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Ingt-six  ans  s’étoient  écoulés  Quelles 
depuis  que  Colomb  avoir  coiir  p^tîesck 
duit  les  Européens  dans  le  nou-  l’Améri- 
veau  mondes  pendant  cet  inter-  que  déjà 
valle  les  Efpagnols  avoient  été  fort  occu-  connues* 
pés  à en  parcourir  différentes  régions.  Ils 
avoient  vifité  toutes  les  iïîes  difperfées  en 
groupes  à travers  cette  partie  de  l’Océan, 
qui  coule  entre  le  continent  feptentrionai 
fe  le  méridional  de  l’Amérique.  Ils  avoient 
navigué  le  long  de  la  côte  orientale  du 
continent  depuis  la  rivière  de  la  Plata  jus- 
qu’au fond  du  golfe  du  Mexique  , Sc 
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avoient  reconnu  qu’elle  s’étendoit  fans  in- 
terruption à travers  cette  vafte  portion  du 
globe.  Ils  avoient  découvert  la  grande  mer 
du  fud  qui  ouvrit  une  nouvelle  perfpeüive 
de  ce  côté.  Ils  avoient  acquis  quelque 
connoiffance  des  côtes  de  la  Floride,  ce 
qui  les  conduifit  à obferver  Sc  fuivre  le 
continent  dans  une  direction  oppofée  ; 8c 
quoiqu’ils  n’eulTent  pas  pouffé  leurs  dé- 
couvertes plus  loin  vers  le  nord,  d’autres 
nations  avoient  vifité  les  parties  que  les 
Efpagnols  avoient  négligées.  Les  Anglois, 
dans  un  voyage  dont  on  rapportera  ail- 
leurs les  motifs  8c  le  fuccès  , avoient  na- 
vigué le  long  de  la  côte  d’Amérique  de- 
puis la  terre  de  Labrador  jufqu’aux  con- 
fins de  la  Floride  ; 8c  les  Portugais  , en 
cherchant  un  paffage  plus  court  aux  Indes 
orientales, s’étoient  jetés  dans  la  mer  du  nord 
8c  avoient  reconnu  les  mêmes  régions  (i). 
Ainfi  à cette  époque  où  je  me  fuis  propofé 
d’examiner  l’état  du  nouveau  monde  , on 
en  connoiffoit  prefqu’entiérement  l’éten- 
due , depuis  fon  extrémité  feptentrionaie 
jufqu’au  trente-cinquieme  degré  au  fud  de 
l’équateur  ; mais  les  pays  qui  s’étendent 
delà  jufqu’à  l’extrémité  méridionale  de  PA- 
mérique,  le  grand  empire  du  Pérou  8c  les 
vaftes  domaines  fournis  au  fouverain  du 
Mexique , n’étoient  pas  encore  décou- 
verts. 
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En  fixant  nos  regards  fur  le  continent  / Vafte 
d’Amérique , la  première  circonflance  qui  ^tendu® 
nous  frappe  eft  fon  immenfe  étendue.  La  veau101*' 
découverte  de  Colomb  ne  s’eft  pas  bornée  monde» 
à nous  faire  cormoître  une  portion  de  terre 
qui  , par  le  peu  d’efpace  qu’elle  occupe 
fur  le  globe,  avoir  pu  échapper  aux  re- 
cherches desfiecles  précédens.  On  lui  doit 
la  connoiifance  d’un  nouvel  hémifphère  * 
plus  vafte  que  l’Europe,  l’Afie  5c  l’Afri- 
que, les  trois  divifions  connues  de  l’ancien 
continent,  5c  dont  l’étendue  efl  prefqu’égale 
au  tiers  du  globe  habitable. 

L’Amérique  efl  remarquable  , non-feu- 
lement par  fa  grandeur,  mais  encore  par  fa 
pofition.  Elle  fe  prolonge  depuis  le  cercle 
polaire  du  nord  jufqu’à  une  latitude  très- 
haute  vers  le  fud  , plus  de  quinze  cents 
milles  au-delà  de  l’extrémité  la  plus  avan- 
cée de  l’ancien  continent  vers  le  pôle  an- 
tar&ique.  Une  contrée  d’une  telle  étendue 
comprend  tous  les  climats  propres  à de- 
venir l’habitation  de  l’homme  5c  à four- 
nir les  différentes  produ&ions  , particu- 
lières aux  régions  tempérées,  ainfi  qu’aux 
régions  brûlantes  du  globe. 

Après  l’étendue  du  nouveau  monde  rien 
n’eft  plus  fait  pour  frapper  les  regards  d’un 
obfervateur  , que  la  grandeur  des  objets 
qu’il  préfente  à la  vue.  La  nature  fem- 
ble  y avoir  tracé  fes  opérations  d’une 
main  plus  hardie  5c  avoir  diflingué  les 
traits  de  ce  pays  par  une  magnificence 
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particulière.  Les  montagnes  d’Amérique 
font  beaucoup  plus  hautes  que  celles  des 
autres  divifions  du  globe  : la  plaine  même 
de  Quito  , qui  peut  être  regardée  comme 
la  bafe  des  Andes  , eft  plus  élevée  au- 
déifias  du  niveau  de  la  mer  que  le  fommet 
des  Pyrénées.  Cette  chaîne  étonnante  des 
Andes  , non  moins  remarquable  par  fon 
étendue  que  par  fa  hauteur  , s’élève  en 
différens  endroits  de  plus  d’un  tiers  de 
leur  hauteur  au-delfus  du  pic  deTénérif, 
la  plus  haute  montagne  de  l’ancien  hémif- 
phère.  C’eft  des  Andes  qu’on  peut  dire  à la 
lettre  qu’elles  cachent  leur  tête  dans  les  nues  : 
on  entend  fouvent  les  tempêtes  éclater  Sc 
le  tonnerre  rouler  au  delTous  de  leurs  fom- 
mets  ; qui  tout  expofés  qu’ils  font  aux 
rayons  du  foleii  dans  le  centre  de  la  zo- 
ne torride  font  couverts  de  neige  éter- 
nelle ( i ). 

De  ces  hautes  montagnes  on  voit  def- 
cendre  des  rivières  d’une  largeur  propor- 
tionnée 8c  avec  lefquelles  les  rivières  de 
l’ancien  continent  ne  peuvent  être  com- 
parées ni  pour  la  longueur  de  leurs  cours 
ni  pour  la  maffe  énorme  d’eau  qu’elles 
roulent  vers  l’Océan.  Les  fleuves  du  Ma- 
ragnon  , del’Orénoque  8c  de  laPlata  dans 
l’Amérique  méridionale  , ceux  du  Mifîi- 
fipi  8c  de  Saint-Laurent  dans  l’Amérique 
feptentrionale , coulent  dans  des  lits  fi  fpa- 
cieux  que  même  long-tems  avant  d’éprou. 

( i ) Voyez  la  Note  XXV1L 
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ver  l’influence  de  la  marée  , ils  refTem- 
blent  plus  à des  bras  de  mer  qu’à  des  ri- 
vières d’eau  douce  ( i ). 

Les  lacs  du  nouveau  monde  ne  font  pas  £avJ>j 
moins  remarquables  par  leur  grandeur  que 
les  montagnes  8c  les  rivières  : il  n’y  a 
rien  dans  les  autres  parties  du  globe  qui 
relïemble  à cette  chaîne  prodigieufe  des 
lacs  de  l’Amérique  feptentrionale.  On 
pourroit  les  appeller  proprement  des  mers 
méditerranées  d’eau  douce  : ceux  mêmes 
qui  ne  font  que  de  la  fécondé  8c  de  la 
troifieme  clafles  pour  la  grandeur  , ont 
encore  plus  de  circonférence  que  le  plus 
grand  lac  de  l’ancien  continent. 

La  forme  du  nouveau  monde  efl  extrê-  Forme  de 
mement  favorable  aux  communications  du  l’AmérU 
commerce.  Lorsqu’un  continent  comme  tlu,e.  fav0~ 
l’Afrique  eft  compofé  d’une  maffe  vafte  8t  commet 
folide  , qui  n’efl  point  coupée  par  des  ce, 
bras  de  mer  pénétrant  dans  l’intérieur  , 
qui  n’a  qu’un  petit  nombre  de  grandes 
rivières  placées  très-loin  l’une  de  l’autre, 
la  plus  grande  partie  d’un  tel  continent 
femble  condamné  par  la  nature  à n’être 
jamais  civilifé , 8c  à refier  privé  de  toute 
communication  a&ive  avec  le  relie  des 
hommes.  Lorfque  , comme  l’Europe  , un 
continent  efl  ouvert  par  de  vafles  branches 
de  l’Océan  , telles  que  la  Méditerranée  8c 
la  mer  Baltique  , ou  lorfque,  comme  l’A- 
fie , fes  côtes  font  ouvertes  par  des  baies 
(0  Voyez  la  Note  X,x VIII, 
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profondes  , pénétrant  fort  avant  dans  les 
terres  , telles  que  la  mer  Noire  & les 
golfes  d’Arabie  , de  Perfe  , de  Bengale, 
de  Siam  St  de  Leotang  ; lorfque  les  mers 
environnantes  font  remplies  d’ifles  grandes 
St  fertiles  , St  que  le  continent  même  eft 
arrofé  d’un  nombre  de  rivières  naviga- 
bles , on  peut  dire  que  de  telles  régions 
poiledent  tout  ce  qui  peut  favorifer  les 
progrès. de  leurs  habitans  dans  la  civili- 
fation  St  dans  le  commerce.  A tous  ces 
égards  l’Amérique  peut  entrer  en  com- 
paraifon  avec  les  autres  parties  du  glo- 
be. Le  golfe  de  Mexique  , qui  coule  en^ 
îre  la  partie  méridionale  St  la  feptentrio- 
nale  de  l’Amérique  , peut  être  regardé 
comme  une  mer  Méditerranée  propre  à 
ouvrir  un  commerce  maritime  avec  toutes 
les  contrées  dont  elle  eft  environnée.  Les 
iiîes  qui  y font  répandues  ne  font  infé- 
rieures en  nombre  , en  grandeur  St  etl 
fertilité  qu’à  celles  de  l’archipel  indien. 
En  avançant  le  long  de  la  partie  fepten- 
trionale  de  Phémifphère  américain  , la 
baie  de  Chefapeak  préfente  un  canal  fpa- 
cieux  qui  conduit  le  navigateur  fort  avant 
dans  les  parties  intérieures  des  provin- 
ces non  moins  fertiles  qu’étendues  ; St  fi 
jamais  le  progrès  de  la  culture  St  de  la 
population  parvient  à adoucir  l’extrême 
rigueur  du  climat  dans  les  difïricbs  plus 
feptentrionaux  de  l’Amérique,  la  baie  de 
Hudfon  peut  devenir  auüi  favorable  aux 
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communications  de  commerce  dans  cette 
partie  du  globe , que  la  Baltique  l’eft  en 
Europe.  L’autre  grande  portion  du  nou- 
veau monde  eft  environnée  de  tous  côtés 
par  la  mer  * à l’exception  d’un  ifthme 
étroit  qui  répare  la  mer  Atlantique  de  la 
mer  Pacifique  \ & quoiqu’elle  ne  Toit 
ouverte  ni  par  des  baies  profondes , ni 
par  des  bras  de  mer  , les  parties  inté- 
rieures en  font  acceftibles  par  plulieiirs 
grandes  rivières  qui  reçoivent  un  fi  grand 
nombre  de  courans  auxiliaires  , Sc  cou- 
lent dans  des  dire&ions  fi  variées,  que, 
fans  aucun  fecours  de  l’art  ni  de  l’induf» 
trie,  il  eft  aifé  d’établir  une  navigation 
intérieure  à travers  toutes  les  provinces 
de  ce  continent  , depuis  la  riviere  de  la 
Plata  jufqu’au  golfe  de  Paria.  Cette  bien- 
faifance  de  la  nature  n’eft  pas  bornée  à 
la  divifion  méridionale  de  l’Amérique.  Le 
continent  feptentrionale  n’eft  pas  moins 
abondant  en  rivières  qui  font  navigables 
prefque  jufqu’à  leur  fource  ; & l’immenfe 
chaîne  de  fes  lacs  eft  un  moyen  de  com- 
munication intérieure  , plus  étendu  & plus 
commode  qu’il  n’y  en  a dans  aucune  par- 
tie du  globe.  Les  pays  qui  s’étendent 
depuis  le  golfe  Darien  d’un  côté  , juf- 
qu’à celui  de  Californie  de  l’autre,  & qui 
forment  la  chaîne  qui  unit  enfemble  les 
deux  parties  du  continent  américain  , 
ont  aufti  leurs  avantages  particuliers.  Les 
côtes  en  font  baignées  d’un  côté  par  la 
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nier  Atlantique  , de  l’autre,  par  la  mer 
Pacifique  : les  rivières  qui  coulent,  fe  jet- 
tant  , les  unes  , vers  la  première  de  ces 
mers , St  les  autres  , vers  la  fécondé , af- 
furent  aux  différentes  provinces  toutes  fa- 
cilités de  commerce  qui  peuvent  réful- 

ter  d’une  communication  avec  les  deux 
'mers. 

ratur^dû  Mais  Ce  qui  diftin&ue  fur- tout  i’Améri- 

dimat.  1 *Iue  des  autres  parties  de  la  terre,  c’eft 
la  température  particulière  du  climat  Sc 
les  différentes  loix  qui  y règlent  la  diftri- 
bution  de  la  chaleur  St  du  froid.  Ce  n’efl 
pas  Amplement  en  mefurant  la  diftance 
dùtne  partie  du  globe  à l’équateur  qu’il 
efl  poflible  de  déterminer  avec  précifîon 
le  degré  de  chaleur  qu’on  y éprouve.  Le 
climat  d’un  pays  eft  affefré  tout -à-la -fois 
par  l’élévation  de  la  terre  au-deffus  du 
niveau  de  la  mer  , par  l’étendue  du  con- 
tinent , par  la  nature  du  fol  , par  la  hau- 
teur des  montagnes  voifines , St  par  d’au- 
tres circonftances.  Cependant  l’influence 
de  ces  c'aufes  refpe&ives  efl: , par  diffé- 
rentes raifons , moins  fenfible  dans  la  plus 
grande  partie  de  l’ancien  continent  , où 
la  pofition  d’un  pays  étant  déterminée, 
on  peut  prononcer  , avec  affez  de  certi- 
tude , quelle  doit  y être  la  chaleur  de 
fon  climat  St  la  nature  des  productions. 

Prédomi-  Les  rnaximes  fondées  fur  la  connoif- 

froid!  ^ fance  de  notre  hémifphere  , ne  peuvent 
pas  s’appliquer  à l’autre.  Dans  celui-ci  le 
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froid  prédomine  , & la  rigueur  de  la  zone 
glacée  s’étend  fur  la  moitié  de  celle  qui  , 
par  la  pofition , devoit  être  tempérée.  Des 
pays  , ou  la  figue  8c  le  raifîn  devroient 
mûrir , font  enfevelis  fous  la  neige  pen- 
dant une  moitié  de  l’année  , 8c  des  terres 
fituees  dans  le  même  parallèle  que  les 
provinces  les  plus  fertiles  8c  les  mieux 
cultivées  font  deflechées  par  des  gelées 
perpétuelles  qui  y détruifent  prefqu’en- 
tiérement  l’aftivité  de  la  végétation  (i)a 
En  avançant  vers  ces  parties  de  l’Améri- 
que , placées  fous  le  même  parallelle  que 
des  provinces  8c  d’Afïe  d’Afrique  qui  jouif- 
fent  conftamment  de  cette  chaleur  féconde, 
favorable  à la  vie  & à la  végétation  , l’em- 
pire du  froid  continue  à s’y  faire  fentir, 
8c  l’hiver  y régné  fouvent  avec  une  ex- 
trême rigueur , quoique  pendant  un  court 
cfpace  de  tems.  Si  nous  traverfons  le  con- 
tinent d’Amérique  vers  la  zone  torride , 
nous  trouverons  encore  que  le  froid  qui 
domine  dans  le  nouveau  monde  s’étend 
aufiî  a cette  région  , 8c  y modéré  l’ex- 
cès de  la  chaleur.  Tandis  que  le  Negre  «> 
fur  la  cote  d’Afrique  , efî  dévoré  par 
Pardeur  continuelle  8c  brûlante  du  climat , 
l’habitant  du  Pérou  refpire  un  air  égale- 
ment doux  8c  temperé  , ombragé  , pour 
ainfî  dire  , fous  un  dais  de  nuages  légers, 
qui  intercepte  les  rayons  brûlans  du  fo- 
le.il  fans  affoiblir  fon  influence  hienfai- 

(0  Voyez  la  Note  XXIX. 
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■Tante  (i).  Le  long  de  la  côte  orientale  de 
l’Amérique  , le  climat  , quoique  plus  ap- 
prochant de  celui  de  la  zone  torride  dans 
les  autres  parties  de  la  terre  , eft  cepen- 
dant beaucoup  plus  doux  que  dans  les 
contrées  d’Afîe  8t  d’Afrique  fituées  dans 
la  même  latitude.  Si  du  tropique  méri- 
dional nous  continuons  notre  marche  jufi- 
qu’à  l’extrémité  du  continent  américain, 
nous  rencontrons  , beaucoup  plutôt  que 
dans  le  nord , des  mers  glacées  St  des 
pays  horribles,  ftériles  St  prefqu’inhabi- 
îables  par  la  rigueur  du  froid  (2). 

Différentes  caufes  concourent  à rendre 
le  climat  de  l’Amérique  fî  différent  de  ce- 
lui de  l’ancien  continent.  Quoiqu’on  ne 
connoiffe  pas  encore  jufqu’ou  l’Amérique 
s’étend  vers  le  nord  , nous  favons  qu’elle 
s’avance  plus  près  vers  le  pôle  que  l-’Afie- 
ou  l’Europe.  Il  y a au  nord  de  l’Afie  de 
vafles  mers  qui  font  couvertes  pendant 
une  partie  de  l’année , St  , lors  même 
qu’elles  font  couvertes  de  glace  , le  vent 
qui  y foufïle  a une  intenfité  de  froid 
moindre  que  celui  qui  régné  à terre 
dans  les  mêmes  latitudes.  Mais  en  Amé- 
rique la  terre  fe  prolonge  du  fleuve 
Saint-Laurent  vers  le  pôle  , St  s’étend 

(1)  Voyage  de  Ulloa  , tom.  1 , p.  45$.  Anfon’s 
voyages  , page  ,$4. 

(2)  Anfon’s  voyages  p.  74  Voyages  de  Quitos  , 
dans  Vhifi . gén.  des  voyages  tome  XIV , page  8p. 
Richard  s hifl%  nau  de  Vain 
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confîdérablement  à l’oueft.  Une  chaîne 
d’énormes  montagnes  couvertes  de  nei- 
ge 5c  de  glace  traverfe  toute  cette  trifte 
région.  Le  vent  , en  paflant  fur  une  fl 
grande  étendue  de  terre  élevée  5c  gla- 
cée , s’imprégne  tellement  de  froid,  qu’il 
acquiert  une  adivité  perçante  , quifecon- 
ferve  même  dans  fa  route  à travers  des.  cli- 
mats plus  doux  , 5c  ne  fe  corrige  entiè- 
rement que  lorfqti’il  arrive  au  golfe  du 
Mexique.  Sur  tout  le  continent  de  l’A- 
mérique feptentrionale  un  vent  de  nord- 
oueft  5c  un  froid  exceflif  font  des  ter- 
mes fynonymes.  Même  dans  l’été  le  plus 
brûlant , dès  que  le  vent  tourne  de  ce  cô- 
té , fon  a&ivité  pénétrante  fe  fait  fentir 
par  un  paflage  aufli  violent  que  fubit  du 
chaud  au  froid.  C’eft  à cette  caufe  puif- 
fante  qu’il  faut  attribuer  l’influence-  ex- 
traordinaire du  froid  , Sc  fes  incurfions 
violentes  dans  les  provinces  méridionales 
de  cette  partie  du  globe  (i). 

D’autres  caufes  moins  remarquables 
fervent  à diminuer  la  puiffance  aêtive  de 
la  chaleur  dans  les  régions  du  continent 
de  l’Amérique  fituées  entre  les  tropiques». 
Dans  toute  cette  partie  du  globe  le  vent 
fouffle  invariablement  dans  une  dire&iou 
de  l’efl  à l’oueft.  Ce  vent  , en  fuivant  fa 
route  à travers  l’ancien  continent , arrive: 

(i)  Cbarîevoix  , hifi.  de  la  nouv . France  , iomc. 
ÏÏÎI  » page  t Cp,  Hifi . gén*  des  voyage*  » rom  if;  gags 

3»  34f, 
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à des  pays  qui  s’étendent  le  long  de  la 
côte  orientale  de  l’Afrique  , embrâfé  de 
toutes  les  particules  ignées  qu’il  a entraî- 
nées des  plaines  échauffées  de  l’Afie  Sc 
des  fables  brûlons  des  déferts  de  l’Afri- 
que. La  côte  d’Afrique  eft  donc  la  région 
cle  la  terre  qui  , étant  expofée  à toute 
l’ardeur  de  la  zone  torride,  fans  aucune, 
eirconftance  qui  la  tempere  , doit  éprou- 
ver la  plus  violente  chaleur.  Mais  ce  mê- 
me vent  qui  apporte  cette  augmentation 
de  chaleur  aux  pays  fitués  entre  la  ri- 
vière de  Sénégal' & la  Cafrerie  , traverfe 
l’océan  Atlantique  avant  que  d’arriver  aux 
côtes  d’Amérique.  Il  fe  refroidit  en  paf- 
Tant  fur  ce  vaffe  amas  d’eau  , & ne  fe 
fait  plus  fentir  que  comme  une  brife  ra- 
fraîchiffante  le  long  des  côtes  du  Bréfîl  ( i y 
St  de  la  Guyane  ; de  forte  que  ces  pays , 
quoique  comptés  parmi  les  plus  chauds 
de  l’Amérique  , ont  un  climat  tempéré 
en  comparaifon  de  ceux  qui  font  dans  les 
latitudes  correfpondantes  en  Afrique  (2). 
En  avançant  dans  fon  cours  à travers  l’A- 
mérique , ce  vent  rencontre  des  plaines 
immenfes  couvertes  de  forêts  impénétra- 
bles ou  occupées  par  de  grandes  riviè- 
res par  des  marais  St  des  eaux  {Lignan- 
tes qui  ne  peuvent  pas  lui  rendre  une 
grande  chaleur.  Enfin  il  arrive  aux  An- 
des qui  traverfent  tout  le  continent  dans. 

[1]  Voyez  la  Note  XXX. 

[2]  Voyez  la  NOTE  XXXU 
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une  dire&ion  du  nord  au  fud.  Enpaflant 
fur  ces  hauteurs  glacées  il  acquiert  un  tel 
degré  de  froid  que  la  plus  grande  partie 
des  pays  qui  fe  trouvent  au-delà  n’éprou- 
vent pas  la  chaleur  dont  ils  paroifîent  fuf- 
ceptibles  par  leur  pofition  (1).  Dans  les 
autres  provinces  de  l’Amérique  , depuis  la 
terre-ferme  à roueft  juiqu’à  l’empire  du 
Mexique  , la  chaleur  du  climat  ell  tem- 
pérée en  quelques-endroits  par  l’élévation 
du  fol  au- de  (Tus  de  la  mer  , en  d’autres 
par  l’humidité  extraordinaire  du  terrein 
St  dans  tous  par  les  énormes  montagnes, 
qui  y font  répandues.  Les  ifles  de  l’Amé- 
rique fous  la  zone  torride  font  ou  très- 
petites  ou  mon.tagn.eu.fes , St  font  rafraî- 
chies alternativement  par  les  brifes  de 
terre  St  de  mer. 

On  ne  peut  pas  expliquer , d'une  ma- 
niéré également  fatisfaifante  , les  caufes 
du  froid  excelîif  qui  fe  fait  fentir  vers 
l’extrémité  méridionale  de  l’Amérique  , St 
dans  les  mers  qui  font  au-delà.  On  a 
fuppofé  long-tems  qu’il  y avoit  entre  la 
pointe  méridionale  de  l’Amérique  St  le 
pôle  antarctique  un  valle  continent  auquel 
on  a donné  le  nom  de  terre  auflrale  incon- 
nuev Les  mêmes  principes.  , qui  ont  fervi, 
à expliquer  fintenfîté  extrême  du  froid. 

CO  Acofta  , hijl.  novi  orbis  , lib.  II , c*  2 M-  de 
Buffon  , hifi . nat.  &c.  tome  111 , page  $12  &c. 
IX  r p.  107  , &c,  Osborn’s  collect,  of  voyages? 
tome  11  j p*  868. 
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dans  les  régions  méridionales  de  P Améri- 
que ? ont  été  employés  à expliquer  celui 
qui  fe  fait  fentir  au  cap  Horn  & dans  les 
pays  voifins.  L’immenfe  étendue  du  con- 
tinent méridional  8c  les  grandes  rivières 
qu  il  veife  dans  l’Océan  ont  été  regar- 
dées par  les  philofophes  comme  des  eau- 
fes  fufîifantes  pour  occafionner  lafenfation 
extraodinaire  de  froid  , 8c  le  phénomène 
plus  extraordinaire  encore  des  mers  gla~ 
cees  dans  cette  partie  du  globe.  Mais  on 
a cherche  en  vain  le  continent  imaginaire 
auquel  on  attribuoit  cette  influence  , 8c 
1 efpace  qu’il  etoit  cenfé  occuper  s’étant 
trouvé  une  mer  entièrement  ouverte  , il 
faut  avoir  recours  à une  nouvelle  hypo- 
îhefe  pour  expliquer  une  température  de 
climat  fi  differente  de  celle  qu’on  trouve 
dans  les  pays  fitués  à une  égale  diflance 
du  pôle  oppofé  (i). 

r Après  avoir  examiné  ces  qualités  carac- 
îeriftiques  8c  permanentes  du  contineent 
américain  qui  naiifent  des  circonfiances 
particulières  de  fa  fituation  8c  de  la  dif- 
po  fit  ion  de  fes  parties  , le  principal  ob- 
jet  qui  doit  fixer  enfuite  notre  attention , 
e’efi:  l’état  où  étoit  ce  continent  lorfqu’on 
en  fit  la  decouverte,  relativement  à ce  qui 
dépend  de  l’intelligence  8c  des  opérations 
de  l’homme.  Les  effets,  de  l’indufirie  8c 
du  travail  font  plus  étendus  8c  plus  con» 
fidérables  que  notre  vanité  même  ne  nous 
(î)  Voyes.  h Note  XXXII. 


de  l’Amérique,  15 
porte  à le  croire.  En  jettant  les  yeux  fur 
la  face  du  globe  habité  , on  voit  qu’une 
grande  partie  de  la  beauté  8t  de  la  fer- 
tilité que  nous  attribuons  à la  main  de  la 
nature  eft  l’ouvrage  de  l’homme. 

Ces  eftorts  , lorfqu’ils  fe  continuent  pen- 
dant une  fuite  de  fïecles  , parviennent 
à perfectionner  les  qualités  de  la  terre,  8c 
à en  changer  même  l’apparence.  Comme 
une  grande  partie  de  l’ancien  continent  a 
été  long-tems  occupée  par  des  nations 
fort  avancés  dans  les  arts,  notre  œils’eft 
accoutumé  a voir  la  terre  fous  la  forme 
qu’on  lui  a donnée  en  la  rendant  propre 
à être  habitée  par  une  race  nombreufe 
d’hommes  St  à leur  fournir  des  fubfiftances. 

Mais  dans  le  nouveau  monde  l’efpece 
humaine  n’étoit  pas  fi  avancée  St  la  nature 
y prefentoit  un  afpeâ:  bien  différent.  Dans 
toutes  les  vaffes  régions  qui  le  compofentj. 
il  ne  fe  trouvoit  que  deux  monarchies  re- 
marquables pour  l’érendue  du  territoire  8c 
diftingueés  par  quelques  progrès  dans  la  ci- 
vilifation.  Le  refte  du  continent  étoit  peuplé 
de  petites  tribus  indépendantes  , privées 
d’art  8c  d’induftrie  ; qui  n’avoient  ni  les 
moyens  de  corriger  les  défauts  ni  le  defîr 
d’améliorer  l’état  de  cette  portion  de  la 
terre  qu’ils  habitoient.  Des  pays  ainfi  oc- 
cupés étoient  prefque  dans  le  même  état 
que  s’ils  fuffent  reftés  fans  habitans.  D’im- 
tnenfes  forêts  couvroient  une  grande  par- 
tie de  cette  terre  incuite  ; 8c  comme  Ja 
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main  de  l’induGrie  n’avoit  pas  encore  force 
les  rivières  à couler  dans  le  canal  qui 
leur  étoit  le  plus  convenable  St  n’avoit  pas 
ouvert  des  écoulemens  aux  eaux  Gagnan- 
tes , plufieurs  des  plaines  les  plus  fertiles 
etoient  inondées  par  les  débordemens  , 
ou  conver  ties  en  marais. Dans  les  provinces 
méridionales  , où  la  chaleur  du  foleil  , 
l’humidité  du  climat  St  la  fertilité  du  fol 
concourent  à donner  de  l’aftivitéa  toutes 
les  puifiances  de  la  végétation  , les  bois 
font  tellement  embarraffés  par  l’exubé- 
rance même  de  la  végétation  , qu’il  eG 
prefque  impoGible  d’y  pénétrer  St  que  la 
furface  du  terrein  y eG  cachée  fous  des 
couches  épaides  d’arb rideaux , d’herbes  St 
de  plantes  fauvages.  C’eG  dans  cet  état  de 
nature  brute  8t  abandonnée  à elle-même 
que  reGent  encore  plufieurs  des  grandes 
provinces  de  l’Amérique  méridionale  qui 
s’étend  du  pied  des  Andes  jufques  à la  mer. 
Les  colonies  européennes  ont  cultivé  quel- 
ques cantons  le  long  de  la  côte  ; mais  les 
Naturels , toujours  groffiers  St  indolens  , 
n’ont  rien  fait  pour  découvrir  ni  pour 
améliorer  un  pays  qui  pofféde  tous  les 
avantages  de  fîtuation  St  de  climat  que  la 
nature  peut  donner.  En  avançant  vers  les 
provinces  feprentrionales  de  l’Amérique  , 
la  nature  continue  de  préfenter  un  afpeft 
fauvage  8t  abandonne  \ St  à proportion 
que  la  rigueur  du  climat  augmente,  la 
terre  devient  plus  horrible  & plus  défera 
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Là  les  forêts  quoique  moins  embarraffées 
par  l'excès  de  la  végétation  , font  égale- 
ment va  If  es , d’itnmenfes  marais  couvrent 
les  plaines , 8c  à peine  apperçoit-on  quel- 
ques tentatives  de  .l’induftrie  humaine  pour 
cultiver  ou  embellir  la  terre.  Il  n’eft  pas 
furprenant  que  les  colonies  envoyées  d’Eu- 
rope aient  été  étonnées  à la  première  vue 
du  nouveau  monde  : il  leur  parut  défert , 
trille  8c  loli taire.  Lorfque  les  Anglois 
commencèrent  à s’établir  en  Amérique , 
iis  appellerent  les  pays  dont  ils  prirent 
pofîeiïion  le  défert . Il  n’y  avoit  que  l’efpé- 
rance  fîatteufe  de  découvrir  des  mines  d’or 
qui  pût  engager  les  Efpagnols  à pénétrer 
dans  les  bois  8c  les  marais  d’Amérique, 
où  ils  obfervoient  à chaque  pas  l’extrême 
différence  de  l’afpeél  que  préfente  la  na- 
ture Inculte  8c  fauvage  , d’avec  celui  qu’el- 
le prend  fous  la  main  induflrieufe  de 
l’art  (1). 

Non-feulement  les  travaux  de  l’homme 
améliorent  8c  embellirent  la  terre  , mais 
ils  la  rendent  encore  plus  falubre  8c  plus 
favorable  à la  vie.  Dans  toute  région  né- 
gligée 8c  deflituée  de  culture  , l’air  eft 
ftagnant  dans  les  bois  ; des  vapeurs  cor- 
rompues s’élèvent  des  eaux  ; la  furface  de  la 
terre  furchargée  de  végétation  n’éprouve 
point  l’influence  purifiante  du  foleil  ; la 
malignité  des  maladies  naturelles  au  cli- 

Çi)  Voyez  la  Note  XXXUI. 


*8  Histoire 

mat  s’augmentent  8c  il  s’en  engendre  de 
nouvelles  non  moins  funeftes.  Audi  toutes 
les  provinces  de  l’Amérique  furent-elles 
trouvées  extrêmement  mal-faines  lorfqu’on 
en  fit  la  découverte.  C’efi:  ce  que  les  Ef- 
pagnols  éprouvèrent  dans  toutes  les  expé- 
ditions qu’ils  firent  dans  le  nouveau  mon- 
de, foit  pour  tenter  des  conquêtes,  foit 
pour  former  des  etabliiïemens.  Quoique 
la  vigueur  naturelle  de  leur  conflitution, 
leur  tempérance  habituelle  3 leur  courage 
leur  confiance  les  rendiflent  aufli  pro- 
pres qu’aucun  autre  peuple  d’Europe  à une 
vie  adïive  dans  un  climat  brûlant,  ils  éprou- 
vèrent les  qualités  funefles  & nuifibles  de 
ces  régions  incultes  qu’ils  traverfoient  8c 
où  ils  tâchoient  de  planter  des  colonies. 
Il  en  périt  un  grand  nombre  des  maladies 
violentes  8c  inconnues  dont  ils  furent  at- 
taqués. Ceux  qui  échappèrent  à la  fureur 
meurtrière  de  cette  contagion  ne  purent 
fe  dérober  aux  pernicieux  effets  du  climat. 
On  les  vit  fuivant  la  defcription  des  an- 
ciens hifforiens  Efpagnols , revenir  en  Eu- 
rope foibles , maigres  , avec  des  regards 
languiffans  8c  un  tein  jaunâtre  , lignes 
non  équivoques  de  la  température  mal- 
faine des  pays  où  ils  avoient  réfidé  (i). 

L’etat  inculte  du  nouveau  monde  affec- 
toit  non-feulement  la  température  de  l’air, 

(i)  Gomera  , hifi.  c.  20-22.  Oviedo  hift.  lib.  Il , 
c • Hb*  V , ç.  10.  P.  Martyr  , E pifî*  ^45  , dcc* 

P . 17*. 
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mais  les  qualités  mêmes  de  fes  produc- 
tions. Le  principe  de  la  vie  fembloity  avoir 
moins  de  force  & d’activité  que  dans  l’an- 
cien continent.  Malgré  la  vafte  étendue  de  Qua(jm* 
l’Amérique  8c  la  variété  de  fes  climats , les  peje«, 
différentes  efpeces  d’animaux  qui  lui  font 
propres  y font  proportionnellement  en 
beaucoup  plus  petit  nombre  que  dans  l’au- 
tre hémifphere.  On  ne  trouva  dans  les  ifles 
que  quatre  efpeces  de  quadrupes  connus , 
dont  le  plus  grand  n’excédoit  pas  la  grof- 
feur  d’un  lapin.  Il  avoit  une  plus  grande 
variété  fur  le  continent.  Les  individus  de 
chaque  efpece  ne  pouvoient  pas  manquer 
d es’y  multiplier  extrêmement , .parce  qu’ils 
étoient  peu  tourmentés  par  les  hommes 
qui  n’étoient  encore  ni  àfTez  nombreux  ni 
affez  unis  en  fociété  pour  s’être  rendus  re- 
doutables aux  animaux  ; cependant  le  nom- 
bre des  efpeces  diftin&es  ne  peut  être  en- 
core regardé  que  comme  très  petit.  De 
deux  cents  efpeces  différentes  de  quadru- 
pes répandues  fur  la  furface  de  la  terre , 
on  n’en  trouva  en  Amérique  qu’environ  un 
tiers  lorfqu’elle  fut  découverte  (1).  La  na- 
ture étoit  non-feulement  moins  féconde 
dans  le  nouveau  monde  , mais  elle  femble 
encore  avoir  été  moins  vigoureufe  dans  fes 
productions. Lesquadrupedes  qui  appartien- 
nent originairement  à cette  partie  du  globe 
paroiffent  être  d’une  race  inférieure  ; ils 

(1)  M»  de  Buffon  * hijî.  nat » tome  IX  > p . 86 » 
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ne  font  ni  auffi  robuftes  ni  auffi  farouches 
que  ceux  de  l’ancien  continent.  Il  n’y  en  a 
aucun  en  Amérique  qu’on  puifle  compa- 
rer à l’éléphant  St  au  rhinocéros  pour  la 
grandeui  , ni  au  lion  ou  au  tigre  pour  la 
force  St  la  férocité  (i).  Le  tapir  du  Bréfil, 
ie  plus  grand  des  quadrupèdes  du  nouveau 
monde  , efl  de  la  groffieur  d’un  veau  de 
lix  mois.  Le  pumas  8c  le  jaguars,  les  plus 
farouches  des  animaux  carnaciers  St  aux- 
quels les  Européens  ont  donné  mal  à pro- 
pos la  dénomination  de  lions  St  de  ti- 
gres , n ont  ni  le  courage  intrépide  des 
premiers  ni  la  voracité  cruelle  des  der- 
nieis  (2).  Ils  font  indolens  St  timides, 
peu  redoutables  pour  l’homme  , St  ils 
s enfuient  fou  vent  a la  roomdreapparence 
de  réffilance  (3).  Les  mêmes  qualités  du 
Climat  d’Amérique  qui  rendent  les  ani- 
maux indigènes  plus  petits , plus  foibles 
6c  plus  timides , ont  exercé  leur  influence 
peinicieufe  fur  ceux  qui  y ont  pafféfpon- 
tanement  de  l’autre  continent  ou  qui  y ont 
été  tranfportés  par  les  Européens  (4).  Les 
ours,  les  loups,  les  daims  d’Amérique  ne 

(1)  Voyez  la  Note  XXXlV* 

(2)  M.  de  Buffon  , hifi.  nat.  tom . IX  , p,  87. 
Margravii  , hifi  nat . Brafil , p.  229 . 

($)  M.  de  Euffon  hifi.  nat . p . 13-103.  Acofla,’ 
hifi.  lib.  IV , c ■ 34  Pifonis  hifi.  p.  6.  Herrera  , dtc • 

4 , lib.  IV y c.  1 lib.  X , c.  13. 

(4)  Churchil  , tom.  V ,p.  691.  Ovalle  , rtlat.  of 
Chili  y Church.  tom.  III  , p.  jo  Sommario  de  Ovie- 
do  , e.  14-51-  Yoy.  des  Marchais , tom.  III y p.  2ppa 
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font  pas  égaux  en  voulume  à ceux  de  l’an- 
cien monde  (i).  La  plupart  des  animaux 
domeffiques , dont  les  Européens  ont  pour- 
vu les  provinces  où  ils  fe  font  établis , ont 
dégénéré  8c  pour  la  groffeur  8c  pour  la 
qualité  , dans  un  pays  dont  la  température 
8c  le  fol  femblent  être  moins  favorables 
a la  force  8c  à la  perfection  du  genre  ani- 
mal (2). 

Mais  les  mêmes  caufes  qui  concouroient  lnfettes& 
a diminuer  le  volume  8c  la  vigueur  des  reptiles» 
plus  grands  animaux,  favorifoient  la  pro- 
pagation 8c  l’accroiffement  des  reptiles  8c 
des  infedes.  Quoique  cela  ne  foit  pas  par- 
ticulier au  nouveau  monde  , 8c  que  ces 
odieufes  familles,  nées  de  la  chaleur  , de 
l’humidité  8c  de  la  corruption , infedent 
toutes  les  parties  de  la  zone  torride , elles 
fe  multiplient  peut* être  encore  plus  rapi- 
dement en  Amérique  , 8c  les  individus  y 
parviennent  à une  groffeur  plus  extraor- 
dinaire. Comme  cette  contrée  eff:  en  géné- 
ral moins  cultivée  8c  moins  peuplée  que 
les  autres  parties  de  la  terre,  le  principe 
de  la  vie  y confume  fon  adivité  Sc  fa  force 
dans  les  produdions  de  cette  claffe  infé- 
rieure. L’air  y eff  fouvent  obfcurci  par 
des  nuées  d’infedes , & la  terre  couverte 
de  reptiles  défagréables  8c  malfaifans.  Les 

(1)  M*  de  Buffon  , hijî.  nat . tom • IX  , pag* 

103  Kalm  travds  , tom.  1 , 102.  Biette  , voy  de  La 
France  équin . p.  339. 

(2)  Voyez,  la  Note  XXXV» 
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environs  de  Porto -Bello  produifent  une  fi 
grande  multitude  de  crapauds , que  la  fur- 
face  de  la  terre  en  eft  entièrement  cachée. 
Les  ferpens  8c  les  viperes  ne  font  guere 
moins  nombreux  à Guayaquil.  Carthagene 
eftinfe&ée  de  troupes  nombreufes  dechau- 
ve-fouris , qui  tourmentent  non-feulement 
les  troupeaux,  mais  les  hommes  même  (i). 
Dans  les  ifles  on  voit  de  tems  en  tems  des 
légions  de  fourmis  confumer  toutes  les 
produ&ions  végétales  (2)  , 8c  laiffer  la 
terre  auffi  parfaitement  dépouillée  que  fi 
elle  avoit  été  dévorée  par  le  feu.  Les  fo- 
rêts humides  8c  le  fol  marécageux  des 
pays  qui  bordent  POrénoque  8c  le  Marag- 
non , fourmillent  de  prefque  tous  les  êtres 
malfaifans  8c  vermineux  auxquels  l’a&i- 
vité  d’un  foleil  brûlant  peut  donner  la 
vie  (3). 

©ifeaux.  Les  oifeaux  du  nouveau  monde  ne  font 
pas  diflingués  par  des  qualités  auffi  mar- 
quées Sc  auffi  carattériftiques  que  celles  qui 
ont  été  obfervées  dans  les  quadrupèdes.  Les 
oifeaux  font  plus  indépendans  de  l’homme, 
Scmoins  affeftés  par  les  changemens  que  fon 
induftrie  8c  fon  travail  opèrent  dans  l’état 
de  la  terre.  Ils  ont  une  grande  propenfion 

(O  Voyage  de  Ulloa  , tom . 7,  p.  89.  Idem, 
p»  I47.  Herrera  , decad.  2 lib.  III , c.  $-79, 

(1)  Voyez  la  Note  XXXVL 

(î  ' Voyage  de  la  Condamine  p.  167.  Gumilla  . 
tom.  III , p.  1 20  , &c,  hift.  gén.  des  voyages  tomé 
XIX , p.  3 17.  Dumont , Mémoires  fur  la  Louifiane  , 
tom . / p . 108.  Sommario  de  Oviedo  , <r.  $2-62. 
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â pafler  d’un  pays  à un  autre , 8c  ils  peu- 
vent aifement  8c  fans  danger  fatisfaire  cet 
inftinft  de  leur  nature.  Aulli  le  nombre 
des  oifeaux  communs  aux  deux  continens 
cft-il  beaucoup  plus  grand  que  celui  des 
quadrupèdes , 8c  les  efpeces  mêmes  parti- 
culières à l’Amérique  relfemblent  beaucoup 
a celles  que  l’on  trouve  dans  les  régions 
correfpondantes  de  l’ancien  hémifphere. 
Les  oifeaux  américains  de  la  zone  torride  , 
comme  ceux  du  même  climat  en  Afïe  8c 
en  Afrique , font  parés  d’un  plumage  qui 
éblouit  l’œil  par  l’éclat  5c  la  beauté  de  fes 
couleurs  ; mais  la  nature  , qui  femble  s’é- 
tre  contentee  de  leur  avoir  donné  cette 
agréable  parure  , a refufé  à la  plupart  ce 
chant  mélodieux  8c  varié  qui  flatte  5c 
amufe  l’oreille.  Les  oifeaux  des  climats 
temperes  dans  le  nouveau  continent,  de 
même  que  dans  le  nôtre  , ont  un  extérieur 
moins  brillant  ; mais  ils  ont  aufïi  en  dé- 
dommagement une  voix  douce  5c  mélo- 
dieufe. En  quelques  diftri&s  de  l’Amérique, 
la  température  mal-faine  de  l’air  femble 
avoir  été  nuifible  même  à cette  partie  de 
la  nature  animée  ; on  y voit  moins  d’oi- 
feaux  que  dans  les  autres  contrées , 5c  le 
voyageur  efl  étonné  de  la  folitude  5c  du 
filence  qui  régnent  dans  les  forêts  (i).  Il 
efl  cependant  remarquable  que  l’Amérique , 

( 1 ) Bouguer  , voy.  au  Pérou  , 17.  Chanvalon  , 
Voyage  à la  Martinique  , p.  $0.  warren  , defcript. 
de  Surinam , Qsborn’s  colUct,  tw.  Il , p,  9* 
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où  les  quadrupèdes  font  fi  poltrons  , ait 
porduit  le  condor  à qui  l’on  ne  peut  re- 
fufer  la  prééminence  fur  toute  la  race 
ailée  pour  le  volume , la  force  St  le  cou- 
rage (i). 

Dans  un  continent  aufÏÏ  étendu  que  l’A- 
merique  , il  doit  nécessairement  y avoir 
beaucoup  de  variété  dans  le  fol.  On  trouve, 
dans  chaque  province  „ quelques  particu- 
larités diftinêtives  ; mais  dont  la  defcrip- 
tion  doit  être  refervée  à ceux  qui  en  écri- 
vent Phiftoire  détaillée.  En  général  , nous 
obfervons  que  Phumidité  St  le  froid  qui 
dominent  d’une  maniéré  fi  frappante  dans 
toutes  les  parties  de  l’Amérique  , doivent 
y avoir  une  grande  influence  fur  la  nature 
du  fol.  Des  pays  fîmes  fous  le  même  paral- 
lèle que  des  régions  de  l’ancien  continent 
où  l’extrême  rigueur  de  l’hyver  ne  fe  fait 
jamais  fentir,  font  entièrement  gelés  en 
Amérique  pendant  une  grande  partie  de 
l’année.  La  terre  reflerrée  par  ce  froid  ex- 
ceflif  n’y  acquiert  jamais  une  chaleur  fuf- 
fïfante  pour  meurir  les  fruits  qui  fe  trou- 
vent dans  les  parties  _correfpondantes.de 
l’autre  hémifphére.  Si  Pou  vouloir  faire 
croître  en  Amérique  Iqs  productions  qui 

Lettres  édifiantes  , tom.  XXIV,  p.  339.  Charle- 
voix,  hiji . de  La  Nouvelle-France  , tom.  Ul , p . 

*SS- 

(1  ) Voyage  de  Ulloa  , tom.  I,  p.  363.  Voyage 
de  la  Condamine  , 175  M-  de  Buffon  , hiji.  nat , 
tom • XVI , 184.  Voy.  des  Marchais fi  tom.  III, 
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abondent  dans  quelques  cantons  particu- 
liers du  globe , on  ne  pourroit  y réufiïr 
que  dans  les  parties  de  ce  continent  qui 
fe  trouvent  de  plufîeurs  degrés  plus  près 
de  la  ligne  que  le  fol  naturel  de  ces  pro- 
ductions, parce  qu’on  auroit  befoin  d’une 
augmentation  de  chaleur  pour  contreba- 
lancer la  froideur  naturelle  de  la  terre 
5c  du  climat  (i).  Plufîeurs  des  plantes  5c 
des  fruits , particuliers  aux  pays  fîmes 
fous  les  tropiques , ont  été  cultivés  avec 
fuccès  au  cap  de  Bonne-Efpérance  ; tandis 
qu’à  Saint-Auguftin  dans  la  Floride  , à 
Charles-Town  dans  la  Caroline  méri- 
dionale , qui  font  beaucoup  plus  près  de 
la  ligne  que  le  Cap  , les  mêmes  produc- 
tions n’ont  pu  y réuffir  également.  ( 2)  Mais , 
en  tenant  compte  de  cette  température  , 
le  fol  de  l’Amérique  eft  naturellement  auflî 
riche  5c  aufîi  fertile  qu’aucun  autre  por- 
tion du  globe.  Comme  le  pays  n’avoit 
qu’un  petit  nombre  d’habitans  peu  indus- 
trieux, 5c  privés  du  fecours  des  animaux 
domeftiques  , dont  les  nations  c'ivilifées 
élevent  de  fi  grandes  multitudes , la  terre 
n’étoit  pas^  épuifée  par  leur  confomma- 
tion.  Les  végétaux  , produits  par  fa  fer- 
tilité, reftoient  fouvent  eutiers  , & , en  fe 
pouniflant  fur  fa  furface  , rentroient  dans 
fon  fein  , en  y portant  un  furcroît  de  ma- 

(0  Voyez  la  Rote  XXXVII. 

O)  Voyez  la  Note  XXXVIII. 
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tierc  végétale  (i)  Comme  les  arbres  Sc  les 
plantes  tirent  de  l’air  5c  de  Peau  une  grande 
partie  de  leur  nourriture  , s’ils  n’étoient 
pas  détruits  par  l’homme  5c  par  les  autres 
animaux  , ils  rendroient  à la  terre  plus 
qu’ils  n’en  reçoivent , 5c  l’enrichiroient 
plutôt  que  de  l’appauvrir;  ainii  les  terres 
inhabitées  de  l’Amérique  pouvoient  con- 
tinuer de  s'engrainer  pendant  plufîeurs 
fiecles.  Le  nombre  prodigieux  5c  l’énorme 
groflfeur  des  arbres  de  ce  continent  attef- 
tent  la  vigueur  extraordinaire  du  fol  dans 
fon  état  naturel.  Lorfque  les  Européens 
commencèrent  à cultiver  le  nouveau  mon- 
de , ils  furent  étonnés  de  l’exubérance  5c 
de  l’activité  de  la  végétation  dans  fon  moule 
primitif,  5c  en  plufîeurs  endroits  l’induflrie 
du  planteur  s’exerce  encore  à diminuer  5c 
à épuifer  une  fécondité  fuperflue,  afin  de 
réduire  la  terre  à un  état  propre  à une 
culture  utile  (i). 

Après  avoir  ainfi  obfervé  l’état  du  nou- 
Comment  veail  monde  à l’époque  de  fia  découverte , 

Le^été  ^ c0nfidéré  ^es  traits  particuliers  qui  le 
peuplée,  diftinguent  5c  le  cara&érifent  , l’objet  qui 
mérite  de  fixer  notre  attention,  c’eft  de 
rechercher  comment  l’Amérique  a été  peu- 
plée , par  quelle  route  les  hommes  ont 


(1)  iyi.  de  Bufion  , hijl.  nat.  tom.  I , p.  14:‘ 
Kalm  , tom.  i , p.  1 51. 

(2)  Charlevoix  , hijl.  de  la  Nouvelle-France  , tom • 
1 , p . 405  Voyage  de  des  Marchais  , tom.  III j p> 
129.  Lery  , ap . Cebry  , p j , p.  174  Voyez.  la  Note 
%XX1X. 
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paffe  d’un  continent  à l’autre,  Se  dans 
quelle  partie  du  globe  il  efl  le  plus  pro- 
bable que  s’efl  établie  une  communication 
entre  les  deux  hémifphèrcs. 

Nous  lavons  avec  une  certitude  infail- 
lible que  toute  la  race  humaine  efl  fortie 
de  la  même  fource , St  que  les  defeendans 
d’un  feul  homme,  fous  la  prote&ion  divi- 
* ne  , St  obéifîant  aux  ordres  du  ciel  , fe 
font  multipliés , St  ont  peuplé  la  terre. 
Mais  ni  les  annales  ni  les  traditions  des  peu- 
ples ne  remontent  jufqifà  ces  tems  éloi- 
gnés où  ils  ont  pris  polTeüion  de  diverfes 
contrées  où  ils  font  à prélent  établis.  Nous 
ne  pouvons  ni  fuivre  les  branches  de  ces 
premières  familles  ni  indiquer  avec  certi- 
tude l’époque  de  leurs  réparations,  St  la 
maniéré  dont  elles  fe  font  répandues 
fur  la  furface  du  globe.  Chez  les  nations 
mêmes  les  plus  éclairées  , le  période  de 
l’hifloire  authentique  efl  extrêmement 
court , St  tout  ce  qui  remonte  au-delà  efl 
fabuleux  ou  obfcur.  Il  n’efl  donc  pas  éton- 
nant que  les  naturels  ignorans  de  l’Amé- 
rique , qui  n’ont  ni  inquiétude  fur  l’ave- 
nir, ni  curiofité  fur  le  pâlie , n’aient  au- 
cune connoidance  de  leur  propre  origine. 
Les  Californiens  St  les  Eskimaux  en  par- 
ticulier qui  occupent  les  parties  de  l’Amé- 
rique les  plus  voifines  de  l’ancien  conti- 
nent, font  li  grofîiers,  qu’il  feroit  obfo- 
1 ument  inutile  de  chercher  parmi  eux 
quelques  moyens  de  découvrir  le  lieu  d’où 
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ils  font  venus  , ou  les  ancêtres  dont  ils 
font  defcendus  (i).  Nous  devons  le  peu 
de  lumière  que  nous  ayons  fur  cet  objet , 
non  aux  Naturels  de  l’ Amérique,  mais  à 
refprit  de  recherche  de  leurs  conquérans. 

Lorfque  les  Européens  firent  la  décou- 
verte inattendue  d’un  monde  nouveau  , 
placé  à une  grande  diflance  de  toutes  les 
parties  connues  alors  de  l’ancien  conti- 
nent , 8c  rempli  d’habitans  dont  l’exté- 
rieur 8c  les  mœurs  différoient  fenfible- 
ment  du  refie  de  l’efpece  humaine  , la  cu- 
rioiité  8c  l’attention  des  hommes  inflruits 
dut  naturellement  les  porter  à rechercher 
l’origine  de  ces  peuples.  On  rempliroit 
plufieurs  volumes  des  théories  8c  des  fpé- 
culations  qu’on  a imaginée  fur  ce  fujet  ; 
mais  ce  font  pour  la  plupart  des  idées  ü 
bizarres  8c  fi  chimériques,  que  je  croirois 
faire  un  affront  à l’intelligence  de  mes 
leéleurs  , fi  j’entreprenois  de  les  expofer 
en  détail,  ou  de  les  réfuter.  Quelques-uns 
ont  eu  la  préemption  d’imaginer  que  les 
habitans  de  l’Amérique  ne  defeendoient 
pas  du  pere  commun  de  tous  les  hommes, 
mais  qu’ils  formoient  une  race  féparée , 
diftinguée  par  des  traits  particuliers  8c 
dans  la  forme  extérieure  de  leur  corps  8c 
dans  les  qualités  caraétérifliques  de  leur* 
efprit.  D’autres  prétendent  qu’ils  font  def- 
cendus de  quelques  refies  des  anciens 
habitants  de  la  terre  échappés  au  déluge 

(i)  VefiegaSj  hijl>  of  california  , tom . />  p-  Co% 
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c^ui , du  tems  de  Noé , a détruit  la  plus 
grande  partie  de  l’efpece  humaine , 8c  ils 
regardent  contre  toute  raifon  des  tribus 
grofîleres  8c  fauvages  , difpcrfées  fur  un 
continent  inculte  comme  la  race  d’hom- 
mes la  plus  ancienne  qu’il  y ait  lur  la 
terre  . Il  n’y  a guere  de  nation  depuis  le 
pôle  du  nord  jufqu’à  celui  du  fud  , à la- 
quelle quelque  antiquaire  livré  à la  folie 
des  conjectures  n’ait  attribué  l’honneur 
d’avoir  peuplé  l’Amérique.  On  a fuppofé 
tour  à tour  que  les  Juifs , les  Cananéens, 
les  Phéniciens , les  Carthaginois , les  Grecs, 
les  Schytes  avoient  dans  les  tems  anciens  for- 
mé des  établiffemens  fur  cet  hémifphere 
occidental.  On  a dit  que  dans  des  tems  pof- 
îérieurs  les  Chinois  , les  Suédois  , les 
Norvégiens,  les  Gallois,  les  Efpagnols  y 
avoient  envoyé  des  colonies  en  différen- 
tes circonffances  8c  à des  époques  diver- 
fes.  Les  prétentions  refpe&ives  de  ces 
peuples  ont  trouvé  des  zélés  partifans , Sc 
quoique  les  raifons  les  plus  plaufibles  dont 
ils  appuyaffent  leurs  hypothefes  ne  fuffent 
que  des  rapports  accidentels  de  quelques 
coutumes , ou  une  reffemblance  équivoque 
de  quelques  mots  dans  les  langues  refpec- 
îives  ; on  a employé  de  part  & d’autre 
beaucoup  d’érudition  8c  encore  plus  de 
chaleur  à défendre  fans  beaucoup  d’uti- 
lité les  hypothefes  contraires.  Ces  objets 
dç  conjecture  8c  de  controverfe  n’appar- 
tiennent pas  à l’hifforien  , renfermé  dans; 
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des  limites  plus  étroites , il  fe  borne  à re- 
cueillir ce  qui  paroît  fondé  fur  des  témoi- 
gnages certains  ou  très  probables.  Je  ne 
crois  pas  franchir  ces  limites  en 'présen- 
tant ici  quelques  observations  qui  peuvent 
contribuera  répandre  de  la  lumière  fur  ces 
queftions  curieufes  Se  fi  Souvent  agitées. 

i°.Il  y a des  auteurs  qui  ont  tâché  d’ex- 
pliquer par  de  pures  conje&ures  la  popu- 
lation de  l’Amérique.  Quelques-uns  ont 
fuppofé  qu’elle  avoit  été  originairement 
unie  à l’ancien  continent  St  qu’elle  en 
avoit  été  Séparée  par  le  choc  d’un  trem- 
blement de  terre  ou  l’irruption  d’un  dé- 
luge. D’autres  ont  imaginé  qu’un  vaifléau  , 
détourné  de  Sa  route  par  la  violence  d’un 
vent  d’ouefl , avoit  pu  être  pou  (Te  par  ac- 
cident Sur  la  côte  d’Amérique  St  avoit 
commencé  à peupler  ce  continent  déSert 
(i).  Il  Seroit  inutile  d’examiner  Sc  de  dis- 
cuter ces  hypothèses , parce  qu’il  eft  im- 
pofllbie  d’en  tirer  aucun  reSultat  certain. 
Les  événemens  qu’on  y Suppole  Sont  Am- 
plement pofïibles  } mais  nous  n’avons  au- 
cune preuve  qu’ils  ioient  arrives  *,  ni  pai  le 
témoignage  pofitif  de  l’hifloire  , ni  même 
par  les  Supportions  vagues  de  la  tradition. 

20.  Rien  ne  peut  être  plus  frivole  ou 
plus  incertain  que  de  chercher  à décou- 

(l)  Parfon’s  , Romains  of  Japhet  , p.  240.  Ancient 
univerj i hifi . vol.  XX , p.  I64 • P * Freyjoo  , teatro 
cri  tic  o » tenu  V , p.  104,  &c  AcoÜa  » hift.  mor. 
novi  orbis  ? lit,  I > c. 
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vrir  l’origine  des  Américains , en  obfervant 
Amplement  les  reffemblances  qui  peuvent 
fe  trouver  entre  leurs  mœurs  St  celles  de 
quelque  nation  particulière  de  l’ancien 
continent.  Si  l’on  fuppofe  deux  peuples 
placés  au  deux  extrémités  de  la  terre,  mais 
dans  un  état  de  fociété  également  avancée 
pour  la  civilifation  St  l’induftrie  , ils  éprou- 
veront les  mêmes  befoins  St  feront  les 
mêmes  efforts  pour  les  fatisfaire  : attirés 
par  les  mêmes  objets  animés  des  mêmes 
pallions  , St  les  mêmes  idées  St  les 
mêmes  fentimens  s’élèveront  dans  leur 
ame.  Le  carattere  St  les  occupations  du 
chaffeur  d’Amérique  feront  peu  différons 
de  ceux  d’un  Afiatique  qui  tire  également 
fa  fubfîffance  de  la  chaffe.  Une  tribu  de 
fativages  fur  les  bords  du  Danube  reffem- 
blera  beaucoup  à ceux  qui  vivent  dans  les 
plaines  qu’arrofe  le  Mifiifîpi.  Au  lieu  donc 
de  préfumer  d’après  de  pareils  rapports 
qu’il  y ait  quelqu’affinité  entre  ces  peuples 
divers  nous  devons  feulement  en  conclure 
que  les  d iTpofi tiens  St  les  mœurs  des  hom- 
mes font  formés  par  leur  fituation  , St 
na Lient  de  l’état  de  fociabilité  où  ils  fe 
trouvent.  Du  moment  où  ces  circonflances 
commencent  à s’altérer  , le  caraétere  d’un 
peuple  doit  changer,  St  à proportion  qu’il 
fait  des  progrès  dans  la  civilifation  , fes 
mœurs  fe  rafinent  , fes  facultés  St  fes  ta- 
lens  fe  développent.  Les  progrès  de  l’hom- 
me ont  été  à-peu-près  les  mêmes  dans 
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toutes  les  parties  du  globe,  8c  nous  pou- 
vons le  fuivre  dans  fa  marche  de  la  fim- 
plicité  grolîiere  d’une  vie  fauvage  jufqu’à 
ce  qu’il  arrive  à l’induflrie. , aux  arts  8c  à 
l’élégance  des  fociétés  policées.  Il  n’y  a 
donc  rien  de  merveilleux  dans  les  reffem- 
blances  qu’on  a obfervées  entra, les  Amé- 
ricains 8c  les  nations  barbares  de  notre 
continent.  Si  Lafiteau  , Garcia , Sc  plu- 
sieurs autres  auteurs  avoient  fait  ces  ré- 
flexions , ils  n’auroient  pas  embrouillé  le 
fujet  qu’ils  vouloient  éclaircir,  par  leurs 
vains  efforts  pour  établir  une  affinité  en- 
tre différentes  nations  de  l’ancien  8c 
du  nouveau  continent  , fans  en  avoir 
d’autre  preuve  que  cette  reffemhlance  dans 
les  mœurs  qui  eff  le  produit  néceffaire  d’tm 
état  femblable  de  fociabilité.  Il  eft  vrai 
qu’il  y a chez  tous  les  peuples  certaines 
coutumes  qui  n’ayant  leur  fource  dans  au- 
cun befoin  naturel , ni  dans  aucun  defîr 
particulier  à leur  fituation , peuvent  être 
regardées  comme  des  ufages  d’une  infti- 
tmion  arbitraire.  Si  l’on  décou vroit  entre 
deux  peuples  établis  dans  des  régions  fort 
éloignées  Tune  de  l’autre,  une  parfaite 
conformité  dans  quelques-uns  de  ces  ufa^ 
ges,  il  leroit  naturel  de  foupçonner  que 
ces  deux  peuples  ont  été  liés  par  quei- 
qu’affinité.  Si  l’on  trouvoir  en  Amérique 
une  nation  qui  confacrât  tous  les  feptie- 
mes  jours  à un  repos  religieux  ; fi  chez 
un  autre  la  première  apparition  de  la. 
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nouvelle  lune  étoit  célébrée  avec  appareil*, 
on  pourroit  fuppofer  avec  raifon  que  la 
première  a reçu  des  Juifs  cet  ufage  d’infi- 
titution  arbitraire  ; mais  la  fête  obfervée 
par  la  ieconde,  ne  devroit  être  regardée 
que  comme  une  exprefîlon  de  joie  natu- 
relle à l’homme  en  voyant  reparoître  la 
planete  qui  le  guide  8c  l’éclaire  pendant 
la  nuit.  Les  exemples  de  coutumes  pure- 
ment arbitraires  5c  communes  auxhabitans 
des  deux  hemifphéres , font  à la  vérité  li 
équivoques  & en  fi  petit  nombre,  qu’on 
ne  peut  en  déduire  aucune  théorie  fur  la  ma- 
niéré dont  le  nouveau  monde  a été  peuplé* 
3°.  Les  hypothefes  que  l’on  a faites  fur 
l’origine  des  Américains,  d’après  l’obfer- 
vation  de  leurs  rites  8c  de  leurs  pratiques 
religieufes , ne  font  pas  moins  imaginaires 
Sc  defiâtuées  de  fondemens  folides.  Lors- 
que les  opinions  religieufes  d’un  peuple 
ne  font  ni  le  réfui tat  d’une  combinaifon: 
raifonnée  ni  l’effet  de  la  révélation  , elles, 
ne  peuvent  être  que  bizarres  8c  extrava- 
gantes ; mais  les  nations  barbares  font  in- 
capables de  fuivre  la  premiers  méthode  5c. 
n’ont  pas  été  favorifées  des  avantages  de  la. 
révélation»  Cependant  l’efprit  humain  a 
des  procédés  fi  réguliers  ; lors  même  que 
les  operations  femblent  n’annoncer  que  de 
la  bizarrerieSc  du  caprice  que  dans  tous  les- 
âges  8c  dans  tous  pays  la  prédominance 
de  certaines  pallions  fera  coiifiammcnt  fui-" 
vie  des.  mêmes,  effets. Le  Etuvages , foit.d’En  - 
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rope,  foit  d’Amérique  , qu’agite  la  crainte 
fupcrffitieufe  des  êtres  invifibles  ouïe  defir 
inquiet  de  pénétrer  dans  l’avenir,  éprouve 
également  le  mouvement  de  la  terreur  ou 
de  l’impatience,  il  a recours  à des  prodi- 
ges St  à des  moyens  de  même  efpece  , 
foit  pour  détourner  le  malheur  dont  il  fe 
croit  menacé , foit  pour  deviner  le  fecret 
qui  excite  fa  curiofité.  Ainfi  le  rituel  delà 
fupefiition , fur  un  continent  femble  à plu- 
fleurs  égard  n’être  que  la  copie  de  celui 
qu’on  trouve  dans  l’autre  hémifphére  5. 
l’un  St  l’autre  autorifent  des  inftitu- 
tions  femblables  , quelquefois  fi  fri- 
voles qu’elle  n’excitent  que  la  pitié,  quel- 
quefois Il  barbares  St  fi  fanguinaires  qu’el- 
les inlpirent  l’horreur.  Mais  fans  avoir  be- 
foin  de  fuppofer  aucune  affinité  entre  ces 
nations  éloignées , St  fans  examiner  que 
leurs  cérémonies  réligieufes  euffent  été 
tranfmifes  par  la  tradition  de  l’une  à l’au- 
tre , on  peut  attribuer  cette  uniformité  * 
qui  en  plufieurs  exemples  femble  en  effet 
très- étonnante  , à l’influence  naturelle  de 
la  fuperftition  St  de  l’anthoufiafme  fur  la 
foibleffe  de  l’efprit  humain. 

40.  Nous  pouvons  établir  comme  un 
principe  certain  dans  cette  difeuffion  , que 
l’Amérique  n’a  été  peuplée  par  aucune 
nation  de  l’ancien  continent  qui  eût  fait 
des  progrès  confidérables  dans  la  civili- 
fation.  Les  habitans  du  nouveau  monde 
étoientdans  un  état  de  fociété  fi  peu  avau- 
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ce  , qu’ils  ignoroient  les  arts  qui  font 
les  premiers  elfais  de  Pinduftrie  humaine. 
Les  nations  même  les  plus  cultivées  de 
l’Amérique  n’avoient  aucune  connoiflance 
de  plufieurs  inventions  (impies , prefqu’auiïi 
anciennes  que  la  fociété  dans  les  autres 
parties  du  monde  , St  qu’on  retrouve  dans, 
les  premières  époques  de  la  vie  civile.  Il 
eft  manifede  par-là  que  les  tribus  qui  ori- 
ginairement ont  pâlie  en  A^mérique  for- 
toient  des  nations  qui  doivent  avoir  été 
fludi  barbares  que  leurs  defeendans  l’é- 
toient  quand  ils  ont  été  découverts  par 
les  Européens  ; car  les  arts  de  goût  St  de 
luxe  peuvent  bien  décliner  ou  périr  par 
les  fécondes  violentes , les  révolutions  St 
les  défadres  auxquels  les  nations  font  ex- 
P 0 fées  , mais  les  arts  nécelfaires  a la  vie 
ne  peuvent  plus  fe  perdre  chez  un  peu- 
ple qui  les  a une  fois  connus  ; ils  ne  font 
fujets  à aucune  des  viciûitudes  des  chofes 
humaines  , St  la  pratique  en  fubfide  aufîi 
long-tems  que  la  race  meme  des  hommes. 
Si  l’ufage  du  fer  avoit  jamais  été  connu 
aux  fauvages  de  l’Amérique  ou  à leurs 
ancêtres;  s’ils avoient  jamais  employé  une 
charrue  , une  navette  ou  une  forge  «,  Pu-, 
îilité  de  ces  inventions  les  auroit  confer- 
vées  , St  il  ed  impoïïible  qu’elles  euflent- 
put  être  oubliées  ou  abandonnées.  Nous; 
pouvons  donc  en  conclure  que  les  Améri- 
cains font  defeendus  de  quelque  peuple 
qui  fe  trouvoit  dans  un  état  de  foçi 
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trop  peu  avancé  pour  connoître  les  arts 
néceiïaires  , ptiifque  ces  mêmes  arts 
étoient  inconnus  à leurs  defeendans. 

5°.  Il  ne  paroît  pas  moins  évident  que 
l’Amérique  n’a  été  peuplée  par  aucune  co« 
Ionie  des  nations  plus  méridionales  de  l’an- 
cien continent.  On  ne  peut  pas  fuppofer 
qu’aucuns  des  tribus  fauvages  établies  dans, 
cette  partie  de  notre  hémifphere  ait  été. 
chercher  un  pays  fi  éloigné.  Elles  n’avoient 
ni  l’audace , ni  Pinduftrie  * ni  la  force 
qui  pouvoient  leur  infpirer  le  defir  8c  leur 
fournir  les  moyens  d’exécuter  un  fi  long- 
voyage.  Les  Américains  ne  peuvent  pas 
non  plus  être  defeendus  des  nations  plus 
dvilifées  d’Afie  8c  d’Afrique  ; 8c  cela  eft 
prouvé  non -feulement  par  les  obferva- 
tions  que  j’ai  déjà  faites  fur  l’ignorance 
où  ils  étoient  des  arts  les.  plus  Amples  8c 
les  plus  néceffaires , mais  encore  par  une 
circonftance  qui  mérite  d’être  remarquée* 
Lorfqu’un  peuple  a éprouvé  une  fois  les 
avantages  que  procurent  aux  hommes  eu 
fociété  les  animaux  domeft.iques  , il  ne 
peut  plus  ni  fubfifter  fans  la  nourriture 
qu’il  en  tire  ni  continuer  fes  travaux  fans 
leur  fecours.  Auili  le  premier  foin  des 
Efpagnols , lorfqu’ils  s’établirent  en  Amé- 
rique fut  d’y  porter  tous  les  animaux  do- 
pieftiques*  d’Europe  ; 8c  fi  avant  eux  les 
Tyriens  , les  Carthaginois  , les  Chinois  > 
ou  quelqn’autre  peuple  policé  avoir  pris 
poffefïian  de  ce  continent  ? nous  y au- 
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rions  trouvé  les  animaux  particuliers  aux 
régions  d’où  ils  auroient  été  apportés.  Mais 
dans  toute  l’Amérique  il  n’y  a pas  un  feul 
quadrupède,  apprivoifé  ou  fauvage,  qui 
appartienne  proprement  aux  pays  chauds, 
ou  même  aux  climats  plus  tempérés  de 
l’ancien  continent.  Le  chameau  , le  dro- 
madaire , le  cheval  , le  bœuf , étoient 
auili  inconnus  en,  Amérique  que  le  lion 
8c  l’élephant.  Il  effc  évident  par-là  que 
le  peuple  qui  s’établit  le  premier  dans  le 
monde  occidental  ne  venoit  pas  des  pays 
011  ces  animaux  abondent  ; car  des  hom- 
mes accoutumés  à en  faire  ufage  auroient 


naturellement  regardé  leur  fecours  non- 
feulement  comme  utile  , mais  encore  com- 
me néçeffaire  pour  l’amélioration  8c  même 
pour  la  confervation  de  la  fociété  civile. 

6°.  En  confidérant  les  animaux  dont  Lesdeias 
l’Amérique  eff  pourvue  , on  peut  con-  contî|Lens 
dure  que  le  point  de  contaâ:  le  plus  voi-  être  plus 
fin  de  l’ancien  8c  du  nouveau  continent  fe  voifinsPun 
trouve  vers,  l’extrémité  feptentrionale  de  de  l’a'-itre 
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l’un  8c  de  l’autre,  8c  que  c’eft par-là  que  nord, 
la  communication  s’efi:  ouverte  , 8c  qu’il 
s’efl  établi  une  correfpondance  entre  ces 
deux  parties  du  globe.  Les  vaftes  contrées 
d’Amérique  , qui  font  fituées  fous  les  tro- 
piques ou  qui  en  approchent , font  rem- 
plies d’animaux  indigènes  de  différentes 
çfpeces  , entièrement  différentes  de  celles 
qui  fe  trouvent  dans  les  parties  corref- 
pondaiites  de  l’ancien  continent.  Mais  k& 
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provinces  feptentrionales  du  nouveau  mon- 
de , font  peuplées  d’animaux  fauvages  , 
communs  aux  parties  de  notre  hémifphere 
fituées  fous  les  mêmes  latitudes.  L’ours  , 
le  loup  , le  renard  , le  lievre,  le  daim, 
le  chevreuil , l’élan  , St  plufieurs  autres 
efpeces  abondent  dans  les  forêts  de  l’Amé- 
rique feptentrionale  , ainfi  que  dans  celles 
du  nord  de  l’Europe  St  de  i’Afie  (i).  Il 
paroit  donc  évident  que  les  deux  conti- 
nents s’approchent  l’un  de  l’autre  par 
ce  côté  , St  font  unis  ou  fi  voifins  que 
ces  animaux  ont  put  palier  de  Pun  à l’autre. 

Cela  eft  7°*  Le  voifinage  aôtuel  des  deux  con- 
prouvé  ^ tinents  efl  clairement  prouvé  par  des  dé- 
couvertes couvertes  modernes  qui  ont  détruit  la  prin- 
cipale difficulté  fur  la  maniéré  dont  s’eft 
peuplée  l’Amérique.  Tant  que  les  vafles 
régions  qui  s’étendent  vers  l’eft  , depuis 
la  riviere  d’Oby  jufqu’à  la  mer  de  Kamt- 
chatka ont  été  inconnues  ou  imparfaitement 
décrites  , l’extrémité  nord-eh:  de  notre  hé- 
mifphere , étoit  fuppofée  à une  fi  grande 
diftance  du  nouveau  monde  , qu’il  n’étoit 
pas  aifé  de  concevoir  comment  il  auroit 
pu  s’établir  une  communication  entre  les 
deux  continents.  Mais  les  Pailles  ayant 
fournis  à leur  domination  la  partie  oc- 
cidentale de  la  Syhérie  acquirent  par  de- 
grés la  connoiiîance  de  cette  valle  con- 
trée en  pénétrant  vers  l’efl  dans  des  pro- 

(i)  M,  de  Buffon  , hijîoirc  nat,  tome  IX pagp 
97  > &Ç* 
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vinces  jufqu’alors  inconnues.  Elles  furent 
découvertes  par  des  chaffeurs  qui  fuivoient 
le  gibier  , ou  par  des  foldats  employés 
à lever  les  impôts  ; mais  la  cour  de  Mof- 
cou  n’évaluoit  l’importance  de  ces  nouvelles 
provinces  que  par  la  petite  addition  de  re- 
venu qui  enréfultoit.  Enfin  Pierre  le  Grand 
monta  fur  le  trône  de  Rufîie.  Son  gé- 
nie vafte  St  éclairé  , occupé  à faifir  tou- 
tes les  circonflances  qui  pouvoient  agran- 
dir fon  empire  ou  illuflrer  fon  régné  , 
apperçut  dans  ces  découvertes  des  confé- 
quences  qui  avoient  échappé  aux  régards 
de  fes  ignorans  prédeceffeurs.  Il  fentit  que 
les  régions  d’Afie  en  s’étendant  vers  l’eil ^ 
s’approchoient  dans  la  même  proportion 
vers  l’Amérique  ; qu’on  trouveroit  proba- 
blement par-là  cette  communication  entre 
les  deux  continents  qu’on  cherchoit  de- 
puis fi  long-tems  en  vain  , & qu’en  ou- 
vrant lui-même  cette  communication  , il 
pourroit  faire  couler  dans  fes  domaines  * 
par  un  nouveau  canal  , une  partie  du  c Om- 
an erce  &c  des  richefles  du  monde  occi- 
dental. Un  tel  projet  étoit  digne  d’un 
génie  qui  aimoit  les  grandes  entreprifes. 
Pierre  rédigea  de  fa  propre  main  des  inf- 
îruêtions  pour  fuivre  ce  plan  & donna  des 
ordres  pour  le  mettre  en  exécution.  (1). 

Ses  fucceffeurs  ont  adopté  fes  idées  Sc 
fuivi  fon  projet  ; mais  les  officiers  que  la 

(/)  Muller  , Voyages  & découvertes  des  Rujfes  > 
tome  1 , page  4 , j , /4Î. 
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cour  de  Ruffie  a employés  à cette  expé- 
dition ont  trouvé  tant  de  difficultés  à vain- 
cre * que  leurs  progrès  ont  été  extrê- 
mement lents.  Quelques  traditions  obf- 
cures  confervées  chez  les  peuples  de  Sy- 
bérie  , fur  un  voyage  qui  le  fit  heureu- 
fement  en  1648  au  tour  du  promontoire, 
nord-eff  de  l’Afîe,  encouragèrent  les  Ruf- 
fes  à fuivre  la  même  route.  Dans  cette, 
vue  on  équipa,  en  différens  tem.s  des  vaif- 
féaux,  fur  les  rivières  de  Lena  Sc  de  Ko- 
lyma.  ; mais  dans  un  océan  glacé  , que. 
la  nature  ne  femble  pas  avoir  deftiné  à 
la  navigation  , ces  vaiffeaux  éprouvèrent 
des  défaffres  multipliés  & ne  purent  rem- 
plir l’objet  qu’on  s’étoit  propofé.  Aucun 
vaifleau  armé  par  la  cour  de  Ruffie  n’a 
jamais  doublé  ce  cap  formidable  ; (i)tout 
ce  qu’on  connoit  de  ces  extrémités  de 
l’Afîe  eff  dû  aux  découvertes  qui  ont 
été  faites  dans  des  exeurfions  par  terre. 
On  trouve  dans  toutes  ces,  provinces  une 
opinion  établie  qu’il  y a„des  contrées  vaf- 
tes  &c  fertiles  à une  diffance  peu  confia 
dérable  de  leurs-  côtes  ; les.  Ruffies  ima- 
ginèrent que  ces  contrées  faifoient  partie 
de  l’Amérique  ; ftc  plufîeurs  circonftan- 
ces  concouraient  non-feulement  à les  cou» 
firrner  dans  cette  opinion  , mais  encore 
a leur  pejfuader  qu’une  portion  de  ce 
continent  ne  pouvoit  pas  être  très-éloL 
gnée.  Des  arbres  de  différentes  efpeccs  >. 

CD  Voyez,  la  Note 
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inconnues  dans  ces  régions  Aériles  de 
l’Afie  , font  chalïes  fur  la  côte  par  un 
vent  d’eft  ; le  même  vent  y amene  en 
peu  de  jours  des  glaces  flottantes  , de 
grandes  troupes  d’oifeaux  arrivent  tous  les 
ans  du  même  côté  ; enfin  il  s’efl  confervé 
P'armi  les  habitans  la  tradition  d’un  com- 
merce établi  anciennement  avec  de*  pays 
fitués  à l’eft. 

Après  avoir  pefé  toutes  ces  circonftan- 
ces , Se  avoir  comparé  la  pofition  des  con~ 
trées  d’Afie  qu’ils  avoient  découvertes  f 
avec  celles  des  parties  du  nord-oueft  de 
l’Amérique  qui  étoient  déjà  connues  , la 
cour  de  Ruflie  forma  un  plan  qu’auroit 
difficilement  ofé  concevoir  toute  autre  na- 
tion moins  accoutumée  à tenter  des  en- 
treprîtes difficiles , 6c  à Juter  contre  de 
grands  obflacles.  On  donna  ordre  de  conf- 
truire  deux  vaifleaux  à Ochotz  dans  la 
mer  de  Kamchatka  d’où  ils  dévoient  met- 
tre à la  voile  pour  aller  faire  des  décou- 
vertes. Quoique  cette  région  inculte  St 
ftérile  ne  produisît  rien  qui  pût  fervir  à 
la  conflruêtion  de  ces  vai fléaux  à l’excep- 
tion de  quelque  bois  de  melefe  ; quoique 
non-feulement  le  fer  , les  cordages,  les  voi- 
les 6c  tous  les  nombreux  attiraux  nécef- 
faires  pour  les  équiper  , mais  encore 
les  provifions  6c  les  vivres  duflent  être 
tranfportés  à travers  les.  immenfes  défert$ 
de  la  Sybérie  , fur  des  rivières,  d’une  na- 
vigation difficile  6c  par  des  routes  prêt 
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- qu’impraticables  , la  volonté  du  fouveram 
8c  la  patience  du  peuple  Ruife  furmonte- 
rent  à la  fin  tous  les  obflacles.  On  vint 
à bout  de  conftruire  les  deux  vaifieaux , 
qui  appareillèrent  de  Kamtchatka  fous  le 
commandement  des  capitaines  Berring  8c 
Tfchirikow , pour  aller  reconnoître  le 
nouveau  monde  par  un  côté  où  l’on  n’en 
avoit  jamais  approché.  Ils  dirigèrent  leur 
route  vers  l’efl  ; une  tempête  répara  bien- 
tôt les  deux  vaifleaux  qui  ne  purent  plus 
ie  réjoindre  ; mais  malgré  cet  accident  8c 
plufieurs  autres  défaflres  qu’ils  éprouvè- 
rent , les  efpérances  qu’on  avoit  conçues 
de  cette  expédition  ne  furent  pas  abfolu- 
ment  fruflrées.  Chacun  des  commandans 
découvrit  une  terre  qui  leur  parut  faire 
partie  du  continent  d’Amérique  , 8c  qui 
fùivant  leurs  obfervations  femble  être  fi- 
tuée  à quelques  degrés  au  nord-oueft  de 
la  côte  de  Californie.  Les  deux  comman- 
dans firent  aufli  defcendre  à terre  quel- 
ques-uns de  leurs  gens  ; mais  à l’un  de 
ces  débarquemens  les  habitans  s’enfuirent 
à l’opproche  des  Ru  fie  s ; à l’autre  ils 
enlevèrent  ceux  des  Rudes  qui  étoient 
defeendus  8c  détruifîrent  leur  chaloupe. 
La  violence  dutems  8c  l’état  déplorable  où 
fe  trouvoit  l’équipage  obligèrent  les  deux 
capitaines  à abandonner  ces  côtes  inhof- 
pitalieres.  En  revenant  ils  touchèrent  à 
differentes  ifles  qui  forment  une  chaîne 
de  l’eft  à l’oueft  entre  le  pays  qu’ils 
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avoient  découvert  St  la  côte  d’Afie.  Ils 
eurent  quelque  communication  avec  les 
Naturels  de  ces  ifles  , qui  leur  parurent 
avoir  beaucoup  de  reflemblance  avec  ceux 
de  l’Amérique  feptentrionale.  Ils  préfen- 
terent  aux  RulTes  le  calumet  ou  tuyau  de 
paix  , fymbole  d’amitié  , d’un  ufage  uni- 
verfel  chez  tous  les  habitans  du  nord  de 
l’Amérique  , St  qui  paroît  être  une  infti- 
tution  particulière  à ces  peuples. 

Les  ides  de  ce  nouvel  Archipel  ont  été 
fréquentées  depuis  par  les  chaiTeurs  Ruflès  \ 
mais  la  cour  fembloit  avoir  abandonné  fon 
premier  plan  de  pourfuivre  les  décou- 
vertes de  ce  côté.  Ce  projet  fut  répris 
tout-à-coup  en  1768  , St  le  capitaine 
Krenitzin  eu  le  commandement  de  deux 
petits  vaifleaux  équipés  pour  cet  objet.  Il 
tint  dans  fon  voyage  à-peu-près  la  même 
route  que  les  premiers  navigateurs  ; il 
toucha  aux  mêmes  ifles  , dont  il  obferva 
avec  plus  de  foin  la  fituation  St  les  pro- 
ductions , St  il  en  découvrit  plufieurs 
nouvelles  que  les  autres  n’avoient  pas 
rencontrées.  Il  n’alla  pas  aflêz  avant  vers 
l’eft  pour  reconnoître  le  pays  que  Ber- 
ring  St  Tschirikow  avoient  jugé  faire 
partie  du  continent  de  l’Amérique  ; mais 
en  revenant  par  une  route  beaucoup  plus 
au  nord  que  celle  qu’ils  avoient  tenue  , 
il  corrigea  quelques  erreurs  importantes 
où  ils  étoient  tombés  , St  fon  expédition 
fervira  du  moins  à faciliter  les  progrès  des 
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navigateurs  qui  voudront  le  fuivre  dans 
ces  mers  (i). 

La  pofîibilité  d’une  communication  en- 
tre les  deux  continents  par  cette  partie 
du  giobe  , n eft  plus  fondée  furdefimples 
conje&ures  ; mais  fur  des  preuves  incon- 
teflables  (2).  Il  ie  peut  qu’une  tribu  ou 
quelques  familles  de  Tartares  errans  7 
guidée  par  ce  befoin  d’aêfivité  particulier 
a ce  peuple  , aient  pâlie  dans  les  ifles  les 
plus  voifines  ; 8c  quelque  grofliere  que  fût 
leur  maniéré  de  naviguer  , elles  ont  pu 
en  allant  d une  iile  à une  autre  3 arriver 
enfin  a la  côte  d’Amerique  8c  commen- 
cer a peupler  ce  continent.  La  diflance 
des  ifles  Alariannes  ou  des  Larrons  à la 
terre  d’Afie  la  plus  voifîne  efl  encore  plus 
confïderable  que  celle  qui  fe  trouve  en- 
tre la  partie  d’Amérique  que  les  Ruffes  ont 
découverte  8c  la  côte  de  Kamchatka.  Cepen- 
dant les  habitants  des  ifles  Alariannes  font 
évidemment  d’origine  afiatique.  Si  malgré 
Féloignement  nous  reconnoiifons  que  ces 
ifles  ont  été  peuplées  par  des  émigrations 
de  notre  continent , la  diflance  feule  n’eft 
pas  une  raifon  pour  nous  empêcher  d’at- 
tribuer a la  même  origine  la  population 
de  l’Amérique.  Il  efl  probable  que  les 
navigateurs  qui  vifiteront  dans  la  fuite 
ces  mers  ? découvriront  , en  remontant 
davantage  vers  le  nord  , que  le  continent 

(1)  Voyez  Ja  Note  XLT. 

(3 J.  Voyage  & déç,  de  Muller,  tome 
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'de  l’Amérique  eft  encore  plus  près  de  PA- 
fie.  Les  habitants  encore  barbares  du  pays 
fitué  autour  du  cap  nord-oueft  de  l’Afie, 
prétendent  qu’il  y a à la  hauteur  de  leur 
côte  une  petite  ifle  où  ils  peuvent  arri- 
ver en  moins  d’un  jour  , & que  de-là 
on  découvre  un  grand  continent  qui  fé- 
lon leur  récit  eft  couvert  de  forêts  & 
occupé  par  un  peuple  dont  ils  n’enten- 
dent pas  la  langue  (1).  Ils  reçoivent  de 
ce  peuple  des  peaux  de  marte  , animal 
inconnu  dans  les  parties  feptentrionales 
de  la  Sybérie  , & qui  ne  fe  trouve  que 
dans  les  pays  où  il  y a beaucoup  d’ar- 
bres. Si  nous  pouvions  ajouter  foi  à ce 
récit  , il  fatidroit  en  conclure  que  le 
continent  d’Amérique  n’eft  féparé  du  nô- 
tre que  par  un  canal  étroit  ; Sc  alors  tou- 
tes les  difficultés  fur  leur  communication 
s’évanouiroient.  Peut-être  que  le  mérite 
de  décider  cette  queftion  eft  réfervé  à la 
princeffe  qui  eft  affilé  fur  le  trône  de 
Ruffie  Sc  qui  en  perfe&ionnant  le  plan  de 
Pierre  le  Grand , ajoutera  un  jour  ce  brillant 
fuccès  à ceux  qui  illuftrent  déjà  fon  régné. 

Il  eft  évident  aufïi  d’après  des  décou- 
vertes récentes , qu’une  communication 
entre  notre  continent  Sc  l’Amérique  a pu 
s’établir  avec  une  égale  facilité  par  l’ex- 
trémité nord-oueft  de  l’Europe.  Dès  le 
neuvième  fiécle  , les  Norvégiens  décou- 
vrirent le  Groenland  Sc  y plantèrent  des 
(1)  Voyage  & déc . de  Muller  } tome  /. 
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colonies  -,  cette  communication  9 après 
avoir  été  long-rems  interrompue  s’efl  re- 
nouvelle dans  le  fxecle  dernier.  Quel- 
ques millionnaires  luthériens  St  moraves , 
animés  par  un  zèle  ardent  pour  la  pro- 
pagation de  la  foi  chrétienne  , n’ont  pas 
craint  de  s’établir  dans  cette  région  in- 
culte 8t  glacée  (i).  C’en  à eux  qu’on 
doit  beaucoup  de  détails  curieux  fur  la 
nature  du  pays  8c  fur  les  habitants.  Ils 
ont  appris  que  la  côte  nord-ouefl  du 
Groenland  eft  réparée  de  l’Amérique  par 
un  détroit  très-relferré  ; qu’au  fond  de 
la  baie  où  aboutit  ce  détroit  il  efl:  très- 
probable  que  les  deux  continents  font 
unis  (2)  ; que  les  habitons  de  l’un  8c  de 
l’autre  ont  des  relations  entr’eux  ; que  les 
Eskimaux  d’Amérique  relîemblent  parfai- 
tement aux  Groenlandois  pour  la  figure , 
le  vêtement  Sc  la  maniéré  de  vivre  ; que 
des  matelots  qui  avoient  appris  quelques 
mots  Groenlandois  avoient  rapporté  que 
ces  mêmes  mots  étoient  entendus  par 
les  Eskimaux  ; enfin  qu’un  millionnaire 
morave  ; très-verfé  dans  la  langue  du 
Groenland  , ayant  vifîté  ie  pays  des  Eski- 
maux , découvrit  à ion  grand  étonnement 
qu’ils  parloient  la  même  langue  que  les 
Groenlandois  , que  c’étoit  à tous  égards 
le  même  peuple  , 8c  qu’en  conféquence 

(1)  Crantz  , hijloiredu  Groenland  , tome  /•  Hifm 
t&ire  gén.  des  voyages  , tome  / , p • i 52.  Note  9$. 

(ij  Eggede  , hljloire  du  Groenland  , page  2 , 
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il  en  fut  reçu  8c  traité  comme  un  ami  6c 
un  frere  (1). 

Ces  faits  décififs  établirent  non  feule- 
ment la  confanguinité  des  Eskimaux  6c 
des  Groenlandois  ; ils  démontrent  encore 
la  pollibilité  que  l’Amérique  ait  été  peu- 
plée par  le  nord  de  l’Europe.  Si  les  Nor- 
végiens , dans  un  fiecle  barbare  où  la 
fcience  n’avoit  pas  encore  commencé  à 
éclairer  de  fes  rayons  le  nord  de  notre, 
hémifphère  , ont  été  cependant  allez  bons 
navigateurs  pour  s’ouvrir  une  communi- 
cation avec  le  Groenland  , il  ne  feroit 
pas  étonnant  que  leurs  ancêtres  , aufîl  ac- 
coutumés à errer  dans  les  mers  , que  les 
Tartares  le  font  à errer  par  terre  , euf- 
fent  , à une  époque  plus  réculée  , exé- 
cuté le  même  voyage  , 6c  laiffé  au  Groen- 
land une  colonie  dont  les  defcendans  ont 
pu  , dans  la  fuite  des  tems  , palier  en 
Amérique.  Mais  fi , au-lieu  de  fe  hafarder 
à voguer  directement  de  leur  côte  au 
Groenland  , nous  fuppofons  que  les  Nor- 
végiens ont  fuivi  une  route  moins  hardie  , 
en  s’avançant  de  Shetland  aux  ifies 
Feroë  8c  de-là  en  Ifiande  , 8c  qu’ils  ont 
établi  des  colonies  en  ces  différentes  ifies , 
leurs  progrès  peuvent  avoir  tellement  gra- 
dués , que  cette  navigation  n’auroit  été 
ni  plus  longue  ni  plus  périlleufe  , que 

tant  de  voyages  exécutés  dans  tous  les 

\ 

(1)  Crantz  , hifioirc  du  Groenland  3 261  } 26^3 
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tems  par  ce  peuple  robufte  5c  entrepre- 
nant. 

L’Améri-  8°.  Quoiqu’il  foit  poflible  que  !’A- 

^robabl^  m^ri<îlîc  ait  re9u  de  notre  hémifphère  Tes 
ment  peu.  Prem*ers  habitans  , foit  par  le  nord-oueft 
piée  par  de  l'Europe  , foit  par  le  nord-eft  de  l’A- 
le nord-eft.  fie  , il  y a de  bonnes  raifons  pour  fuppo- 
fer  que  les  ancêtres  de  toutes  les  na- 
tions américaines  , depuis  le  cap  Horn 
jufqu’aux  extrémités  méridionales  de  La- 
brador , font  venus  d’Afie  plutôt  que 
d’Europe.  Les  Eskimaux  font  les  feuls 
peuples  d’Amérique  qui  , par  la  figure  2c 
par  le  caraftere  aient  quelque  relTemblance 
avec  les  Européens.  C’efl  évidemment  une 
efpece  d’hommes  particulière  , diftinguée 
de  toutes  les  nations  de  ce  continent  par 
le  langage  , les  mœurs  8c  les  habitudes. 
On  peut  donc  être  autorifé  à faire  remon- 
ter leur  origine  à la  fource  que  j’ai  in- 
diquée. Mais  il  y a parmi  tous  les  autres 
peuples  d’Amérique  une  reflemblance  fi 
frappante  8c  dans  leur  conftitution  phy- 
fique  8c  dans  leurs  qualités  morales , que  , 
malgré  les  différences  produites  par  l’in- 
fluence du  climat  ou  par  l’inégalité  de 
leurs  progrès  dans  la  civilifation  , nous 
devons  les  regarder  comme  defcendus 
d’une  même  fouche.  Il  peut  y -avoir  de 
la  variété  dans  les  teintes  , mais  on  re- 
trouve par-tout  la  même  couleur  primi- 
tive. Chaque  tribu  a quelque  caraftere 
particulier  qui  la  diftingue  ; mais  dans 

toutes 
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toutes  on  rcconnoît  certains  traits  com- 
muns à la  race  entière.  Cfcit  une  chofe 
remarquable  que  , dans  toutes  les  parti- 
cularités , foit  phyfiques  , l'oit  morales  , 
qui  cara&érifent  les  Américains  , on  leur 
trouve  de  la  relfemblancc  avec  les  tribus 
barbares  difperfées  au  nord-efl  de  l’Afie, 
mais  prefqu’aucune  avec  les  nations  éta- 
blies au  nord  de  l’Europe.  On  peut  donc 
remonter  à leur  première  origine  , &:  con- 
clure que  leurs  ancêtres  afïatiqües  , s’é- 
tant établis  dans  les  parties  de  l’Améri- 
que où  les  Ru  (Te  s ont  découvert  le  voifina- 
ge  des  deux  continents  , le  font  enfuitè 
lepandus  par  degrés  dans  ces  differentes 
régions.  Cette  idée  du  progrès  de  la  po- 
pulation en  Amérique  , s’accorde  avec 
ics  traditions  que  les  Mexicains  avoient 
lur  leur  propre  origine  , St  qui  toutes 
imparfaites  qu’elles  étoient  , avoient  été 
confei  vees  avec  plus  de  foin  8c  méri- 
toient  plus  de  confiance  que  celles  d’au- 


cun peuple  du  nouveau  monde.  Les  Mexi- 
cains prétendoient  que  leurs  ancêtres 
•étoient  venus  d’un  pays  éloigné  fitué  au 
iiord-eR  de  leur  empire.  Ils  indiquoient 
f i 1 fc i e n s endroits  ou  ces  étrangers  s’é- 
teient  an etes  en  avançant  fuccelîivement 
clans  les  provinces  intérieures  , St  c’elf 
précifément  la  même  route  qu’ils  ont  dû 
Inivre  en  fuppofant  qu’ils  vinflent  d’Afiè. 
I.a  defeription  que  les  Mexicains  faifoient 
oe  la  figure  , des  mœurs  , de  la  maniéré 
Tom.  JJ.  Amer.  Jupl%  Q 
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de  vivre  de  leurs  ancêtres  à cette  époque  , 
eft  une  peinture  fidelle  des  tribus  fauvages 
de  Tartares  , dont  je  fuppofe  qu’ils  font 
defeendus. 

Je  terminerai  ici  cette  difcufïïon  fur  un 
point  auquel  on  a attaché  tant  d’impor- 
tance qu’il  auroit  été  peu  convenable  de 
l’omettre  en  écrivant  l’hiftoire  de  l’Améri- 
que. J’ai  ofé  examiner  la  queflion  , mais 
fans  prétendre  l’avoir  décidée.  Content 
d’offrir  des  ionjedures  , je  ne  veux  éta- 
<•  blir  aucun  fyftême.  Lorfqu’une  recherche 
eft  par  fa  nature  trop  obfcure  St  trop 
compliquée  pour  qu’il  foit  poffible  d’ar- 
river à des  conféquences  certaines  , il 
peut  y avoir  quelque  mérite  à indiquer 
du  moins  celles  qui  font  probables  (i). 

Etat  & Il  eft  plus  intéreffant  d’examiner  l’état 
caraâere  ]c  caradere  des  peuples  d’Amérique  , 

ïicains.me*  à l’époque  où  ils  ont  été  connus  des  Eu- 
ropéens , qu’à  celle  de  leur  origine.  A 
celle-ci  un  pareil  examen  n’eft  qu’un  ob- 
jet de  curiofité  ; mais  à l’autre  épo- 
que il  peut  donner  lieu  aux  recherches 
les  plus  importantes  St  les  plus  inflrue- 
tives  qui  foient  dignes  d’occuper  le  philo- 
fophe  ou  i’hiftorien.  Si  l’on  veut  ccm- 
pletter  Phiftoire  de  l’efprit  humain  8c 

[i]  Acofta  hiJL  nat , & m®r.  lib . Vïl  , c.  2 , &c • 
Garcia  , Origen  de  los  Indios  , lib . V > c-  $ Tor- 
quemada  , Monor>  Ind.  lib . ? , c.  2 f &c.  Boturint 
Benaduci , idea  de  uni  , hiftoire  de  L' Amérique  fept* 

§.  XVlll  page  127. 
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parvenir  à une  parfaire  connoiffance  de  fa 
nature  8c  de  fes  procédés  , il  faut  con- 
templer l’homme  dans  toutes  les  folia- 
tions diverfes  où  la  nature  la  placé  -,  il 
ïaut  fuivre  fes  progrès  dans  les  différons 
états  de  fociabilité  par  où  il  paffe  , en 
avançant  par  degrés  de  l’enfance  de  la 
vie  civile  vers  la  maturité  Sc  le  déclin  de 
l’état  focial.  Il  faut  examiner  , à chaque 
période  comment  les  puiiTances  de  fon 
entendement  le  développent  ,,  obferver 
les  efforts  de  fes  facultés  actives  , épier 
les  mouvemens  de  lés  affeffions  à mefurc 
qu’elles  naiffent  dans  fon  ame  , voir  le 
but  où  elles  rendent  8c  la  force  avec  lef- 
quelles  elles  s’exercent.  Les  anciens  philoso- 
phes 8c  hifforiens  de  la  Grece  8c  de  Rome  > 
qui  font  nos  guides  dans  cette  recherche 
comme  dans  toutes  les  autres  , n’avoient 
que  des  vues  bornées  fur  ce  fùjet,  parce 
qu’ils  n’avoient  eu  prefqu’aucun  moyen 
d’obferver  l’homme  dans  l’état  de  vie  fau- 
vage.  La  fociété  civile  avoit  déjà  fait  de 
grands  progrès  dans  toutes  les  régions  de  la 
terre  qu’ils  connoiffoient  , Sc  les  nations 
qui  exifoient  avoient  déjà  achevé  une 
grande  partie  de  leur  carrière  avant  qu’ils 
euffent  commencé  à les  obfeiver.  Les 
Scytes  8c  les  Germains  font  le  peuples  les 
moins  avancés  dans  la  civilifation  , fur 
jefquels  les  anciens  auteurs  nous  aient 
îranfmis  quelque  détail  authentique  ; mais 
cqs  mêmes  peuples  poffédoient  déjà  dei 
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troupeaux  8c  des  beffiaux  ; ils  con- 
noiffoient  des  propiétés  de  différentes  efpe- 
ces , 8c  lorfqu’on  les  compare  avec  les 
hommes  qui  font  encore  dans  l’état  fau- 
vage  , on  peut  les  regarder  comme  déjà 
parvenus  à un  grand  degré  de  civilifa- 
tion. 

La  découverte  du  nouveau  monde  à 
aggrandi  la  fphere  des  fpéculations  8c  a of- 
fert à notre  vue  des  nations  dans  un  état 
de  fociété  beaucoup  moins  avancé  que  ce- 
lui ou  l’on  a pu  obferver  les  différens 
peuples  de  notre  continent.  C’eft  en  Amé- 
rique que  l’homme  fe  montre  fous  la  for- 
me la  plus  fimple  où  nous  concevons  qu’il 
puiffe  fubfiffer.  Nous  y voyons  des  focié- 
tés  qui  commencent  feulement  à fe  for- 
mer , 8c  nous  pouvons  obferver  les  fenti- 
mens  8c  les  avions  des  hommes  dans  l’en- 
fance de  la  vie  fociale  , au  moment  où  ils 
ne  fentent  encore  qu’imparfaitement  la 
force  de  fes  liens , 8c  où  ils  ont  à peine 
abandonné  une  partie  de  leur  liberté  na- 
turelle. Cet  état  de  (împlicité  primitive  , 
qui  n’étoit  connu  dans  notre  continent 
que  par  les  defcriptions  fantaftiques  de 
poètes,  exiffoit  réellement  dans  cet  autre 
•hémifphère.  La  plus  grande  partie  de  fes 
habitons  , étrangers  à l’induftrie  8c  au 
travail  , ignoroient  les  arts  , avoient  à 
peine  quelqu’idée  de  propriété  , 8c  jouif- 
foient  en  commun  des  biens  que  produi- 
rait la  fécondité  fpontauée  de  la  nature* 
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II  n’y  avoit  fur  ce  vafte  continent  que 
deux  nations  qui  fuflent  forties  de  cet 
état  groffier  8c  qui  euffent  commencé 
d’une  maniéré  fenfible  à acquérir  les  idées 
6c  à adopter  les  inftitutions  qui  appar- 
tiennent aux  fociétés  policées.  Leur  gou- 
vernement Sc  leurs  mœurs  deviendront 
naturellement  l’objet  de  nos  obfervations, 

Jorfque  nous  rapporterons  la  découverte 
6c  la  conquête  des  empires  du  Mexique 
6c  du  Pérou  : cette  époque  nous  offrira 
une  occafîon  de  confidérer  les  Américains 
dans  le  plus  haut  degré  de  civilifation  où 
ils  foient  jamais  parvenus. 

Nous  bornerons,  pour  le  moment  , no-  Cette  re- 

tre  attention  8c  nos  recherches  à l’exa-  chercheeft 

d.  -,  . , , , . boi neeaux 

es  petites  tributs  indépendantes  qui  trilnis  les 

occupoient  les  autres  parties  de  l’Améri-  plus  fan*, 
que.  Quoiqu’on  oblervât  quelques  diverfi-  vaSes* 
îés  dans  le  cara&e-re  , les  mœurs  8c  les 
inftitutions  de  ces  différentes  tribus  , elles 
ie  trouvoient  à-peu-près  dans  un  même 
état  de  fociété  , tellement  fimple  8c  grof- 
fier, qu’on  peut  leur  donner  à toutes  éga- 
lement la  dénomination  de  Sauvages. 

Dans  une  hiftoire  générale  de  l’Améri- 
que , il  feroit  peu  convenable  de  décrire 
l’état  de  chaque  petite  peuplade  , 8c  de 
rechercher  toutes  les  circonftances  qui 
contribuent" à former  le  carafrere  des  in- 
dividus qui  la  compofent.  Un  pareil  exa- 
men entraîneroit  dans  des  détails  fafti- 
dieux  8c  interminables,  Les  qualités  qui 
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difiinguent  ces  différens  peuples  ont  crt- 
tr’elles  une  fi  grande  reffiemblance  , qu’el- 
les peuvent  être  préfentces  fous  les  mê- 
mes traits.  Si  quelques  circonftances  pa- 
roiffent  établir  dans  le  cara&ere  8e  les 
mœurs  de  quelques  uns  des  particularités 
dignes  d’être  remarquées  , il  fuffira  de 
les  indiquer  , 8e  d’en  rechercher  les  cali- 
fes , à mefure  que  l’occafion  de  les  obfer- 
ver  fe  préfentera. 

Dîfficul-  Il  efi  extrêmement  difficile  de  fe  pro- 
ies de  fe  curer  des  informations  fatisfaifantes  8e. 
procurer  aut  jientjqUes  fur  ]es  mœurs  des  peuples. 

mations  e-lorfqu’ils  ne  font  pas  encore  civihfes  : 
xa&es.  pour  découvrir  , fous  cette  forme  groffie- 
re  , leur  cara&ere  , 8e  pour  recueillir  les 
traits  qui  les  distinguent  , il  faut  dans 
l’obfervateur  autant  d’impartialité  que  de 
fagacité  ; car  , dans  les  différens  degrés 
de  fociabilité,  les  facultés,  les  fenîimens, 
8c  les  defirs  de  l’homme  font  tellement 
appropriés  à fa  fituation  , qu’ils  devien- 
nent pour  lui  la  réglé  de  tous  fes  juge- 
mens.  Il  attache  l’idée  de  perfection  8e 
de  bonheur  aqx  qualités  femblables  à cel- 
les qu’il  poffiede  , 8e  par-tout  où  il  ne 
trouve  pas  les  objets  de  plaifirSc  de  jouil- 
fance  auxquels  il  efi:  accoutumé  , il  pro- 
nonce hardiment  que  le  peuple  qui  en  efi 
privé  , doit  être  barbare  Se  miférabie. 
De-là  le  mépris  mutuel  que  conçoivent 
les  uns  pour  les  autres  les  membres  des 
petites  fociétés  où  la  civililation  n’a  pas. 
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fait  encore  les  mêmes  progrès.  Les  nations 
polies  , qui  Tentent  tous  les  avantages  que 
leur  donnent  les  lumières  St  les  arts  * 


font  portées  à regarder  avec  dédain  les 
peuples  fauvages  ; St  dans  l’orgueil  de 
leur  fupériorité  , à peine  conviendront- 
elles  que  les  occupations , les  idées  St 
les  plaifirs  de  ces  peuples  foient  dignes  de 
l’homme.  Ces  nations  groffieres  St  fau- 
vages ont  rarement  été  obfervées  par  des 
perfonnes  douées  de  cette  forte  d’efpfit 
fupérieure  aux  préjugés  vulgaires  , St 
capables  de  juger  l’homme , fous  quel- 
qu’afpeêt  qu’il  fe  préfente  , avec  candeur 
St  avec  difeernement. 

Les  Efpagnols  qui  entrèrent  les  pre-  Incapacité 
miers  en  Amérique  , St  eurent  occafion  Pr^“ 
de  connoître  les  différentes  peuplades 
avant  qu’elles  fuffent  fubjuguées  , dif- 
perfées  ou  détruites . croient  bien  loin  do 
pofféder  les  qualités  néceffaires  pour  bien 
obferver  le  fpedacle  intérelfant  qui  s’of- 
froit  à leurs  yeux. 

Ni  le  fiecle  où  ils  vivoient  , ni  la  na- 
tion à'  laquelle  ils  appartenoient,  n’avoient 
fait  encore  affez  de  progrès  dans  les  con- 
noiffances  folides , pour  qu’ils  euffent  des 
idées  grandes  St  étendues.  Les  conqué- 
rans  du  nouveau  monde  étoient  pour  la 
plûpart  des  aventuriers  ignorans  ou  dé- 
pourvus de  toutes  les  idées  quiauroient  pu; 
les  conduire  à bien  obferver  des  objets 
li  différens  de  ceux  auxquels  ils  étoient 
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accoutumés.  Continuellement  environnés 
de  périls  , 8c  luttant  contre  les  difficul- 
tés, ils  avoient  peu  de  loilir  , 8c  moins 
encore  de  capacité  pour  fe  livrer  à des 
recherches  de  fpéculatfon.  Impatiens  de 
s’emparer  d’un  pays  fi  opulent  8c  fi  vafie , 
8c  trop  heureux  de  le  trouver  habité  par 
des  peuples  fi  peu  en  état  de  le  défendre, 
ils  fe  hâtèrent  de  les  traiter  comme  une 
miférable  efpece  d’hommes  , propres  uni- 
quement à la  fervitude  , 8c  s’occupèrent 
plus  à calculer  les  profits  qu’ils  pouvoient 
retirer  du  travail  des  Américains  , qu’à 
obferver  le  cara&ere  de  leur  efprit  , ou 
à chercher  les  cailles  de  leurs  inftitu- 
tions  8c  de  leurs  ufages.  Ceux  des  Ef- 
pagnois  qui  pénétrèrent  enfuite  dans  les 
provinces  intérieures  que  les  premiers 
conquérans  11’avoient  pu  encore  ni  con- 
naître ni  dévafter , y portèrent  en  géné- 
ral le  même  efprit  8c  le  même  caractère  ; 
audacieux  8c  braves  au  plus  haut  degré  , 
ils  étoient  trop  peu  inftruits  pour  être  en 
état  d’obierver  8c  de  décrire  ce  qu’ils 
voyoient. 

Ce  n’efi:  pas  feulement  l’incapacité  des 
Efpagnols , ce  font  encçre  leurs  préjugés, 
qui  ont  rendu  fi  défeéfueufes  les  notions 
qu’ils  nous  ont  laifiees  fur  l’état  des  Na- 
turels de  l’Amérique.  Peu  de  tems  après 
qu’ils  eurent  établi  de  colonies  dans  leur 
nouvelle  conquête  il  s’éleva  parmi  eux  des 
4ifput.es  fur  la  maniéré  dont  on  devoir 
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traiter  les  Indiens.  Un  des  partis  inté- 
relies  à rendre  perpétuelle  la  fervitude 
de  ce  peuple  , le  préfentoit  comme  une 
race  flupide  St  obflinée  , incapable  d’ac- 
quérir des  idées  religieufes  St  d’être  for- 
mée  aux  occupations  de  la  vie  focialc. 
L’autre  parti  , plein  d’un  zèle  pieux  pour 
la  converlion  des  Indiens  , affirmoit  que 
malgré  leur  ignorance  St  leur  (implici- 
te , ils  étoient  doux  , affefrionnés  , do- 
ciles , St  que  par  des  i.nftru  frions  St  des 
réglemens  convenables , il  feroit  aifé  d’en 
faire  de  bons  chrétiens  St  des  citoyens 
utiles.  Cette  controverfe  fut  foutenue  , 
comme  je  l’ai  déjà  dit  , avec  toute  la  cha- 
leur qu’on  doit  naturellement  attendre  , 
lorfque  des  vues  d’intérêt  d’un  côté,  St 
le  zèle  religieux  de  l’autre  , animent  les 
difputans.  La  plïipari  des  laïques  embraf- 
ferent  la  première  opinion  -,  tous  les  ec- 
cléliafliques  furent  les  défenfeurs  de  l’au- 
tre ; St  nous  voyons,  confhimment  ^que 
félon  qu’un  auteur  tenoit  à l’un  de  ces 
deux  partis  , il  étoit  porté  à exagérer  les 
vertus  ou  les  défauts  des  Américains  fort 
au-delà  de  la  vérité.  Ces  récits  oppofés 
augmentent  la  difficulté  de  parvenir  à une 
connoiffiance  parfaire  du  carafrere  de  ce 
peuple  , St  mettent  dans  la  nécelfité  de 
lire  avec  défiance  toutes  les  relations 
qu’en  ont  données  les  écrivains  espa- 
gnols , St  à n’adopter  leurs  témoignages 
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Il  s’étoiî  écoulé  près  de  deux  fie  clés 
depuis  la  découverte  de  l’Amérique  , 
avant  que  les.  mœurs  de  fes  habitants  euf- 
fent  attiré  férieufement  l’attention  des 
philofophes.  Ils  s’apperçurent  enfin  que 
la  connoiiîânce  de  l’état  8c  du  caraftere. 
de  ce  peuple  pouvoit  leur  offrir  un  moyen 
de  remplir  un  vuide  confîdérable  dans 
l’hiftoire  de  l’efpece  humaine,  8c  les  con- 
duire à des  fpéculations  non  moins  cu- 
rieufës  qu’importantes.  Ils  entrèrent  avec 
ardeur  dans  cette  nouvelle  carrière  d’ob- 
fervation  ; mais  au  lieu  de  répandre  la 
lumière  fur  ce  fujet  , ils  ont  contribué  à 
quelques  égards  à l’envelopper  d’une  nou- 
velle obfcurité.  Trop  impatiens  dans  leurs 
fpéculations  , ils  fe  font  hâtés  de  décider, 
6c  ont  commencé  à bâtir  des  fyflêmes  , 
lorfqu’ils  auroient  dû  chercher  des  faits^ 
fur  lefquels  ils  puffent  en  pofer  les  fon- 
dement Frappés  d’une  apparence  de  dé- 
gradation de  l’efpece  humaine  dans  l’é- 
tendue du  nouveau  monde  , 8c  étonnés 
de  voir  un  vafte  continent  occupé  par 
une  race  d’hommes  nuds,  foibles  8c  igno-. 
rans  , quelques  auteurs  célébrés  ont  fou- 
tenu  que  cette  partie  du  globe  étoit  ref* 
tée  plus  long-tems  couverte  des  eaux  de 
la  mer  que  l’autre  continent  , 8c  n’étoil 
devenue  que  depuis  peu  propre  à être  ha- 
bitée par  l’homme  , que  tout  y portoit  les 
marques  d’une  origine  récente  ; que  fes 
habitans  , nouvellement  appelles  à F ex  if- 
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tence  8c  encore  au  commencement  de  leur 


carrière  , ne  pouvoient  être  comparés  aux 
habitans  d’une  terre  plus  ancienne  8c  déjà 
perfedionnée  (i).  D’autres  ont  imaginé 
que  dominés  par  l’influence  d’un  climat 
peu  favorable  qui  arrête  8c  énerve  le 
principe  de  la  vie  , l’homme  n’avoit  ju- 
îDais  pu  atteindre  en  Amérique  au  degré 
, perfedion  dont  fa  nature  eft  fufeep- 
îible  , 8^  qu’il  y étoit  refié  un  animal 
d’une  claile  inférieure,  dépourvu  de  force 
dans  fa  conflitution  phyfique  , ainfl  que 
de  fenfibilité  8c  de  vigueur  dans  fes  fa- 
cultés morales  (2).  D’autres  philofophes, 
oppoiés  à ceux-là  , ont  prétendu  que 
l’homme  arrivoit  au  plus  haut  degré  de 
dignité  8c  d’excellence  dont  il  foit  fufeep- 
îible,  long-tems  avant  que  de  parvenir  à 
un  état  de  civilifation  , 8c  que  dans  la 
fimplicite  groiîiere  de  la  vie  fauvage  , il 
déployoit  une  élévation  d’ame  , un  fenti- 
ment  d’independance  8c  une  chaleur  d’af- 
fedion  , qu’on  chercheroit  vainement  par- 
mi les  membres  des  fociétés  policées  (3)., 
Us  parodient  croire  que  l’état  de  l’hom- 
me cfl  d’autant  plus  parfait,  qu’il  eft; 
moins  civilife.  Us  décrivent  les  moeurs  des 
fauvages  de  l’Amérique  avec  l’enthoufiaf- 


fi)  M.  de  Buffon,  hif.  naturelle  tome  III  t p . 
494  IX  , 103  , 114. 
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me  de  l’admiration  , comme  s’ils  vou- 
loient  les  propofer  pour  modèles  au  refts 
de  l’efpece  humaine.  Ces  théories  con- 
tradictoires on  été  avancées  avec  une  égale 
confiance  , 8c  l’on  a vu  le  génie  8c  l’é- 
loquence déployer  toutes  leurs  refiources 
pour  les  revêtir  d’une  apparence  de  vérité. 

Comme  toutes  ces  circonftances  con- 
courent à embrouiller  8c  obfcurcir  -toutes 
les  recherches  fur  l’état  des  nations  fau- 
vages  de  l’Amérique  , il  cil  néccffaire  d’y 
procéder  avec  beaucoup  de  circonfpedion, 
Lorfque  nous  hommes  guidés  dans  ce 
travail  par  les  obfervations  éclairées  du 
petit  nombre  de  philofophes  qui  ont  par- 
. v couru  cette  partie  du  globe  , nous  pou- 

vons hafarder  de  porter  un  jugement  ; 
mais  lorfque  nous  n’avons  pour  garants 
que  les  remarques  fuperficielles  des  voya- 
geurs vulgaires  , de  marins  , de  com- 
merçons , de  boucaniers  Sc  de  million- 
naires  , il  faut  fouvent  héfiter  , 8c  en 
comparant  des  faits  épars  , tâcher  de  dé- 
couvrir ce  qu’ils  n’ont  pas  eu  la  fagacité 
d’obferve'r.  Sans  fe  livrer  aux  conjectu- 
res , fans  montrer  de  penchant  pour  au- 
cun fyftême  , il  faut  mettre  une  égale 
attention  à éviter  les  excès  ou  d’une  ad- 
miration extravagante  ou  d’un  mépris  dé- 
daigneux pour  ces  mœurs  que  nous  allons 
décrire. 

Meifode  procéder  dans  cette  recherche 

dans  cette  avec  la  plus  grande  exaditude  il  faudrait 
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d l’Amérique.  6t 
îa  fimplifier  autant  qu’il  eft  poflible* 
L’homme  exiftoit  comme  individu  avant 
de  devenir  membre  d’une  communauté.  Il 
faut  donc  connoître  les  qualités  qui  lui  ap- 
partiennent fous  ce  premier  rapport , avant 
que  d’examiner  celles  qui  réfuient  du  fé- 
cond'. Ce  procédé  eft  particulièrement  in- 
difpenfable  pour  étudier  les  mœurs  des 
peuples  fauvages.  Leur  union  politique 
efb  fi  imparfaite  ; leurs  inftitutions  £k 
leurs  réglemens  civils  font  en  fi  petit 
nombre  , fi  fimples  , revêtus  d’une  au- 
torité fi  foible  , qu’on  doit  plutôt  regar- 
der ces  peuples  comme  des  êtres  indépen- 
dans  que  comme  des  membres  d’une  fo- 
ciéré  régulière.  Le  caraôtere  d’un  fauvage 
réfulte  prefqu’entiérement  de  fes  idées 
de  fes  fentimens  comme  individu  ; il  n’ell 
que  foiblement  modifié  par  l’autorité  im- 
parfaite de  la  police  & de  la  force  pu- 
blique. Je  fui  vrai  cet  ordre  naturel  dans 
mes  recherches  fur  les  mœurs  des  Amé- 
ricains , en  procédant  par  degrés  du 
plus  (impie  au  plus  compofé. 

Je  confidérerai  > I.  la  conftitution 
phyfique  des  Américains  dans  les  pays 
dont  il  efl  queifion  ; II.  leurs  facultés 
Intellectuelles  ; III.  leur  état  domeflique  ; 
IV.  leurs,  inftitutions  Sc  leur  état  politi- 
que ; V.  leur  fyftême  de  guerre  St  de 
sûreté  politique*,  VI.  les  arts  qu’ils  prati- 
quoient  ; VII.  leurs  idées  <k  leurs  inltitu- 
tionsjeligieufes  ; VIIL  les  coutumes  par-. 
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îiculieres  8c  ifolées  qui  ne  peuvent  Te* 
ranger  fous  aucun  de  ces  chapitres  divers* 
Je  terminerai  le  tout  par  une  apprécia- 
tion Sc  une  balance  générale  de  leurs  ver- 
tus 8*  de  leurs  défauts. 

I.  Conflitution  phyjïque  des  Américains* 
Le  corps  humain  eft  moins  affefté  par  le 
climat  que  celui  d’aucune  autre  efpece 
animale.  Quelques  animaux  font  bornés  à 
une  région  particulière  du  globe  , &c  ne 
peuvent  exifter  au-delà  : d’autres  peu- 
vent bien  fupporter  les  intempéries  d’un 
climat  qui  leur  eft  étranger  ; mais  ils  cef-„ 
lent  de  multiplier  dès  qu’ils  font  tranf- 
portés  hors  de  cette  partie  du  globe  que 
Ja  nature  leur  avoit  aflignée  pour  demeu- 
re. Ceux  même  qui  peuvent  fe  naturaliser 
dans  des  climats  différons  , éprouvent  les 
effets  de  toute  tranfplantation  hors  de  leur 
pays  natal  , dégénèrent  par  degrés  de 
la  vigueur  Sc  de.- la  perfection  dont  leur- 
efpece  eft  fufceptible.  L’homme  eft  la 
feule  créature  vivante  dont  l’organifation 
foit  à la  fois  alfez  robufte  & affez  flexible 
pour  lui  permettre  de  fe  répandre  fur 
toute  la  terre  , d’habiter  toutes  les  ré- 
gions , de  propager  & de  multiplier  fous 
tous  les  climats.  Soumis  néanmoins  à la 
loi  générale  de  la  nature  , le  corps  hu- 
main n’eft  pas  abfolument  infenfible  à 
l’influence  du  climat  , tk  lorfqu’il  eft  ex- 
pofé  aux  excès  de  la  chaleur  du  froid  , 
U diminue  de  grandeur  &c  de  force*. 
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La  première  vue  des  habitants  du  nou-  heur  teint, 
feau  monde  infpira  à ceux  qui  les  dé- 
couvrirent  une  telle  furprife  , qu’ils  cru- 
rent voir  une  race  d’hommes  différente  de 
celle  qui  peuploit  l’ancien  hémifphère. 

Leur  teint  eft  d’un  brun  rougeâtre  reffem- 
blant  à-peu-près  à la  couleur  du  cui- 
vre (i).  Leurs  cheveux  font  noirs  , longs, 
groffiers  St  foibles.  Ils  n’ont  point  de 
barbe  St  toutes  les  parties  de  leurs  corps 
font  parfaitement  unie£.  Ils  ont  la  taille 
haute  , très-droite  St  bien  proportion- 
née (2).  Leurs  traits  font  réguliers  5. 
quoique  fouvent  déformés  par  les  efforts,; 
abfurdes  qu’ils  font  pour  augmenter  la 
beauté  de  leur  forme  naturelle  , ou  pour 
rendre  leur  afpeèl  redoutable  à leurs  en- 
nemis. Dans  les  ides  où  les  quadrupèdes 
étoient  petits  St  peu  nombreux  , St  où 
la  terre  produifoit  prefque  d’elle-même, 
la  conditution  phyfique  des  Naturels  n’é- 
tant fortifiée  ni  par  l’exercice  aclif  de 
la  chaffe  , ni  par  le  travail  de  la  culture  , 
étoit  extrêmement  foible  St  délicate  ; fur 
le  continent  où  les  forêts  abondent  en 
gibier  de  toute  efpece  , St  où  la  princi- 
pale occupation  de  plufieurs  peuplades 
étoit  de  le  pourfuivre  à la  chaffe  , le 
corps  des  Naturels  avoit  acquis  plus  de 
vigueur.  Cependant  les  Américains  étoient 

[t]  Oviedo,  Sommarïo  page  46.  D°  Vie»  de  Çq=> 

Içmb  y c . 24. 

(2)  Voyez  la  Note  XLlL 
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toujours  plus  diftingués  par  l’agilité  q^ie 
par  la  force  : ils  reiTembloient  plus  aux. 
animaux  de  proie  qu’à  des  animaux  def-. 
tinés  au  travail  (i).  Non-feulement  ils. 
avoient  de  l’ayerfton  pour  la  fatigue  , ils 
étoient  même  incapables  de  la  fupporter, 
8e  lorfqu’on  les  arracha  par  la  violence  à. 
leur  indolence  naturelle  & qu’on  les  força 
de  travailler  ils  fuccomberent  à la  fati- 
gue de  travaux  que  les  habitans  de  l’ancien 
continent  auroient  exécutés  avec  faci- 
lité (2).  Cette  foibleife  de  conftitution  , 
qui  étoit  univerfelle  parmi  les  peuples 
qui  occupoient  les  régions  de  l’Amérique 
dont  nous  parlons,  peut  être  regardée 
comme  une  marque  cara&ériftique  de 
cette  efpece  d’hommes  (3). 

Le  défaut  de  barbe  & la  peau  unie  de 
!’ Américain  fembient  indiquer  un  genre  de 
fbibleiTe  ; occafionné  par  quelques  vices 
dans  fa  conftitution.  il  eft  dépourvu  d’un 
figne  de  virilité  & de  force,  cette  parti- 
cularité qui  diftingue  les  habitans  du  nou- 
veau monde  d’avec  toutes  les  autres  na- 
tions , ne  peut  être  attribuée  , comme  l’ont 
cru  quelques  voyageurs , à leur  maniéré 

fi  J Voyez  la  Note  XLIIL 

[2]  Oviedo  . fom  page  O , c.  voyage  de  Correal 
II  , nS  Wafor’s  defeription  , page  i$i. 

[3]  B.  Las  Cafas  , brev ■ relac . page  *}•  Tôrquem. 

Monar ■ ï,  580  Oviedo  fomario  , page  41  » hifiot »•. 
Lib . III , c.  6 , Herrera  , decad . 1 , lib.  lX  > - 

5 } Simon  , p-  41» 
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de  fe  nourrir  (1).  Quoique  les  alimens  de 
la  plupart  des  Américains  foient  extrême- 
ment inlipides , parce  qu’ils  ne  connoilibnt 
point  l’ufage  du  fel,  on  voit  en  d’autres 
parties  de  la  terre  des  peuplades  fauvages 
^qui  vivent  d’alimens  également  (impies  , 
fans  avoir  cette  marque  de  dégradation, 
ni  aucun  (imptôme  apparent  d’une  dimi- 
nution de  force. 

Comme  la  forme  extérieure  des  Améri- 
cains nous  porte  à croire  qu’il  y a dans  la 
conllitution  de  leur  corps  quelques  prin- 
cipes naturels  de  foiblefle , la  petite  quan- 
tité de  nourriture  qu’ils  prennent  a été  ci- 
téespar  plufieurs  auteurs  comme  une  confir- 
mation de  cette  idée.  La  quantité  d’alimens 
que  les  peuples  confomment , varie  félon 
la  température  du  climat  où  ils  vivent,  le 
degré  d’aftivitè  qu’ils  exercent  8t  la  vi- 
gueur naturelle  de  leur  conftitution  phy- 
fîque.  Sous  la  chaleur  accablante  de  la 
zone  torride  , où  les  hommes  paifent  leurs 
joursdans  l’indolence  8c  le  repos,  il  leur 
faut  moins  de  nourriture  qu’aux  habitons 
aêtifs  des  pays  froids  ou  tempérés.  Mais  le 
défaut  d’appétit,  (i  remarquable  chez  les 
Américains , ne  peut  s’expliquer  ni  par  la 
chaleur  de  leur  climat  ni  par  leur  extrême 
indolence.  Les  Efpagnols  témoignèrent 
leur  étonnement  en  obfervant  cette  parti-, 
cularité  non-feulement  dans  les  ifles,  mais 

[i]  Charlevoix  * hijî,  de  là  nouvelle  Franc»  III jk 
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même  en  différentes  parties  du  continent. 
La  tempérance  naturelle  de  ces  peuples 
leur  parut  furpaffer  de  beaucoup  l’abfti- 
nence  des  hermites  les  plus  aufleres  (i)  ; 
tandis  que  d’un  autre  côté  l’appétit  des 
Efpagnols  parut  aux  Américains  d’une  vo- 
racité infatiabîe  : ceux-ci  djfoient  qu’un 
Efpagnol  dévoroit  en  un  jour  plusd’aliment 
qu’il  n’en  auroit  fallu  pour  dix  Américains 
(2).  Une  preuve  encore  plus  frappante  de 
la  foibleiTe  naturelle  des  Américains , eft 
le  peu  de  fenfibilité  qu’ils  montrent  pour 
les  charmes  de  la.  beauté,  St  pour  les  plai- 
Hrs  de  l’amour..  Cette  paffion  deflinée  à 
perpétuer  la  vie,  à être  le  lien  de  l’union 
fociale  8c  une  fource  de  tendrefîe  8c  de 
bonheur,  eft  la  plus  ardente  de  toutes  cel- 
les qui  enflamment  le  cœur  humain.  Quoi- 
que les  peines  8c  les,  dangers  qui  tiennent 
à l’état  fativage , quoiqu’en  quelques  oc- 
cafions  l’exceffive  fatigue  8c  dans  tous  les. 
tems  la  difficulté  de  fe  procurer  la  fubfif- 
îance , ptiiifcnt  paroître  contraires  à cette 
paffion  8c  concourir  à en  diminuer  l’éner- 
gie ? cependant  les.  nations  les  plus  fauva- 
ges  des  autres  parties  du  globe  femblent 
éprouver  fon  influence  d’une  maniéré  plus 
puiflante  que  les  habitans  du  nouveau 
monde.  Le  Negre  brûle  de  toute  l’ardeur 
des  defirs  qui  efb  naturelle  au  climat  où, 

[1]  Ramufio  1 1 1 , 304  » F.  *06.  A Simon  p, 

$,enquijia  , &c.  p.  ^9.  Hakluyt  III  , 46S  , Jo8® 

L2.J  Herrera  , dtcad.  1 , lib,  Il  9 c,  1,6, 
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iî  vit,  St  les  peuples  les  plus  groffiers  de 
l’Afie  montrent  également  un,  degré  de 
fenfïbilité  proportionnée  à leur  pofition 
fur  le  globe.  Mais  les  Américains  font  à 
un  degré  étonnant  infenfibles  à la  puiflan- 
ce  de  ce  premier  inftinéf  de  la  nature. 
Dans  toutes  les  parties  du  nouveau  monde 
les  femmes  font  traitées  par  les  Naturels 
avec  froideur  St  indifférence  : elles  ne  font 
pas  l’objet  de  cette  affe&ion  tendre  quife 
forme  dans  les  fociétés  civilifées,  St  n’inf- 
pirent  point  ces  defirs  ardens , naturels  aux 
nations  encore  groffieres.  Même  dans  les 
climats  où  cette  paffion  acquiert  d’ordi- 
naire fa  plus  grande  énergie , le  fauvage 
de  P Amérique  regarde  fa  compagne  avec 
dédain  comme  un  animal  d’une  efpece  in«. 
férieure  à lui.  Il  ne  s’occupe  point  à ga- 
gner fon  affe&ion  par  des.  foins  aflidus  * 
8c  s’embarraife  encore  moins  de  la  con- 
ferver  par  la  complaifanceSt  la  douceur 
(i)*  Les  miiïionaires  eux-mêmes  , malgré 
l’aufférité  des  idées  monafliques , n’ont 
pu  s’empêcher  de  témoigner  leur  étonne- 
ment de  la  froide  indifférence  que  les  jeu- 
nes Américains  montrent  dans  leur  çom- 

[ O Hennepin  , mœurs  des  Sauvages , 52,  &c. 

Rochefort  , hijl.  des  ijles  Antilles  , p.  461.  Voyage 
de  Corréal  , II,  141,  Ramufio  , III  , 309.  F.  I , 
ozano  . defeription  del  Grand  Chaco  , 71.  Fai- 

Lene’rs  defeription  of  Patagon.  p.  12/.  Lettre  di  P. 
Çataneo  , ^p»  Mtiratori  II } Chrijlian»  Felice  I » 3°L 
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merce  avec  l’autre  fexe  (i).  ; & il  ne  faut 
attribuer  cette  réferve  à aucune  opinion 
particulière  ; qui  leur  fade  attacher  quel- 
que mérite  à la  chaffeté  des  femmes  -,  c’efl 
line  idée  trop  rafïnée  pour  un  fauvage, 
& qui  tient  à une  délicateffe  de  fentiment 
Sc  d’affe&ion  qui  lui  eff  étrangère. 

PôTexîons  -^ans  ^es  recherches  qu'on  fait  fur  les 

fur  ces  facultés  phyfiques  ou  intellectuelles  des  ra- 
ces  particulières  d’hommes  il  n’y  a point 
d’erreur  plus  commune  8c  plus  féduifante 
que  celle  d’attribuer  à un  feul  principe  de 
fingularités  cara&ériffiques  qui  font  l’effet 
de  l’aftion  combinée  de  plufieurs  caufes. 
Le  climat  Sc  le  fol  d'Amérique  différent  à 
tant  d’égards  de  ceux  de  l’autre  hémif- 
phere  , Sc  cette  différence  eff  fi  fenfible  8c 
fi  frappante  7 que  des  philofophes  diffin- 
gués  ont  trouvé  cette  circonffance  fuffi- 
fante  pour  expliquer  ce  qu’il  y a de  par- 
ticulier dans  la  conffitution  des  Améri- 
cains. Ils  attribuent  tout  aux  caufes  phy- 
fiques ; 8c  regardent  la  foibieffe  des  corps 
8c  la  froideur  d’ame  des  Américains  comme 
des  conféquences  de  la  température  de  cet- 
te portion  du  globe  qu’ils  habitent.  Ce- 
pendant l’influence  des  caufes  morales  8c 
politiques  méritoit  quelqu’attention  j car 
elles  opèrent  avec  autant  de  force  que 
celles  par  lefqueiles  on  a cru  pouvoir  ex- 


fi]  Chanvalon , p,  5 ? , lettr • edlf.  com>  24 
518.  D11  Tertre  , Il , 337.  Venegas  3 1 , 8i»  ftibas 
HJrJio  de  los  triumf,  pag.  2. 
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pîlquer  entièrement  les  phénomènes  fin- 
guliers  dont  on  a parlé.  Par-tout  où 
l’état  de  fociété  eft  tel  qu’il  en  réfulte  des 
befoins  St  des  defirs  qui  ne  peuvent  être 
fatisfaits  que  par  des  efforts  réguliers  de 
Pinduffrie,  le  corps  accoutumé  au  travail 
devient  robufte  St  s’endurcit  à la  fatigue. 
Dans  un  état  plus  fimple  , ou  les  délits 
des  hommes  font  fi  modérés  St  en  fi  petit 
nombre  qu’on  peut  les  fatisfaire  prefque 
fans  nul  travail  avec  les  productions  lpon- 
tanées  de  la  nature , les  facultés  du  corps 
n’étant  pas  mifes  en  exercice  ne  peuvent 
acquérir  la  force  dont  elles  font  fufcepti- 
bles.  Les  habitans  des  deux  régions  tem- 
pérées du  nouveau  monde  , le  Chili  St  l’A- 
mérique feptentrionale , vivent  de  la  chalïè 
St  peuvent  être  regardés  comme  une  race 
d’hommes  aftifs  St  vigoureux  fi  on  les 
compare  aux  habitans  des  ifics  ou  des  par- 
ties du  continent  où  un  léger  travail  fuf- 
fit  pour  fe  procurer  fa  fubfiltance.  Les  oc- 
cupations du  chaffeur  ne  font  cependant 
ni  aufli  régulières  , ni  aufii  continues  que 
celles  des  hommes  employés  à la  culture 
de  la  terre , ou  aux  différons  arts  de  la 
fociété  civilifée  ; il  peut  les  furpaffer  en 
agilité  ; mais  il  leur  efi:  inférieur  en  force. 
Si  l’on  donnoit  une  autre  direction  aux 
facultés  avives  de  l’homme  dans  le  nou- 
veau monde  , 8t  que  (h  vigueur  fût  aug- 
mentée par  l’exercice  , il  pourroit  acqué- 
rir un  degré  de  force  qu’il  ne  poffedè 
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point  dans  fon  état  aduel.  C’efl  une  vérité 
confirmée  par  l’expérience.  Par-tout  où 
les  Américains  fe  font  accoutumés  par  de- 
grés à un  travail  pénible  , ils  font  devenus 
robuftes  de  corps  St  capable  d’exécuter 
des  chofes  qui  paroiffent  non- feulement 
furpaifer  les  forces  d’une  conflitution  aufîi 
foible  que  celle  qu’on  fuppofoit  particu- 
lière à leur  climat  , mais  meme  égaler 
tout  ce  qu’on  pourroit  attendre  des  Na- 
turels de  l’Afrique  ou  de  l’Europe  (i). 

Le  même  raifonnement  peut  s’appliquer 
à ce  qui  a déjà  été  obfervé  fur  le  peu  de 
nourriture  dont  ils  ont  befoin.  Pour  prou- 
ver que  cela  doit  être  attribué  à leur  ex- 
trême indolence  St  fouvent  même  à une 
ina&ion  totale  , autant  qu’à  aucune  cir- 
conüance  relative  à la  conffitution  phyli- 
que  de  leur  corps , on  a remarqué  que  i 
dans  les  cantons  où  les  Naturels  d’Améri- 
que font  obligés  de  faire  quelques  efforts 
extraordinaires  d’aftivité,  afin  de  fe  pro- 
curer leur  fubfiffance , St  par-tout  ou  ils 
font  occupés  à des  travaux  pénibles,  leur 
appétit  n’eft  pas  inférieur  à celui  des  au- 
tres hommes , St  en  quelques  endroits  ils 
ont  même  paru  à quelques  obfervateurs 
d’une  voracité  remarquable  (2). 

L’affion  des  caufes  politiques  St  mora- 
les s’exerce  d’une  maniéré  encore  plus  frap- 

(i>  Voyez  la  Note  XL1V. 

[2]  Gumilla  II , 12-70-137.  Lafitau  I fl  5.  Oral» 
le  Church,  Ml , Si»  Muratori  1 > 29;. 
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parité  en  modifiant  le  degre  d’alïeétion  qui 
unit  les  deux  lexes.  Dans  un  état  de  civi- 
lifation  très-avancé,  cette  paflion , enfla m- 
mée  par  la  contrainte  , rafinée  par  la  de- 
îicateiïe  des  fentimens  , encouragée  par  la 
mode,  occupe  &c  embraie  le  cœur  tout 
entier.  Ce  n’efl  plus  un  (impie  inftinct  de 
nature  ; le  fentiment  ajoute  à l’ardeur  des 
defirs  St  l’ame  fe  fent  agitée  St  pénétrée 
des  plus  tendres  émotions  dont  elle  ioit 
fufceptible.  Cette  peinture  ne  peut  cepen- 
dant convenir  qu’aux  hommes  qui  par  leur 
(îtuation  font  exempts  des  foins  St  des 
travaux  de  la  vie.  Parmi  ceux  des  ciaû'es 
inférieures  , condamnés  par  leur  état 
à un  travail  continuel , l’empire  de  cette 
paillon  a moins  de  violence  ï occupé  fans 
relâche  à fe  procurer  leur  fubfi  (lance  St  à 
pourvoir  au  premier  b e, foin  de  la  nature  , 
ils  ont  peu  de  loifir  pour  fe  livrer  aux 
impreiïions  d’un  befoin  fecondaire.  Mais  fi 
la  nature  des  rapports  établis  entre  les 
deux  fexes  varient  fi  fort  dans  les  rangs 
différens  des  fo  ci  été  s policées , l’état  de 
de  l’homme  , lorfqu’il  n’efl  pas  encore  ci- 
vilifé , doit  produire  des  variations  en- 
core plus  fenfibles.Au  milieu  des  fatigues, 
des  dangers  St  de  la  (implicite  de  la  vie 
fauvage , où  la  fu  b fi  (lance  e(l  toujours 
précaire  8t  fuffifante , où  les  hommes  font 
prefque  continellement  occupés  à pourfui- 
vre  leurs  ennemis  où  à fe  garantir  contre 
leurs  attaques  , où  enfin  les  femmes  ne 
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connoiffent  encore  ni  Part  de  la  parure  * 
ni  les  réductions  de  la  réferve  même,  il 
efl  aifé  de  concevoir  que  les  Américains 
ont  pu  n’être  que  foiblement  attirés  vers 
fautre  fexe  , fans  être  obligé  d’imputer 
cette  indifférence  uniquement  à une  im- 
perfection ou  à une  dégradation  phyfique 
dans  leur  organifation. 

On  obferve  en  conféquence  que , dans 
les  parties  de  l’Amérique  ou  la  fertilité  du 
fol , la  douceur  du  climat  , les  progrès 
que  les  naturels  ont  fait  dans  la  civilifa- 
t'ion  , ont  rendu  les  moyens  de  fubfiftancè 
plus  abondans  St  ont  adouci  les  peines 
attachées  à la  vie  fauvage,  Pinflinêt  ani- 
mal  des  deux  fexes  efl  devenu  plus  ardent. 
On  en  trouve  des  exemples  frappans  dans 
quelques  tribus  établies  fur  les  bords  des 
grandes  rivières  , où  abondent  les  fubfif- 
tances  St  parmi  d’autres  peuplades  qui 
poffedent  des  terrains  où  l’abondance  du 
gibier  leur  fournit  fans  beaucoup  de  peine 
un  moyen  confiant  St  affuré  de  fe  nour- 
rir. Ce  furcroit  de  fécurité  St  d’abondance 
produit  fon  effet  naturel.  Par-là  les  fen- 
timens  que  la  main  de  la  nature  a gravés 
au  cœur  de  l’homme  acquièrent  une  nou- 
velle force , il  fe  forme  de  nouveaux  goûts 
de  nouveaux  defirs  ; les  femmes,  plus 
aimées  St  plus  recherchées  r apportent  plus 
d’attention  à leur  maintien  St  à leur  pa- 
rure, St  les  hommes  commençans  à fentir 
combien  elles  peuvent  ajouter  à leur  bon- 

heur  ! 
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heur,  ne  dédaignent  plus  les  moyens  de 
gagner  leur  affection  St  de  mériter  leurs 
préférences.  Le  commerce  des  deux  fexcs 
prend  dès  lors  une  forme  différente  de 


celle  qu’il  a chez  Tes  peuplades  plus  grof- 
heres  ; St  comme  ni  la  religion  , ni  les 
ioix  , ni  la  décence  ne  les  gênent  fur  les 
moyens  defatisfaire  leurs  defirs  , la  licence 
de  leurs  mœurs  doit  être  exceffive  (1). 

Quoique  la  conftitution  phyfique  des 
Américains  foit  très-foible  on  n’en  voit  au- 
cun parmi  eux  qui  foit  difforme,  mutilé 
ou  privé  de  quelques  fens.  Tous  les  voya- 
geurs ont  été  frappes  de  cette  particula- 
rité, St  ont  vanté  la  régularité  ot  la  per- 
fection de  leurs  figures  St  de  leurs  traits. 


Quelques  auteurs  ont  cherché  la  caufe  de 
ce  phénomène  dans  l’état  phyfique  de  ces 
peuples.  Ils  fappofent  que  les  enfants  naif- 
fent  Tains  St  vigoureux,  parce  que  les  pè- 
res ne  font  ni  épuifés  , ni  excédés  par  le 
travail.  Ils  imaginent  que  dans  la  liberté 
de  l’état  fauvage  , le  corps  humain,  tou- 
jours nud  St  fans  entraves  depuis  la  pre- 
mière enfance  en  conferve  mieux  fa  forme 
naturelle:  que  tous  les  membres  acquiè- 
rent une  proportion  plus  juffeque  lorfqu’ils 
font  garrotés  par  ces  liens  artificiels  qui 
€ii  arrêtent  les  développemens  St  en  cor- 
rompent les  formes  (2)  On  11e  peut  pas 


0)1  BLt  . 3S9.  Cnarlevoîx  IIÏ , 423.  Dumont  , 
mèm,  fur  la  Louifianc  I , jjj. 

O)  Fifo  , p , 6.  lib.  IX  , c.  4. 
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fans  doute  refufer  de  reconnoître  à quel- 
ques égards  l’influence  de  ces  caufes  ; 
mais  l’avantage  apparent  dont  nous  par- 
lons , Si  qui  eft  commun  à toutes  les  na- 
tions iauvages , tient  à un  principe  plus 
profond  , plus  intimement  lié  avec  la  na- 
ture St  le  génie  de  cet  état  de  fociété. 
L’enfance  de  l’homme  effi  fi  longue,  elle  a 
befoin  de  tant  de  fecours  qu’il  eft  très  - 
ditiicile  d’élever  les  enfants  chez  les  nations 
fuuvagcs.  Les  moyens  de  fubftftance  y font 
non-feulement  peu  abondans,  mais  incer- 
tains Si  précaires.  Ceux  qui  vivent  de  la 
chalfe  font  obligés  de  parcourir  de  vaffes 
étendues  de  terrain  , Si  de  changer  fou- 
vent  d’habitation.  I/éducation  des  enfans, 
comme  tous  les  autres  travaux  pénibles , 
€{1  abandonnée  aux  femmes.  Les  peines , 
les  privations  Si  les  fatigues  inféparables 
de  l’état  fauvage , Si  telles  qu’il  eil  fou- 
vent  difficile  de  les  foutenir  dans  la  vi- 
gueur de  l’âge  , doivent  être  fatales  à 
l’enfance.  Les  femmes  craignant  dans  quel- 
que partie  de  l’Amérique  d’entreprendre 
une  tâche  (I  laboricufe,  étouffent  elles-mê- 
mes les  premières  étincelles  de  cette  vie 
qu’elles  fe  trouvent  incapables  d’entrete- 
nir; Si  par  l’ufage  de  certaines  herbes  fe 
procurent  de  fréquens  avortemens  (i). 
D’autres  nations  perfuadées  qu’il  n’y  a que 
les  enfans  forts  Si  bien  conformés  qui 

( r)  Ellis , voyage  à la  baye  cTHudJbn  , 198*  Her- 
sera , decad.  7. 
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foie  ut  en  état  de  fupporter  les  peines  du 
premier  âge, abandonnent  ou  font  périrceu» 
qui  leur  parodient  foibles  8c  mal  confti- 
tués , comme  peu  dignes  d’êrrc  confcrvés 
(2),  Chez  ceux-mcmes  qui  entreprennent 
d’élever  indiflin&ement  tous  leurs  enfans , 
il  en  périt  un  fî  grand  nombre  par  le  traite- 


ment rigoureux  auquel  ils  font  condamnés 
dans  la  vie  fauvage,  que  très-peu  de  ceux 
qui  naiiîènt  avec  quelque  imperfection  phy- 
iique  parviennent  à Page  de  maturité  (2). 
Ain  il  dans  ies  fociétés  policées , où  les 
moyens  de  fubfiftance  font  confia  ns , allu- 
rés, obtenus  avec  facilité,  8c  où  les  ta- 


iens  de  l’efprit  font  fouvent  plus  utiles' 
que  les  facultés  du  corps , les  enfans  peu- 
vent fe  conferver  malgré  la  difformité  Sc 
!>s  vices  phyfïques , 8c  deviennent  des  ci- 
toyens utiles  ; au  lieu  que  chez  les  peu-' 
pics  fauvages , ces  mêmes  enfans,  périf- 
faut  au  moment  de  leur  naiffance  ou  de--- 
venant  bientôt  a charge  à la  communauté 
8c  a eux-mêmes,  ne  peuvent  traîner  long-- 
terns  leur  miférable  vie.  Mais  dans  ces  pro-' 
vinces  du  nouveau  monde,  où  l’établiffe-' 
ment  des  Européens  a procurés  des  moyens 
plus  affurés  de  pourvoir  à la  fubfiftanc© 


des  habitans  , 2c  où  il  ne  leur  eft  pas  per- 
mis d’attenter  à la  vie  de  leurs  enfans  r 
ies  Américains  font  fi  loin  d’être  diftin* 


[1]  Gumilla  2-234.  Techo’s  hifi.  0f.  Paraguay  s 
&c.  Churchiirs  collccl • 6-i§6 . 

(î)  Creuxii  hifi , Cgnad.  p,  57, 
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gués  par  la  régularité  St  la  beauté  de  leur 
forme  qu’on  ioupçonneroit  plutôt  quel- 
qu’imperfeüion  dans  leurs  races  , en 
voyant  le  nombre  extraordinaire  d’indivi- 
dus qui  y font  difformes,  mutilés,  aveu- 
gles , fourds , ou  d’une  petiteffe  monf- 
trtieufe  (i). 

Quelle  que  foit  la  foibleffe  d’organifa- 
tion  des  Américains,  il  eff  fingulier  que  la 
forme  humaine  prélente  moins  de  variété 
clans  ce  nouveau  continent  que  dans  l’an- 
cien. Lorfque  Colomb  St  les  autres  Efpa- 
gnols  qui  découvrirent  le  nouveau  monde, 
vifiterent  pour  la  première  fois  les  diffé- 
rentes contrées  fîtuées  fous  la  zone- torride, 
ils  durent  s’attendre  à y trouver  des  peu- 
ples reffemblans  pour  le  teint  & la  peau  à 
ceux  qui  vivent  dans  les  régions  corref- 
pondantes  de  l’autre  hémifphere.  Ils  trou- 
vèrent, à leur  grand  étonnement  , qu’il 
n’y  avoit  point  de  Negres  en  Amérique 
(2),  St  la  caufe  de  ce  phénomène  extra- 
ordinaire excita  la  curiofité  des  hommes 
inftruits.  C’eft  aux  anatomiiles  à recher- 
cher St  à nous  apprendre  quelle  efl  la 
partie  ou  membrane  du  corps  où  réfide 
cette  humeur  qui  teint  d’un  noir  foncé  la 
peau  du  Negre.  L’a&ion  puiffante  de  la 
chaleur  paroît  être  évidemment  la  caufe 
qui  produit  cette  variété  fînguliere  dans 
l’efpece  humaine.  Toute  l’europe,  pref- 

(;i)  Voyage  â’Ulloa  î , 233. 

{?)  P*  Martyr,  dec,  p>  ji» 


CE  L’  A M É R I Q U E,  77 
tfue  toute  l’Afie , <k  les  parties  tempérées 
de  l’Afrique  font  habitées  par  des  hommes 
blancs.  Toute  la  zone- torride  , en  Afrique, 
quelques-unes  des  contrées  les  plus  brû- 
lantes qui  en  approchent  , St  quelques 
cantons  dePAfie  font  habités  par  des  peu- 
ples de  couleur  noire.  Si  nous  fuivons  les 
nations  de  notre  continent , en  allant  des 
pays  froids  & tempérés  vers  les  régions 
expofees  a l’Aélion  d’une  chaleur  forte  8c 
continue , nous  trouverons  que  l’extrême 
blancheur  de  la  peau  commence  bientôt  à 
diminuer  ; que  la  couleur  du  teint  s’obf- 
curcit  par  degrés  , à mefure  que  nous 
avançons  , 8c  qu’après  avoir  pâlie  par  tou- 
tes les  nuances  fucceiïivcs , elle  fe  termine 
à un  noir  décidé  8c  uniforme.  Mais  en 
Amérique  où  l’aftion  de  la  chaleur  eft  ba- 
lancée 8c  afîoiblie  par  différentes  caufes 
que  j’ai  déjà  expliquées , le  climat  femble 
être  privé  de  l’énergie  qui  produit  ces 
effets  étonnans  fur  la  figure  humaine.  La 
couleur  de  ceux  des  Américains  qui  vivent 
fous  la  zone -torride  eff  à peine  d’une  nuan- 
ce plus  foncée  que  celle  des  peuples  qui 
habitent  les  régions  plus  tempérées  du 
même  continent.  Des  obfervateurs  attentifs 
qui  ont  eu  occafibn  de  voir  les  Américains 
dans  les  différens  climats  St  clans  des  con- 
trées fort  disantes  les  unes  des  autres,, 
eut  été  frappés  de  la  reffemblance  éton* 
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nante  qu’ils  ont  trouvées  dans  leur  air  Se 

leur  forme  extérieure  (i). 

Mais  fi  la  main  de  la  nature  femble  n’a- 
voir fuivi  qu’un  modelé  en  formant  la  fi- 
gure humaine  en  Amérique  , l’imagination 
y a créé  des  fantômes  aufti  bizarres  que 
divers.  Les  mêmes  fables  qui  s’étoient  ré- 
pandues dans  l’ancien  continent  , ont  été 
reflufeitées  dans  le  nouveau  monde  , St 
l’Amérique  a été  peuplée  auffi  d’êtres  hu- 
mains d’une  forme  monflrueufe  St  fantaf- 
tique.  On  a conté  que  certaines  provinces 
croient  habitées  par  des  pygmées  de  trois 
pieds  de  haut,  St  que  telle  autre  contrée 
produifoit  des  géans  d’une  énorme  gran- 
deur. Quelques  voyageurs  ont  publié  des 
deferiprions  de  certains  peuples  qui  n’a- 
voient  qu’un  œil  ; d’autres  prétendoient 
avoir  découvert  des  hommes  fans  tête  , 
dont  les  yeux  St  la  bouche  fe  trouvaient 
placés  à la  poitrine.  Sans  doute  la  variété 
de  la  nature , dans  fes  productions , eft  fi 
grande  qu’il  y auroit  de  la  préemption  à 
vouloir  fixer  des  bornes  à,  fa  fécondité,  St 
à rejetter  indiftin&ement  toute  relation 
qui  ne  feroit  pas  entièrement  conforme  à 
notre  expérience  St  à nos  obfervations  li- 
mitées. Mais  fe  hâter  d’adopter,  fur  les 
preuves  les  plus  légères , tout  ce  qui  porte 
un  caradere  de  merveilleux,  c’efi  une  an- 
tre extrémité  encore  moins  digne  d’un  ef- 


(Q  Voyez  la  Note  XLV* 
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prit  philofophe  ; d’autant  que  les  homme» 
ont  toujours  été  plus  facilement  entraînés 
dans  l’erreur  par  la  foibleiïe  à croire  trop 
que  par  l’orgueil  de  ne  pas  croire  affez.  A 
mefure  que  les  connoiflances  s’étendent 

que  la  nature  eftobfervée  par  des  yeux 
plus  exercés , on  voit  s’évanouir  les  mer- 
veilles qui  amufoient  les  fiecles  d’igno- 
rance ; on  a oublié  les  contes  que  des 
voyageurs  crédules  ont  répandus  fur  l’A- 
mérique ; on  a cherché  en  vain  les  mons- 
tres qu’ils  ont  décrits  , St  l’ont  fait  au- 
jourd’hui que  ces  provinces  où  ils  préten- 
doient  avoir  trouvé  des  habit-ans  d’une  for- 
me fi  extraordinaire,  font  habités  par  des 
peuples  qui  ne  différent  en  rien  des  autres 
Américains  (i). 

Quoiqu’on  puifie  fans  entrer  dans  au- 
cune difeufiion  rejetter  de  pareilles  rela- 
tions , comme  fabiileufes , il  y a d’autres 
variétés  de  l’efpece  humaine  qu’on  prétend 
avoir  été  obfervées  dans  quelques  parties 
du  nouveau  monde,  St  qui  paroiifant  fon- 
dées fur  des  témoignages  plus  graves , mé- 
ritent d’être  examinées  avec  plus  d’atten- 
tion. Ces  variétés  ont  été  particuliérement 
obfervées  en  trois  cantons  différens  • la 
premiers  fe  trouve  à l’ifthme  de  Darien 
près  du  centre  de  l’Amérique. Lionel  Wafer, 
voyageur  qui  montre  plus  de  curiofité  St 
d’intelligence  qu’on  ne  s’attendroit  à f a 

(i)  Voyez  la  Note  XL VI. 
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trouver  dans  un  aiïbcié  des  boucaniers  , 
découvrit  à cet  endroit  une  race  d’hommes 
peu  nombreufe  mais  finguliere.  Suivant 
fa  defcription,  ils  font  du  ne  petite  taille* 
d’une  conü'ituîion  délicate  St  incapable  de 
Aipporter  la  fatigue.  Leur  teint  eft  d’un 
blanc  de  lait  fade  qui  ne  refîe-mble  peint 
à celui  des  blonds  parmi  les  Européens , 
& fans  la  moindre  nuance,  d’incarnat  on- 
cle rouge.  Leur  peau  eft  couverte  d’un  du- 
vet fin  , couleur  de  craie  blanche  ; leurs 
cheveux  , leurs  fourcils  Se  leurs  cils  font 
de  la  même  nuance.  Leurs. y eux  font  dune 
forme  nngulieré  Se  fi  foibles  qu’ils  ont, 
de  la  peine  à fupporter  la  lumière  du  fo- 
Jeil  ; mais  ils  voyçnt  diftin.ftcment  à la.  lu-, 
miere  de  la  lune , Se  ils  font  gais  Se  aétifs 
pendant  la  nuit  (i).  On  n’a  découvert  au- 
cune race  fe.mblable  clans  les  autres  parties 
de  l’Amérique.  Cortès  remarqua  , il  efl 
vrai  , parmi  les  animaux  rares  Se  monf- 
trueux  que  Montéjuma  avoir,  raffemblés , 
quelques  créatures  humaines.,  reflemblant 
aux  hommes  blancs  du  Darien  (2)  ; mais, 
comme  l’empire  du  Mexique  étendoit  fa, 
domination  jufqu’aux  provinces,  qui  bor- 
dent i’iflhme  de  Darien,  il  cil  probable, 
eue  c’étoient  des  êtres  de  la  même  race. 
Quelque  fingularité  qu’il  y ait  dans  la., 
forme  extérieure  de  ce  petit  peuple,  on 

(1)  wafer  , defer.  deVifthme  de  Darien  dans  les 
voyages  de  Dampierre  ; tom.  3 . 

( 3.)  CorAs  , ap.  Ramus  p,  241  , E-» 


DE  L’AmÉRIQUÏ-  ol 
ne  peut  cependant  pas  le  regarder  comme 
conilituant  une  efpèce  particulière.  Parmi 
les  Negres  de  l’Afrique  , ainfi  que  dans 
quelques  ides  de  l’Inde,  la  nature  produit 
quelquefois  un  petit  nombre  d'individus, 
qui  ont  tous  les  traits  8c  toutes  les  qualités 
caraélériftiques  des  hommes  blancs  du 
Darien  : les  premiers  font  appelles  Albinos 
parles  Portugais  , St  les  derniers  Kacker - 
lakes  par  les  Hoilandois.  Au  Darien  les 
peres  St  meres  de  ces  hommes  blancs  font 
de  la  meme  couleur  que  ceux  des  habitans 
du  pays  : cette  obfervation  s’applique  éga- 
lement à la  progéniture,  anomale  des  Nè- 
gres St  des  Indiens.  La  même  mere  qui  met 
au  monde  quelques  enfans  d’une  couleur 
qui  n’eft  pas  celle  de  la  race  , en  produit 
d’autres. de  la  couleur  qui  efl  propre  à fon 
pays  (i).  On  peut  donc  tirer  une  conclu- 
fion  générale  , relativement  aux  blancs  de  * 
Wafer  , aux  Albinos  St  aux  Kackerlakcs  ; 
c’eil  qu’ils  forment  une  race  dégénérée  St 
non  une  dalle  particulière  d’hommes  , St 
que  la  couleur  St  la  foibleffe  particulière 
qui  marque  leur  dégradation  , leur  a été 
îranfmife  par  quelque  maladie  ou  vice  phy- 
fique  de  leurs  parens.  On  a obfervé  , com- 
me une  preuve  décifive  de  cette  opinion  , 
que  ni  les  blancs  du  Darien  , ni  les  Albinos 
d’Afrique  ne  propagent  leur  race  : leurs 
enfans  naiffçnt  avec  la  couleurSt  le  tem- 

[i]  Margrav.  hiJL  rer  nat . braf.  lib.  VIII 2 
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péramcnt  propres  aux  autres  habitans  du 
même  loi  (i). 

Le  fécond  diftrid  occupé  par  des  habi - 
îans  qui  different  à l’extérieur  des  autres 
Américains  , efl  fitué  fous  une  latitude 
fort  avancée  vers  le  nord  s’étendant  de  la 
côte  de  Labrador  vers  le  pôle,  tant  que 
le  pays  eft  habitable.  Les  malheureux  ha- 
bitans de  ces  trilles  régions  connus  en  Eu- 
rope fous  le  nom  d’Efquimaux,  fe  font 
donné  le  nom  de  Keralit , qui  veut  dire 
homme , par  un  effet  de  ce  fentiment  d’or- 
gueil national  qui  confole  les  peuples  les 
plus  groffiers  Sc  les  plus  miférables.  Ils 
font  robuftes  8*  d’une  taille  médiocre,,  ils 
ont  la  tête  d’une  groffeur  déméfurée  Scies 
pieds  d’une  petitefïe  également  difpropor- 
tionnée.  Leur  teint  , quoique  bafané  * 
parce  qu’ils  font  continuellement  expofés 
à la  rigueur  d’un  climat  glacé  , approche 
cependant  plus  du  blanc  des  Européens, 
que  de  la  couleur  cuivrée  des  Américains. 
&c  les  hommes  ont  de  barbes  qui  font 
quelquefois  longues  8c  touffues  (2).  Ces 
particularités  diflindives , jointe  à une  au- 
tre encore  moins  équivoque,  qui  eff  l’af- 
finité de  leur  langue  avec  celles  des  Gro«* 
ënlandois  , affinité  dont  j’ai  déjà  parlé, 

(1)  wafer  , p.  348.  Demanet , hifî.  de  l'Afrique 
11  , 23^  Recherches  pkilof.  fur  les  Arriériez  II , / , 
&c. 

(2)  ElHs,  voyage  à la  baie  d’Hudfon  . p.  M 1 * 
l^o.  De  la  Potherie  , tom.  1 , p.  79.  wale’s  jour, n* 
of  yoy.  (0  Churchil  rixer  phil,  tranf.  vol-  LX  , 
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peuvent  nous  faire  conclure  avec  affez  de 
confiance  que  les  Efquimaux  font  une. 
race  différente  des  autres  habitans  de  l’A- 
mérique. 

On  ne  peut  pas  prononcer  avec  la  même 
certitude  fur  les  habitans  du  troifieme  dif- 
trift , qui  eft  fitué  à l’extrémité  méridio- 
nale de  l’Amérique.  Je  parle  de  ces  fameux 
paragons  qui  pendant  deux  fiecles  Sc  demi 
ont  été  un  fujet  de  difpute  pour  lesfavans 
6c  un  objet  d’admiration  pour  le  vulgaire. 
On  les  regarde  comme  une  des  tribus  er- 
rantes , difperfées  fur  cette  région  vaftc  , 
mais  peu  connue  de  l’Amérique,  qui  s’é- 
tend depuis  la  riviere  de  la  Plata  jufqu’au 
détroit  de  Magellan.  Leur  réfidence  pro- 
pre eff  dans  cette  partie  de  l’intérieur  des 
terres  qui  bordent  le  fleuve  Négron  ; 
mais  dans  la  faifon  des  chaffes  ils  pouffent 
fouvent  leurs  courtes  jufqu’au  détroit  qui 
fépare  la  terre-de-feu  du  continent.  Les 
premeres  relations  qu’on  ait  eues  de  ce 
peuple  furent  apportées  en  Europe  par 
les  compagnons  de  Magellan  (1),  6c  on 
les  décrivoit  comme  une  race  gigantefque 
d’une  taille  au-deffus  de  fept  pieds  £c  d’une 
force  proportionnée  à leur  énorme  gran- 
deur. On  obferve,  parmi  différentes  claf- 
fes  d’animaux,  des  différences  tout  auill 
remarquables  pour  la  groffeur.  Les  gran- 
des races  de  chevaux  6c  de  chiens  furpaf* 

fh]  Fa lfen ei’s  , deferip.  of  patagonla  , p.  Ioz* 
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lent  les  plus  petites  en  volume  8c  en  force., 
uutant  que  les  Patagons  font  fuppofés  s’é- 
lever au  deffus  du  mocîcle  commun  de  la 
forme  humaine.  Mais  les  animaux  ne  par- 
viennent à la  perfe&ion  dont  leur  efpece 
cft  fufceptible,  que  dans  les  climats  doux 
8c  ou  ils  trouvent  en  abondance  les  ali  - 
mens  les  plus  nourrifîans.  Ce  n’eft  donc 
pas  dans  les.  déferts  incultes  des  terres 
magellaniques  , 8c  parmi  une  tribu  de 
Sauvages  , dépourvus  d’induffrie  8c  de 
prévoyance  , que  nous  devrions  nous  at- 
tendre à trouver  l’homme  avec  les  plus 
glorieux  attributs  de  fa  nature,  8c  distin- 
gué par  une  fupériorité  de  grandeur  8c 
de  force,  fort  au-deffus  de  tout  ce  qu’il 
a acquis  dans  toutes  les  autres  régions  de 
la  terre.  On  a befoin  des  preuves  les  plus 
pofuives  8c  les  plus  incontefiables  pour 
établir  un  fait  lî  contraire  aux  loix  8c  aux 
maximes  générales  qui  femblent  affecter  a 
tout  autre  égard  la  forme  humaine  , Sc 
en  déterminer  les  qualités  effentielles  ; mais 
ces  preuves  n’ont  pas  encore  été  produites. 
Quoique  plufieurs  voyageurs  , dont  le  té- 
moignage eff  d’umgrand  poids,  aient  de- 
puis Magellan  vifité  cette  même  partie  de 
l’Amérique,  8c  communiqué  avec  les  Na- 
turels (1)  -,  quoique  les  uns  aient  affirmé 
que  ces  peuples  étoient  d’une  taille  gigan- 
tefque  , 8c  que  d’autres  aient  tiré  la  même 

[5]  Voyez  la  Note  XL VII. 
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conclufion  en  mefurant  la  trace  de  leurs 
pieds  ou  les  fquelettes  des  morts , cepen- 
dant les  relations  des  uns  St  des  autres 
différent  dans  des  points.fi  cffenticls  , St 
font  mêlés  de  tant  de  circonffances  évident 
ment  fauffes  St  fabuleufes  , qu’il  eff  im- 
poffibled’y  donnne  une  entière  confiance. 
D’un  autre  côté  quelques  navigateurs  , 
St  parmi  ceux-ci  les  hommes  les  plus  dis- 
tingués par  le  difeernement  St  l’exa&itude, 
ont  affirmé  que  les  Patagons  qu’ils  avoient 
vus  , quoique  grands  St  bienfaits , n’étoient; 
point  de  cette  grandeur  extraordinaire  qui 
en  feroit  une  race  diffin&e  des  autres 
habitons  de  la  terre.  L’exiffence  de  cette 
prétendue  race  dç  géans.  femblent  donc 
être  encore  un  de  ces  problèmes  d’hiffoire 
naturelle  fur  lefqueis  un  efprit  fage  doit 
fufpendre  fon  jugement , jufqu’à  ce  que  des 
preuves  plus  complettes  lui  apprennent 
s’il  peut  adopter  un  fait  contraire  en  ap-. 
parence  à ce  que  l’expérience  St  la  raifon 
ont  découvert  jufqu’ici  concernant  l’état 
St  la  ftruôure  de  l’homme  dans  toutes  les 
contrées  diverfes  ou  il  a été  obfervé. 

Pour  nous  former  une  idée  completîe 
fur  la  conffitution  des  habitans  de  l’un  St 
l’autre  hémifphere  , il  fau droit  non  feu- 
lement confidérer  la  forme  St  la  vigueur 
de  leur  corps , mais  encore  examiner  quel 
eff  le  degré  de  fanté  dont  ils  jouiffent , St» 
quelle  eff  la  durée  commune  de  leur  vie. 
Dans  la  fimplicité  de  Tétât  fauvage , oi\ 
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l’homme  n’eff  ni  accablé  par  le  travail 
ni  énervé  par  le  luxe , ni  tourmenté  par 
l’inquiétude  ; on  eft  porté  à croire  que 
fa  vie  doit  couler  doucement , fans  être 
prefque  jamais  troublée  par  la  maladie  ni 
la  douleur  , jufqu’à  ce  qu’elle  fe  termine 
enfin  dans  une  extrême  vieillefîe  par  la 
dégradation  fuccefiïve  de  la  nature.  On 
trouve  en  effet  parmi  les  Américains , 
ainfi  que  chez  d’autres  peuples  fauvages  , 
des  hommes  dont  la  figure  flétrie  8c  dé- 
crépite femble  indiquer  une  vieilleffe  ex- 
traordinaire. Mais  comme  la  plupart  des 
Sauvages  ignorent  l’art  de  compter  , 8c 
qu’ils  oublient  atifîî  aifément  le  pâlie 
qu’ils  s’occupent  peu  de  l’avenir  , il  eff 
impolîlble  de  connoître  leur  %e  avec  un 
certain  degré  de  précifion  (i).  Il  efl  évi- 
dent que  la  durée  commune  de  leur  vie 
doit  varier  confidérablement,  félon  la  di- 
verfité  des  climats  8c  la  maniéré  diffé- 
rente dont  les  hommes  fe  nourriffent. 
Cependant  ils  femblent  être  par-tout 
exempt  de  plulieurs  des  infirmités  qui  af- 
fligent les  nations  civilisées.  Ils  ne  con- 
noiffent  aucune  des  maladies  qui  font  le 
produit  immédiat  du  luxe  ou  de  la  pa- 
reffe  , 8c  ils  n’ont  point  de  mot  dans  leur, 
langue  pour  exprimer  ce  nombreux  cor- 
tège de  maux  accidentels  auxquels  nous 
fommes  fujets. 

(ï)  Ulîoa  , mode,  Americ.  323,  Eeaucroft } çar> 
hljîoirc  of  Gu.  ion  a , 334. 
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Mais  quelle  que  foit  la  fituation  où. 
l’homme  le  trouve  placé  , il  eft  né  pour 
fouffrir.  Ses  maladies  dans  l’état  fauvage 
font  à la  vérité  en  plus  petit  nombre  ; 
mais  comme  celles  des  animaux  à qui 
l’homme  relïemble  beaucoup  dans  ce  genre 
de  vie  , elles  font  plus  violentes  Sc  plus 
funeffes.  Si  Je  luxe  engendre  5c  entre- 
tient des  infirmités  d’un  certain  genre  r 
la  rigueur  Sc  les  peines  de  la  vie  fauva- 
ge en  produifent d’autres.  Comme  les  hom- 
mes dans  cet  état  n’ont  aucune  prévoyance 
5c  que  leurs  moyens  de  fubfiffance  font 
précaires  , iis  paifent  fouvcnt  d’une  di- 
fettc  extrême  à une  extrême  abondance , 
félon  les  viciflitudes  de  la  fortune  dans 
leurs  chattes  ou  celles  desfaifons  dans  les 
produdions.  de  la  nature.  Leur  excettive 
voracité  dans  l’une  de  ces  fituations  Sc 
leur  abflinence  rigoureufe  dans  l’autre 
font  également  nuinbles  ; car  quoique 
l’homme  puitte  s’accoutumer  par  l’habi- 
tude, ainfi  que  les  animaux  de  proie,  à 
fupportcr  une  longue  abflinence  , 5c  à 
manger  enfuite  avec  voracité  , fa  confti- 
tution  ne  peut  manquer  d’être-  fortement 
affe&ée  par  ces  contraires  violens  5c  Aï  - 
bits.  Ainfi  la  force  5c  la  fanté  des  Sau- 
vages eff  dans  certains  tems  altérée  par 
ce  que  leur  fait  fouffrir  la  difette  d’ali- 
mens  , 5c  en  d’autres  tems  ils  font  fujets 
aux  maladies  qui  naiffent  des  indigeltions 
g c de  l’excès  de  nourriture.  Ces  mala.- 
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dies  font  fi  communes  ; qu’on  peut  les 
regarder  comme  une  fuite  inévitable  de 
leur  maniéré  de. vivre,  Sc  elles  font  périr 
un  grand  nombre  d’individus  au  primeras 
de  leur  vie.  Ils  font  très-fujets  auffi  à la 
confomption  , aux  pleurefies  , à i’aflhme 
Sc  à la  paralyfie  (i)  , maladies  produites 
par  la  fatigue  Se  les  peines  excefiivcs  qu’ils 
ont  à fupporter  dans  la  chafie  & dans  la 
guerre  , ou  par  les  intempéries  des  fini- 
rons auxquelles  ils  font  continuellement 
expo  fiés.  Dans  la  vie  fauvage  l’excès  de 
fatigue  attaque  violemment  la  conftitu- 
tion  ; dans  les  fociétés  policées , l’intem- 
pérance la  mine.  Il  n’efi  pas  aifé  de  déter- 
miner laquelle  de  ces  deux  caufes  produit 
les  plus  funefies  effets  , Sc  contribue  da- 
vantage à abréger  la  . vie  de  l’homme. 
L’influence  de  la  première  efi  certaine- 
ment plus  étendue  : les  effets  perni- 
cieux du  luxe  ne  fe  font  fen tir  dans  tou- 
tes les  fociétés  qu’à  un  petit  nombre 
d’individus.,  les  peines  de  la  vie  fauvage 
fe  font  également  fentir  à tous.  Autant 
que  j’en  puis  juger  après  des  recherches 
très-détaillées,  la  durée  commune  de  la  vie 
humaine  efl  plus  courte  parmi  les  Sauvages 
que  chez  les  peuples  iuduftrieux  & poli- 
cés. Une  maladie  redoutable  , fléau  le 
plus  terrible  dont  Iç  ciel  irrité  ait  voulu 
dans  cette  vie  châtier  la  licence  des  dé- 
fi) Charlevoix  , nouvelle.  France  3 Lafitsn  ÎJ*3 
, X}e  4 Pedierie  % 3 
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fürs  criminels  , femble  avoir  été  parti- 
culière aux  Américains.  En  la  communi- 
quant à leurs  conquérans  ils  ont  ample- 
ment vengé  leurs  injures  , St  cette  nou- 
velle calamité  , ajoutée  à celles  qui  cm- 
poifonnoient  déjà  la  vie  humaine  , a 
peut-être  plus  que  compenfé  tous  les. 
avantages  que  l’Europe  a tirés  de  la  dé- 
couverte du  nouveau  monde.  Cette  ma- 
ladie , prenant  fon  nom  du  pays  où  elle 
a d’abord  exercé  fes  ravages  , ou  du 
peuple  par  qui  on  a cru  qu’elle  avoit  été 
répandue  en  Europe  , a été  appellée 
quelquefois  le  mal  de  Naples  , 8c  quel- 
quefois le  mal  françois.  Elle  fe  montra 
d’abord  fi  terrible  , avec  des  fymptômes 
fi  vioiens  8c  des  progrès  fi  rapides  8c  fi 
funefles  , qu’elle  fe  jouoit  de  tous  les 
efforts  de  la  médecine..  L’étonnement  8c 
la  terreur  accompagnoient  ce  fléau  in- 
connu dans  fa  marche  , 8c  les  hommes 
commencèrent  à craindre  qu’il  n’annonçât 
l’extin&ion  entière  de  la  race  humaine. 
L’expérience  8c  l’habileté  des  médecins 
découvrirent  par  degrés  des  remedes  pro- 
pres 5 guérir  ou  du  moins  à adoucir  le 
mal.  Pendant  le  cours  de  deux  fiecles  8c 
demi  la  violence  de  cette  cruelle  maladie 
s’efi:  calmée  d’une  maniéré  fenfibie  ; en- 
fin , femblable  à la  lèpre  qui  a défolq 
l’Europe  pendant- plufieurs  fiecles,  peut- 
être  s’épuifera-t-elle  d’elle-même  ; 8c 
dans  un  âge  plus  heureux  cette  pe#e 


9©  Histoire 

occidentale  ainfî  que  celle  de  l’Orient 
ne  fera  plus  connue  que  par  les  def- 
criptions  (i). 

Qualités  aIL  APrès  avoir  confidéré  ce  qu’il  pa- 
moraies  roîty  avoir  eu  de  particulier  dans  la  conf- 
des  Amé-  titution  phyfîque  des  Américains  , notre- 
attention  doit  naturellement  fe  porter  fur 
leurs  facultés  morales.  De  même  que  l’in- 
dividu p a (Te  par  degrés  de  l'ignorance  8c 
de  la  foibleffe  de  l’enfance  à la  vigueur 
fie  à la  maturité  de  la  raifon  , on  peut 
obferver  une  marche  femblable  dans  les 
progrès  de  Pefpece  ; car  il  y a aufli  pour 
elle  une  période  d’enfance,  pendant  la- 
quelle plaideurs  des  facultés  de  Famé  ne 
font  pas  encore  développées , & toutes  font 
encore  foibles  8c  imparfaites  dans  leur 
aêtion,  Dans  les  premiers  âges  de  la  fo- 
eiété  , où  l’état  cfe  Phomme  eft  encore 
fimple  8c  grofîier , fa  raifon  eft  très-peu 
exercée  , 8c  fes  deürs  fe  meuvent  dans 
une  fphère  très  -étroite.  Delà  nai  lient  deux 
caractères  remarquables  qui  diftinguent 
l’efprit  humain  dans  cet  état  : fes  facul- 
tés intellectuelles  font  extrêmement  bor- 
nées : fes  efforts  8c  fes  émotions  font  foi- 

• 

blés  8c  en  petit  nombre.  Ces  deux  carac- 
tères fe  remarquent  clairement  chez  les 
plus  fauvages  des  tribus  américaines  , 
2c  forment  une  partie  elfentieile  de  leur, 
defeription. 


(0  Voyez  la  Note  XLVIIJ* 
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Ce  que  les  nations  polies  appellent  rai-  Facultés 

fonnemens  ou  recherches  de  lpeculation  , tueljes 
cfl  entièrement  inconnu  dans  ce  premier  très  Ümr- 
état  de  fociété , 8c  ne  peut  jamais  deve*  tées. 

11  ir  l’occupation  ou  l’amufement  de  Phom- 
me  , jufqu’à  ce  qu’il  ait  fait  alfez  de  pro- 
grès pour  fc  procurer  une  fubfiftance 
confiante  8c  affurée , 8c  pour  jouir  du 
loifir  2c  du  repos.  Les  penfées  8c  l’atten- 
tion d’un  Sauvage  font  renfermés  dans  le 
petit  cercle  d’objets  qui  intéreffent  immé- 
diatement fa  confervation  ou  une  jouif- 
fance  actuelle.  Tout  ce  qui  eft  au-delà 
échappe  à fes  regards  ou  lui  eft  parfaite- 
ment indifférent  : femblable  aux  animaux, 
ce  qui  eff  fous  fes  yeux  l’intéreffe  8c  Taf- 
fefte  ; ce  qui  eft  hors  de  la  portée  de  fa 
vue  ne  lui  fait  aucune  impreffon  ( 1 ). 

Il  y a en  Amérique  plufietirs  peuples 
qui  ont  l’intelligence  trop  bornée  pour 
être  en  état  de  faire  aucune  difpofition 
pour  l’avenir.  Leur  prévoyance  8c  leurs 
foins  ne  s’étendent  pas  jufques-là.  Ils  fui-, 
vent  aveuglement  l’impulfion  du  fentiment 
qu’ils  éprouvent  , ne  s’embarraffent  point 
des  conféquences  qui  peuvent  en  réiulter 
dans  la  fuite , ni  même  de  celles  qui  11e 
fe  préfentent  pas  immédiatement  à leur 
efprit.  Ils  mettent  le  plus  grand  prix  à 
tout  ce  qui  leur  préfente  quelqu’utilité 
ou  quelque  jouifîance  aduelle  , 8c  ne  font 
aucun  cas  de  tout  ce  qui  n’eft  pas  l’ob» 

(1)  Ulloa  , noticias  Awjric,  222. 
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jet  d’un  befoin  ou  d’un  defïr  du  mo- 
nient  (i).  Lorfqu’à  l’approche  de  la  nuit 
un  Caraïbe  fe  fent  difpofé  à fe  livrer  au 
fommcii  il  n’y  a aucune  confidération  qui 
puifie  le  tenter  de  vendre  Ton  hamac  ; 
mais  le  matin  , lorfqu’il  fe  leve  pour  fe  li- 
vrer aux  travaux  ou  aux  plaifirs  que  le 
jour  lui  annonce  , il  donnera  ce  même 
hamac  pour  la  bagatelle  la  plus  inutile 
qui  viendra  frapper  fon  imagination  (2). 
A la  fm  de  1 hiver  , quand  l’impreflion  de 
ce  que  la  rigueur  du  froid  lui  a fait  fouf- 
frir  eff  encore  récente  dans  l’efprit  du 
la  u va  g e d Amérique  , il  s’occupe  avec  ac- 
tivité à préparer  des  matériaux  pour  fe 
bâtir  une  hutte  commode  qui  puilf'e  le 
garantir  contre  l’inclémence  de  la  faifon 
fuivante  ; mais  à mefurc  que  le  tems  de- 
vient plus  doux  , il  oublie  ce  qu’il  a 
éprouvé , abandonne  fes  travaux  n’y 
penfe  plus  , jufqu’à  ce  que  le  retour  du 
froid  le  force  ; mais  trop  tard  à Je  re- 
prendre (3). 

Si  pour  les  intérêts  les  plus  prcffans  , 

& à ce  qu’il  femble  les  plus  fimples  , la 
raifon  de  l’homme  fauvage  & dénué  de  cul- 
ture , différé  fi  peu  de  la  légéreté  des  en- 


(ï)  Vçnegas  , hijîeire  de  la  Californie  1 , 66* 
Churchill  colle  ci,  V , 693.  Borde,  deferip.  des 
Caraïbes  , page  16.  Eltis  , voyage  194. 

(2)  Labat  , voyage  2,  1 14- 1 1 5.  Dutertre  , U , 

Q)  Adair  hijloire  of  Amérique  ind*  41  j* 
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fans  Sc  du  pur  inff  in<ff  des  animaux , elle 
ne  peut  pas  avoir  une  grande  influence 
fur  les  autres  avions  de  fa  vie.  Les  ob- 
jets fur  lelquels  la  raifon  s’exerce  Sc  les 
recherches  auxquelles  elle  fe  livre  dépen- 
dent de  la  fituation  où  l’homme  eff  placé, 
8c  lui  font  indiquées  par  les  affections  8c 
fes  befoins.  Les  réflexions  qui  paroi  fient 
les  plus  néceffaires  8c  les  plus  importantes 
aux  hommes  dans  un  certain  état  de  fo- 
ciété  11e  fe  préfentent  jamais  à eux  dans  un 
autre  ordre  de  chofes.  Chez  les  nations  ci- 
vllifées  , l’arithmétique  ou  l’art  de  combi- 
ner les  nombres  eff  regardée  comme  une 
Ici  en  ce  effentielie  Sc  élémentaire  , dont 
l’invention  8c  Pillage  dans  notre  continent 
remontent  à des  tems  antérieurs  aux  mo- 
numens  de  Phiffoire.  Mais  parmi  des  Sau- 
vages qui  n’ont  ni  des  biens  à évaluer, 
m des  richeffes  accumulées  à compter  , 
ni  une  multitude  d’objets  8c  d’idées  à dé- 
nombrer , l’arithmétique  eff  un  art  inutile 
8c  fuperflu  ; auffi  eff- elle  entièrement  in- 
connue à plufieurs  peuplades  américaines. 
Il  y a des  Sauvages  qui  ne  peuvent  comp- 
ter que  jufqu’à  trois  , 8c  n’ont  aucun  ter- 
me pour  diftinguer  un  nombre  fupé- 
rieur  (1).  Quelques-uns  comptent  jufqu’à 
dix  , d’autres  jufqu’à  vingt.  Lorfqu’ils 
veulent  donner  Pidée  d’un  nombre  au- 

(1)  La  Condamîne  , page  67.  Stadius  , ap>  de 
Boy  , IX , 128-  Ler y ibid,  251.  Bier.  3(52  Let> 
très  edtj\  23-314. 
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delà  , ils  montrent  leur  tête  pour  faire 
entendre  que  ce  nombre  cft  à celui  de 
leurs  cheveux,  ou  dirent  avec  étonnement 
qu’il  eft  fi  grand  , qu’il  eft  impoffible  de 
l’exprimer  (i).  Non-feulement  les  Améri- 
cains , mais  encore  tous  les  peuples  qui 
font  dans  cet  étatfauvage  , femblent  igno- 
rer l’art  du  calcul  (2).  Cependant  auffi- 
tôt  qu’ils  apprennent  à connoître  une 
grande  variété  d’objets  , & qu’ils  ont  des 
occasions  fréquentes  de  les  confidérer  unis 
ou  divifés  , ils  fe  perfe&ionnent  dans  la 
connoiffance  des  nombres  ; de  forte  que 
l’état*  de  cet  art  chez  tous  les  peuples  , 
peut  être  regardé  comme  une  réglé  d’a- 
près laquelle  on  peut  ellimer  les  degrés  de 
leurs  progrès  dans  la  civilifàtion.  Les  Iro- 
quois  dans  l’Amérique  feptentrionale  , 
étant  beaucoup  plus  civilifés  que  les  ha- 
bitans  greffiers  du  Bréfil  , du  Paraguai 
St  de  la  Guyane  , font  auffi  beaucoup 
plus  avancés  à cet  égard  , quoique  leur 
calcul  ne  s’étende  pas  au-delà  de  mille  ; 
mais  ils  n’ont  point  d’affaires  affez  com- 
pliquées pour  avoir  befoin  de  fuppûter  de 
plus  grands  nombres  (3)  Les  Cherakis  , 
qui  forment  une  nation  moins  confidéra- 

(1)  Dumont , Louis  1 , 187.  Herrera  , dccad . / , 
lib.  III , c.  $ Biet , 396.  Borde  , 6. 

[2]  C’eft  le  cas  des  Groenlandois  , voyc\  Crantz,' 
I,  22;  , & des  Kamtchadales  , voy.  de  l’abbé  Cha* 
Pe  * tome  III  y 17. 

£3]  Charlevoix  , nouvelle  France  III,  402» 
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fcle  du  même  continent , ne  peuvent  comp- 
ter que  julqu’à  cent  , 8c  ils  ont  des.  mots 
pour  exprimer  les  dilîerens  nombres  juf- 
qu’à ce  terme-là.  Les  tribus  plus  petites 
de  leur  voifinage  , ne  vont  pas  au-delà  de 
dix  (1). 

L’exercice  de  l’entendement  chez  les 
peuples  fauvages  eft  , à d’autres  égards  , 
encore  plus  limité.  Les  premières  idées 
de  tout  être  humain  ne  peuvent  être  que 
celles  qu’il  reçoit  par  les  lens  -,  mais  il 
ne  peut  guère  en  entrer  d’autres  dans  Pef- 
prit  de  l’homme  tant  qu’il  eft  dans  l’état 
iauvage.  Son  œil  eft  frappé  des  objets 
qui  l’environnent.  Ceux  qui  peuvent  fer- 
vir  à fon  ufage  ou  fatisfaire  quelqu’un  de 
fes  deilrs  , attirent  fon  attention  ; mais 
il  voit  les  autres  fans  intérêt  8c  fans  eu- 
Tioüté.  Il  fe  contente  de  les  confidérer 
fous  le  rapport  (impie  où  ils  suffirent  à 
lui  c’efl-à-dire  , ifolés  8c  diftinds  les  uns 
des  autres  -,  mais  ne  fonge  point  à les 
combiner  pour  en  former  des  cia  (Te  s gene- 
rales ; ils  ne  confidere  point  leurs  quali- 
tés particulières  8c  ne  fe  rend  point  compte 
des  impreffions  qu’ils  font  fur  fon  pro- 
pre efprit.  Ainlî  , il  ne  connoît  aucune 
des  idées  que  nous  avons  appellées  uni - 
vcrfelles  , abjlraiîes  ou  réfléchies.  L’adivite 
de  fon  intelligence  ne  doit  donc  pas  s’é- 
tendre bien  loin  , 8c  fon  raifonnement  ne 

fi-}  Adaîr  , hifloirc  of  Amérique  ind*  77.  Voyez 
la  Note  XLIX. 
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peut  s’excercer  que  fur  les  chofes  fenfo 
bies.  Cela  eft  fi  évident  chez  les  nations 
les  plus  groflieres  de  l’Amérique  , qu’il 
n’y  a pas  dans  leur  langue  ; comme  on 
le  verra  plus  bas  , un  feul  mot  pour  ex- 
primer ce  qui*  n’eft  pas  matériel.  Les 
mots  de  tems  , d'efpace  , de  Jubjlance , 8c 
mille  autres  termes  qui  expriment  des  idées 
abftraites  8c  imiverfelles  n’ont  aucun  équi- 
valent dans  leurs  idiomes  (i).  Un  fauvage 
mi , accroupi  près  du  feu  qu’il  a allumé 
dans  fa  m'iférable  cabane,  ou  couché  fous 
des  branchages  qui  lui  offrent  un  abri 
momentané  , n’a  ni  le  tems  ni  le  pou- 
voir de  fe  livrer  à de  vaines  fpéculations. 
S-es  penfées  ne  fe  portent  pas  au-delà  de 
ce  qui  intérefle  la  vie  animale  , 8c  lorf- 
qu’elles  ne  font  pas  dirigées  vers  quel- 
qu’objet  d’utilité  préfente  , fon  efprit 
refte  dans  une  entière  inaction.  Dans  les 
foliations  où  il  ne  faut  aucun  effort  ex- 
traordinaire de  travail  ni  d’induftrie 
pour  fatisfaire  aux  befoins  fimples  de  la 
nature  , l’efprit  eft  fi  rarement  mis  en  ac- 
tivité , que  les  facultés  du  raifonnement 
n’ont  prefqu’aucune  occafion  de  s’exer- 
cer. Les  nombreufes  tribus  difperfées  furies 
riches  plaines  de  l’Amérique  méridionale, 
8c  les  habitants  de  quelques-unes  des  ifles 
8c  de  plufieurs  plaines  fertiles  du  conti- 
nent peuvent  être  compris  dans  cette 
clalfe.  Leur  philionomie  inanimée , leur 
[i]  La  Condamine  , pape  54. 
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Regard  fixe  5c  fans  exprefîîon  , leur  froide 
inattention  Sc  l’ignorance  entière  où  ils 
Soient  fur  les  premiers  objets  qui  fem- 
bleroient  devoir  occuper  les  p en  fées  de 
tout  être  raifonnablc , firent  line  telle  im- 
preflion  fur  lés  Efpagnols  qui  les  obfer- 
verent  pour  la  première  fois  , quMls  lès  re- 
gardèrent comme  des  animaux  d’une  claffc 
inférieure  , 5c  ne  purent  croire  qu’ils 
appartinrent  à l’efpece  humaine  (i).  Il 
fallut  l’autorité  d’une  bulle  du  pape  pour 
détruire  cette  opinion  5c  pour  convaincre 
les  Efpagnols  que  les  Américains  étoient 
capables  de  toutes  les  fondions  d’hom- 
mes , Sc  dévoient  jouir  des  tous  les 
droits  de  l’humanité  (2).  Depuis  cetemss 
des  perfonnes  plus  éclairées  5c  plus  im- 
partiales que  les  auteurs  de  la  découverte 
6c  de  la  conquête  de  l’Amérique  , ayant 
eu  occafion  d’obferver  les  plus  fauvages 
de  ces  peuples  , ont  été  auiïi  étonnées 
qu’humiliées  de  voir  combien  , en  cet 
état  , l’homme  eft  peu  différent  des  ani- 
maux. Mais  dans  les  climats  plus  rigou- 
reux où  l’on  ne  peut  fe  procurer  fa  fub- 
fiffance  avec  la  même  facilité  , où  les 
hommes  font  obligés  de  s’unir  plus  étroi- 
tement 5c  d’agir  avec  plus  de  concert  f 
la  néceffité  développe  leurs  talens  5c  ai- 
guife  leur  invention  , de  forte  que  les  fa- 
cultés intelleduelles  y font  plus  excercées 

£1]  Herrera  , decad.  i , lih.  II , c.  iç. 

£2]  Torquemada,  mond.  indt  lll , iQ8. 
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& plus  perfectionnées.  Les  Naturels  du 
Chili  & du  nord  de  l’Amérique  , qui  ha- 
bitent les  régions  tempérées  des  deux 
grands  diltricts  de  ce  continent  , font  des 
peuples  d’un  çfprit  cultivé  St  étendu  en 
comparaifon  de  ceux  qui  habitent  les  ifies 
ou  les  bords  du  Maragnon  St  de  l’Oréno- 
que.  Leurs  occupations  font  plus  variées, 
leur  fyftême  de  police  St  de  guerre  plus 
combiné  , leurs  arts  plus  nombreux.  Mais 
chez  ces  peuples  mêmes  les  facultés  intel- 
lectuelles font  extrêmement  bornées  dans 
leurs  opérations  , St  il  n’en  font  point 
de  cas  , à moins  qu’elles  ne  foient  diri- 
gées vers  les  objets  qui  intérefient  immé- 
diatement l’homme  fauvage.  Les  Améri- 
cains feptentrionaux , ainfi  que  ceux  du 
Chili  , lorfqu’ils  ne  font  point  engagés 
dans  quelques  unes  des  occupations  qui 
appartiennent  à la  guerre  ou  à la  chafle, 
confument  leur  tems  dans  une  indolence 
flupide  , St  ne  connoiiïent  aucun  objet 
digne  d’attirer  leur  attention  , ou  d’oc- 
cuper leur  efprit  (i).  Si  chez  ces  mê- 
mes peuples  la  raiion  humaine  fe  meut 
dans  une  fphère  fi  étroite  d’aCtivité  , St 
n’arrive  jamais  , dans  fes  plus  grands  ef- 
forts , à la  connoifîance  des  principes  St  des 
maximes  générales  qui  fervent  de  fonde- 
ment à la  fcience  , nous  pouvons  conclure 
que  les  facultés  intellectuelles  de  l’homme 


[i]  Lafitau  , Il , 2. 
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dans  l’état  fauvage  , ne  Te  portant  point 
fur  les  objets  les  plus  propres  à leur  don- 
ner de  l’activité  , ne  peuvent  acquérir  que 
peu  de  vigueur  St  d’étendue. 

Par  un  effet  des  mêmes  califes  , les 
puiffances  actives  de  l’ame  doivent  s’exer- 
cer rarement  St  prefque  toujours  foible- 
ment.  Si  nous  examinons  les  motifs  qui 
dans  la  vie  civilifée  mettent  les  hommes 
en  mouvement  , St  les  portent  à foute- 
nir  long-tems  des  efforts  pénibles  de  vi- 
gueur ou  d’induflrie  , nous  trouverons 
que  ces  motifs  tiennent  particuliérement 
â des  befoins  acquis.  Ces  befoins  mul- 
tipliés St  importuns  tiennent  l’ame  dans 
une  agitation  perpétuelle,  St  pour  les 
fatisfaire  , l’invention  doit  être  continuel- 
lement tendue  St  l’efprit  fans  celle  oc- 
cupé. Mais  les  defirs  de  la  fimple  na- 
ture font  en  petit  nombre  ; dans  les  lieuse 
où  un  climat  favorable  produit  prefque 
fans  effort  tout  ce  qui  peut  les  fatisfaire, 
à peine  agiffent-ils  fur  l’ame , St  ils  y 
excitent  rarement  des  émotions  violen- 
tes. Ainfi  les  habitans  de  plufieurs  par- 
ties de  l’Amérique  paffent  leur  vie  dans 
une  indolence  St  une  ina&ion  totale  : 
tout  le  bonheur  auquel  ils  afpirent  , c’eff- 
d’être  difpenfes  de  travail.  Us  reffent  des 
jours  entiers  couchés  dans  leur  hamac  , ou 
affis  à terre  , dans  une  oifiveté  parfaite , 
fans  changer  de  poffure  , fans  lever  les 
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yeux  de  deffus  la  terre,  fans  prononcer 

une  feule  parole  (i). 

Leur  averfion  pour  le  travail  eft  telle 
que  ni  l’efpérance  d’un  bien  futur,  ni  la 
crainte  d’un  mal  prochain  , ne  peuvent  la 
furmonter.  Ils  paroiffent  également  indif- 
férens  à l’un  St  à l’autre  , montrant  peu 
d’inquiétude  pour  éviter  le  mal  , St  ne 
prenant  aucune  précaution  pour  s’affurer 
le  bien.  L’aiguillon  de  la  faim  les  met 
en  mouvement  ; mais  comme  ils  dévo- 
rent prefque  fans  diflinétion  tout  ce  qui 
peut  appaifer  ces  befoins  de  l’inftinft,  les 
efforts  qui  en  font  l’effet  n’ont  que  peu 
de  durée.  Comme  leurs  defirs  ne  font  ni 
ardens  ni  variés  , ils  n’éprouvent  point 
l’adïion  de  ces  refforts  puiifans  qui  don- 
nent de  la  vigueur  aux  mouvemens  de 
l’ame  , St  excitent  la  main  patiente  de 
l’induflrie  à perfévérer  dans  fes  efforts. 
L’homme  en  quelque  partie  de  l’Améri- 
que , fe  montre  fous  une  forme  fî  grof- 
fîere  que  nous  ne  pouvons  découvrir  au- 
cun des  effets  de  fon  induftrie  , St  que 
3e  principe  de  raifon  qui  doit  la  diriger 
femble  à peine  développé.  Semblable  aux 
autres  animaux  , il  n’a  point  de  réfidence 
fixe  ; il  ne  s’efl  point  fait  d’habitation 
pour  fe  mettre  à l’abri  de  l’inclémence 
des  faifons  ; il  n’a  pris  aucune  précau- 
tion pour  s’aifurer  une  fubfifhnce  confian- 
te ; il  ne  fait  ni  femer  ni  recueillir;  mais 

C1  J Bouguer  , voyage  au  pJrou  , io 2,  Borde  % ij» 


DE  L’  A M É R 1 0 U E,  10* 
ïï  erre  çà  St  là  pour  chercher  les  plantes 
£*  les  fruits  que  la  terre  produit  fucccf- 
lïvemcnt  d’elle-même;  il  pourfuit  le  gi- 
bier qu’il  tue  dans  les  forêts  y où  il  pêche 
le  poiffon  dans  les  rivières. 

Cette  peinture  ne  peut  cependant  s’ap- 
pliquer qu’à  certains  peuples.  L’homme 
ne  peut  relier  long-tems  dans  cet  état 
d’enfance  St  de  foiblelfe.  Né  pour  agir 
St  pour  penfer  , les  facultés  qu’il  tient 
de  la  nature  , St  la  nécelîité  de  fa  con- 
dition le  preffent  de  remplir  fon  dellin. 
a u ni  voit-on  que  parmi  la  plupart  des. 
nations  américaines , particuliérement  cel- 
les qui  vivent  fous  des  climats  rigou- 
reux , l’homme  fait  des  efforts  St  prend 
des  précautions  pour  fe  procurer  une  fub- 
fiflance  afîurée  ; c’efl  alors  que  les  tra- 
vaux réguliers  commencent , St  que  l’in-; 
duftrie  laborieufe  fait  les  premiers  effais, 
de  fon  pouvoir.  Cependant  on  y voit  en- 
core prédominer  l’efprit  pareffeux  St  in- 
fouciant  de  l’état  fauvage.  Même  parmi 
ces  tribus  moins  groffieres  le  travail  efb 
regardé  comme  honteux  St  aviiiflànt , St  ce 
n’eflqu’à  des  ouvrages  d’un  certain  genre 
que  l’homme  daigne  employer  fes  mains* 
La  plus  grande  partie  des  travaux  ell  le. 
partage  des  femmes.  Ainfi  une  moitié  de 
la  communauté  relie  dans  l’inaêlion  tan-* 
dis  que  l’autre  efl  accablée  de  la  multi- 
tude St  de  la  continuité  de  fes  occupa- 
tions. Leur  induftrie  fe  borne  à quelques. 
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objets  , 8c  leur  prévoyance  n’eft  pas  moins 
limitée.  On  voit  une  exemple  remarqua- 
ble de  ce  que  je  dis  dans  l'arrangement 
général  qu’ils  fuivent  relativement  à leur 
maniéré  de  vivre.  Ils  comptent  fur  la  pê- 
che pour  leur  fubfiffance  pendant  une 
partie  de  l’année  , fur  la  chafle  pour  une 
autre  partie  , 8c  fur  le  produit  de  leur 
culture  pour  une  troifieme.  Quoique  l’ex- 
périence leur  ait  appris  a prévoir  le  re- 
tour des  différentes  faifons  , 8c  à faire 
quelques  provifions  pour  les  befoins  ref- 
pe&ifs  de  ces  tems  divers , ils  n’ont  point 
la  fagacité  de  proportionner  ces  provi- 
fions à leur  confommation  , ou  bien  ils 
font  tellement  incapables  de  dompter  leur 
appétit  vorace  , qu’ils  éprouvent  fouvent 
les  calamités  de  la  famine  avec  autant  de 
rigueur  que  les  tribus  les  plus  grofiieres. 
Ce  quiîs  fouffrent  une  année  ne  fert  ni 
à augmenter  leur  induftrie  r ni  à leur  inf- 
pirer  plus  de  prévoyance  pour  prévenir 
lin  femblabïe  malheur  (i).  Cette  indiffé- 
rence fi  peu  réfléchie  fur  l’avenir  qui  eft 
l’effet  de  l’ignorance  8c  la  caufe  de  la  pa- 
feffe.j  cara&érife  l’homme  dans  tous  les 
degrés  de  la  vie  fauvage  *,  8c  par  une 
bizarre  Angularité  de  fa  conduite , il  de- 
vient d’autant  moins  inquiet  fur  les  be- 
foins , que  les  moyens  d’y  pourvoir  font 

[i]  Charlevoix.  Nouvelle  Fr.  III  , 3*8  leur» 
edif  2\  , $8.  Defcript.  de  la  Nouvelle  Fr.  Qsborns 
ipllecl.  2^  88q,  De  la  Pgüiene,  il  , 65. 
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plus  Incertains  St  plus  difficiles  à ob- 
tenir (1). 

III.  Après  avoir  examiné  quelle  étoit 
la  conftitution  phyfique  des  Américains , 

Sc  quelles  étoient  leurs  facultés  mora- 
les , l’ordre  naturel  de  notre  travail  nous 
conduit  à les  confidérer  comme  raiTem- 
blés  en  corps  de  fociété.  Jufqu’a  prefent 
nos  recherches  fe  font  bornées  aux  effets 
de  leur  induftrie  pour  eux-mêmes  comme 
individus  , nous  allons  examiner  mainte- 
nant quelles  font  les  affe&ions  St  quel 
eft  le  degré  de  fenfibilité  qu’ils  montrent 
"pour  leurs  femblables. 

L’état  domeftique  cil  la  première  St 
la  plus  fimple  forme  des  alfociations  hu- 
maines. L’union  des  deux  fexes  entre  les. 
différons  animaux  a toujours  une  durée 
proportionnée  aux  moyens  St  aux  diffi- 
cultés d’élever  leurs  petits.  Il  ne  fe  for- 
me aucune  union  permanente  parmi  les 
efpeces  où  la  durée  de  l’entance  elt  très- 
courte  , St  où  l’animal  acquiert  rapide- 
ment la  vigueur  St  l’agilité.  La  nature  y 
confie  à la  mere  feule  le  foin  d elever 
les  petits  , St  fa  tendreile  fuffit  a ce  de- 
voir fans  aucune  autre  affillance.  Mais  dans 
les  efpeces  où  l’enfance  eft  très-longue 
St  très-foible,  où  les' fecours  réunis  du 
pere  St  de  la  mere  font  néceflaires  pour 
le  foutien  des  petits , il  fe  forme  des 
unions  plus  intimes  * qui  continuent  juU 
(ï)  Voyez  la  K ote  L. 

E 4, 


2©4  Histoire* 
qu’à  ce  que  l’objet  de  la  nature  foît  ae- 
compli  , 8c  que  la  nouvelle  race  Toit  par- 
venue à l’âge  de  la  force.  Gomme  ren- 
ia n ce  de  l’homme  eft  beaucoup  plus  foi- 
bie  Sc  a plus  b.efoin  de  fecours  que  celles 
de  tous  les  autres  animaux  * comme  il. 
dépend  beaucoup  plus  auffi  des  foins  5c 
de  la  prévoyance  de  fes  parens , l’union 
de  l’homme  8c  de  la  femme  doit  être 
confédérée  comme  le  contrat  non-feule- 
ment le  plus  folemnel  , mais  même  le 
plus  permanent.  Cet  état  de  nature  où 
toutes  les  femmes  appartiennent  à tous, 
les  hommes  , 8c  tous  les  hommes  à tou- 
tes les  femmes. , n’a  jamais  exillé  que 
dans  l’imagination  des  poètes.  Dans  l’o-, 
ngine  des  fociétés  , quand  l’homme  fans 
arts  8c  fans  induftrie  mene  une  vie  dure  8c 
précaire  , l’éducation  de&  enfans  exige 
les  foins  & les.  efforts  du  pere  8c  de  la 
rnere.  Leur  race  ne  pourroit  fe  conferver 
fi.  leur  union  n’étoit  formée  8 c continuée 
dans  cette  vue.  En  Amérique  même,  par- 
mi les  tribus  les  plus  barbares  , l’union 
de  l’homme  8c  de  la  femme  étoit  foumife  à 
des  réglés  , Sc  ies  droits  du  mariage  étoient 
reconnus  8c  fixés.  Dans  les  contrées  où 
les  moyens  de  fubfifier  étoient  peu  nom- 
breux, 8c  où  les  difficultés  d’élever  une 
famille  étoient  par- conséquent  très-gran- 
des , l’homme  fe  bornoit  à ' une  feule 
femme.  Dans  les  climats  plus  chauds  Sc 
plus  fertiles  , la  facilité  de  fe  procure^ 
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des  fubfiftances  , jointe  aux  influences  de 
l’ardeur  du  climat  , portoit  les  habitans 
a augmenter  le  nombre  de  leurs  fem- 
mes (i).  Dans  quelques  pays  le  mariage 
duroit  pendant  toute  la  vie  ; dans  d’au- 
tres , Je  caprice  Sc  la  légèreté  qui  forment 
le  caradere  naturel  des  Américains  , 8c 
leur  aver/îon  pour  toute  efpece  de  con- 
trainte r leur  faifoient  rompre  le.  nœud  du 
mariage  fur  le  plus  léger  prétexte  , 8c 
même  fouvent  fans  en.  afifigner  aucune 
caufe  (2). 

Mais  foit  qu’ils  confidéraffçnt  le  ma- 
riage comme  une  union  pafiagere  , foit 
qu’ils  le  regardaient  comme  un  contrat 
perpétuel,  l’humiliation  8t  la  peine  étoient 
toujours  également  le  partage  de  la  fem- 
me. On  a demandé  fi  la  condition  de 
l’homme  étoit  devenue  meilleure  par  les 
progrès  des  arts  8c  de  la  civilifation  , 8c 
c’eft  là  encore  une  de  ces  vaines  quef- 
tions  , qui  nourrirent  les  difputes  des  phi- 
lofophes.  Mais  il  n’eft  point  douteux  que 
les  femmes,  ne  foient  redévables  à la  po- 
li te  fle  des  mœurs-d’un  changement  très- 
heureux  dans  leur  fort.  Dans  toutes  les 
parties  du  globe  , ce  qui  cara&érife  par-. 

( 1 ) Lettres  édif \ 25-3 1§*  hafitau  , Mœurs  des 
Sauvt  I , f 74.  Lery  , ap.  de  Bry  III , 23 4.  Jôurn . de 
Cuillet  & Bechamel  , 88. 

(2)  Lafitau  I , 580.  Joutel  , Jourrt.  hijl  34Ç0 
JLrozano  , defcr . del  gratis  Chaco 70  Kennepic  ^ 
M&vrs  des  Saurages , page  30-33. 
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ticuliérement  l’état  fauvage  , c’efl  le  mé- 
pris Sc  roppreflion  auxquels  y efl  con- 
damné le  fexe  le  plus  foible.  L’homme  ^ 
enorgueilli  de  fa  force  & de  fon  cou- 
rage * qui  font  toujours  les  premiers  ti- 
tres à la  prééminence  parmi  les  nations 
barbares  , y traite  la  femme  avec  dédain , 
comme  un  être  d’une  efpece  inférieu- 
re.  Peut-être  que  les  Sauvages  améri- 
cains ont  encore  pour  elle  plus  de  mépris 
& de  dureté  , par  une  fuite  de  cette  in- 
, fenfibilité  , de  cette  froideur  naturelle 

, qu’on  a remarquée  dans  leur  conflitu- 

tlon  phyfique.  Les  voyageurs  les  plus 
éclairés  ont  été  frappé  de  leur  extrême 
indifférence  pour  leurs  femmes.  Ce  n’efl- 
point , comme  je  l’ai  déjà  obfervé , par 
ces  foins  complaifans  qu’infpire  la  ten- 
dreffe , que  les  Américains  s’efforcent  dé- 
mériter le  cœur  de  la  femme  qu’ils  dé- 
firent d’avoir  pour  compagne.  Le  ma- 
riage même  v au-lieu  d’être  une  union, 
d’amour  St  d’intérêt  entre  deux  égaux,  efe 
plutôt  une  chaîne  qui  lie  une  efclave  à fon 
maître.  Un  auteur,  dont  les  opinions  doi-, 
vent  être  d’un  très-grand  poids  , a obfervé 
que  partout  où  l’on  acheté  les  femmes , leur 
condition  efl  infiniment  malheureufe  (i). 
Elles  deviennent  les  efclaves  & la  pro- 
priété de  celui  qui  les  acheté.  Cette  ob- 
fervation  fe  vérifie  dans  tous  les  pays  du 

monde  où  la  coutume  s’efl  établie.  Che-z. 

- 

[ij  Skctchcs  of  hiji.  of  Man,  1 , 184^ 
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les  peuples  qui  ont  fait  quelques  progrès 
dans  la  civilifation  , renfermées  dans  des 
appartenons  féparés , elles  gémiiïent  fous 
la  garde  vigilante  St  févére  de  leur  maître. 
Chez  les  peuples  groiïiers  elles  font  con- 
damnées aux  plus  viles  occupations.  Par- 
mi plufieurs  nations  de  l’Amérique  , îc 
contrat  de  mariage  n’eft  proprement  qu’un 
contrat  de  vente  ; l’homme  y acheté  une 
femme  de  fes  parens.  Qu’on  n’y  connoiiïe 
l’ufage  ni  de  la  monnoie  , ni  de  ces  au- 
tres moyens  que  le  commerce  a imaginés 
parmi  les  nations  civiüfées  pour  en  tenir 
lieu  , on  y fait  cependant  fe  procurer  les 
objets  qu’on  defire  en  donnant  en  échan- 
ge quelque  chofe  d’une  valeur  équivalente. 
Chez  quelques  nations  , l’acheteur  con- 
facre  fes  fervices  pour  un  certain  rems 
aux  parens  de  la  femme  qu’il  recherche  : 
chez  d’autres  , il  chaffe  pour  eux  dans 
l’oecafion  St  les  aide  ou  à cultiver  leurs 
champs  ou  à creufer  leurs  canots.  Chez 
quelque^  autres  enfin , il  leur  fait  préfent 
des  chofes  les  plus  eftimées  St  les  plus 
recherchées  pour  leur  utilité  ou  leur  ra- 
reté (1)  : il  en  reçoit  fa  femme  en  re- 
tour. Toutes  ces  caufes , jointes  au  peu 
de  cas  que  tous  les  Sauvages  font  des 
femmes  , portent  un  Américain  à regarder 
fa  femme  comme  une  fervante  qu’il  a de-- 

[i]  Lafitau  , Mœurs  des  Sauvages  I , 560  Char~- 
levoix  , Nouvelle  France  III , Herrera  s dê~  ~ 
&ad,  4 ? Lib . VI $ c*.  7.  Dumont  II  , iç6. 
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quife  , St  à fe  croire  en  droit  de  la  trac*', 
ter  comme  un  être  inférieur  (i).  Chez 
toutes  nations  non  civilifées , il  efl  vrai  % 
les  fondions  de  l’économie  domeflique , 
naturellement  réfervées  aux  femmes,  font 
lî  nombreufes  qu’elles  les  afîujettiffent  aux 
travaux  les  plus  pénibles  , 8c  leur  font 
porter  plus  de  la  moitié  du  fardeau  qui 
devroit  être  le  partage  commun  des  deu* 
fexes.  Mais  en  Amérique  particuliérement 
leur  condition  effc  fi  miférable  , 8c  la  ty- 
rannie qu’on  exerce  fur  elles  fi  cruelle, 
que  le  mot  de  fervitude  eft  encore  trop 
doux  pour  donner  unejufte  idée  des  maK 
heurs  de  leur  état.  Parmi  quelques  tribus 
la  femme  cft  confidérée  comme  une  bête 
de  fomme  defiinée  à tous  les  travaux  8c 
à toutes  les  fatigues  , Sc  tandis  que  l’hom- 
me perd  fa  journée  entière  dans  la  difii-, 
pation  ou  dans  la  parelïe  , elle  efl  con- 
damnée à*  un  travail  continuel.  On  lui  im- 

* * % 

pofe  les  ouvrages  les  plus  pénibles  fans 
en  avoir  de  reconnoiffance.  Il  n’efl  point 
de  circonftance  dans  la  vie  qui  ne  rap- 
pelle aux  femmes  cette  infériorité  hu- 
miliante. Il  ne  leur  efï  permis  d’appro- 
cher de  leurs  maîtres  qu’avec  le  plus  pro- 
fond refpeft  ; les  hommes  font  pour 
elles  des  êtres  fi  fupérieurs  qu’elles  ne 
peuvent  pas  même  manger  en  leur  pré-, 

[i]  Dutertre  , II , 3S2.  Borde  , Rclat.  des  mœurs . 
dxs  Caraïbes  , page  2t.  Biet , 357  7 La  CondaaiifiS  % 
fjge  UP,  Fermin  , 1 , 79» 


de  l’  Am  é rt  q-b  e. 
f#nce  (1).  Enfin  dans  quelques  contrées  de: 
l’Amérique  leur  deflinée  efl  fi  afireufe- 
qu’on  a vu  des  femmes  , devenues  bar- 
bares par  les  mouvemens  même  de  la  ten- 
dreffe  maternelle,  arracher  la  vie  a leurs, 
filles  pour  leur  épargner  la, fervitude  into~. 
férable  à laquelle  elles  alloient  être  con**. 
damnées,  C’efi  ainfî  que  la  première  infti- 
îution  de  la  vie  fociale  efl,  pervertie  en; 
Amérique  : c’efi:  ajnfi  qu’en  mettant  tant, 
d’inégalité,  en  étahliflant  des  diftindfiions 
Ç\  cruelles  dans  cette  union  domeftique  * 
que  la  nature  avoit  deflinée  à infpirer  aux. 
deux  fexes  des  feutimens  doux  & humains  K 
on  la  fait  fervir  à rendre  l’homme  dur  Sc 
farouche , 6c  à dégrader  la  femme  par  l’a- 
baiflement  de  la  fervitude. 

C’efi  peut-être  à cette  opprefiion.dans. 
laquelle  elles  géraillent.,  qu'on  doit  attri-, 
bucr  en  partie  le  peu  de  fécondité  des 
femmes  chez  les  nations  fauvages  (2).  La 
vigueur  de  leur  çonfiitution  phyfique  efL 
épuifée  par  l’excès  du  travail  : les  moyens, 
de  fubfifiance  dans  la  vie  fauvûge  font  fi. 
peu  nombreux  St  fi  incertains  (3),  qu’eK 
les  font  forcées  de  prendre  une  multitude 
de  précautions  pour  prévenir  une  multipli- 
cation trop  rapide  parmi  les  tribus  erran- 
tes dont  la  fubfifiance  dépend  principale- 

(1) Gumilla,  I,  l53.Bafl*ere,  164.  Labat  , voy^ 

i/,  78*.  Chanvalon , 51.  Dutertre  , II.  300. 

[2]  Gumilla , II,  23  3-238.  Herrera  , decad.  y* 

$iub • 1^-  ? 4* 

£j}  La  fi  ta  u 2 t,  S90.  Charleyoix  , III  , $04. 


ment  de  la  chafle , la  mere  ne  peut  gus re 
donner  Tes  foins  à un  fécond  enfant  avant 
que  le  premier  ait  atteint  allez  de  force 
pour  être  en  quelque  forte , indépendant 
des  foins  de  la  tendrefle  maternelle.  C’eft 
là  fans  doute  la  fource  de  cet  ufage  uni- 
verfel  parmi  les  femmes  américaines  de 
nourrir  leurs  enfans  pendant  plufîeurs  an- 
nées (i)  , & comme  elles  fe  marient  pref» 
que  toujours  fort  tard  , le  tems  de  leur  fé- 
condité eft  palTé  avant  qu’elles  aientpu  ache~ 

, ver  d’élever  fucefîivement  deux  ou  trois  en- 

, fans(2).Parmiles  tribus  grofîieres  quin’ont5 

ni  allez  de  prévoyance , ni  allez  d’induftrie. 
pour  faire  des  provifions  de  vivres,  c’eft 
une  maxime  générale  qu’il  ne  faut  jamais 
fe  charger  d’élever  plus  de  deux  enfans  (3); 
auflîne  trouve-t-on  jamais  parmi  ces  peu- 
ples des  familles  aufli  nombreufes  que  dans 
les  fociétés  civilifées  (4).  Quand  il  naît 
deux  jumeaux,  l’un  des  deux  eft  communé- 
ment abandonné,  parce  que  la  mere  ne. 
pourroit  fuffire  à les  él^vpr  l’un  & l’an- 
tre (5).  Lorfqu’il  arrive  que  la  mere  meurt 
dans  le  tems  qu’elle  nourrit  fan  enfant  > 

(1)  Herrera £'.fiecad.  6 , Lib.  I , c.  q. 

[2]  Charle/ôïx  , lit  ; 30?.  Dumont,  mém,  far 
la  Louifiane  , 77,  170.  Denis  hifi.  nat.  de  V Améri- 
que , 11 , 365.  Charîevoix  , hifi.  du  Farag.  Il , 412* 

[*]  Techo’,>  account  oj  Paraguay  » Churchill. 
colle  A.  6 , 10S.  Leur . edif*  24-400.  Lozano  ? âefer * 

(4)  Maccleur’s  Journal  63. 

édif,  X,  200,  Voyez  la.  Note  LL 
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on  ne  peut  plus  efpérer  de  conferver  fa 
vie,  8c  on  l’enterre  à coté  de  fa  mere  (i). 
Enfin,  dans,  ces  diTettes  fréquentes  aux- 
quelles les  Américains  font  expofés  par 
leur  (tupide  indolence  la  difficulté  de  nour- 
rir les  enfans  devient  quelquefois  fi  grande 
qu’il  n’efi;  point  rare  de  les  voir  abandon- 
nés 8c  même  tués  par  leurs  parens  (2)*  , 
C’efl  ainfi  que  le  fentiment  des  peines 
qu’il  faut  fe  donner  dans. la  vie  fauvage 
pour  conduira  les  enfans  jufqu’à  l’âge 
mûr , étouffe  fouvent  la  voix  de  la  nature 
parmi  les  Américains , 8c  les  rend  même 
infenfibles  aux  vives  émotions  de  la  ten- 
drelfe  paternelle. 

Mais  quoique  la  nécefiité  oblige  les  ha- 
bitans  de  l’Amérique  à mettre  des  bornes 
à faccroifiement  de  leur  famiile,  il  s’en 
faut  bien  cependant  qu’ils  manquent  d’affec- 
tion 8c  d’attachement  pour  leur  progéni- 
ture. Tant  que  la  foibleffie  des  enfans  exige, 
leurs  fecours , ils  Tentent  fortement  le  pou- 
voir de  l’inftinft  de  la  nature  , 8c  aucun 
peuple  ne  peut  les  furpaffer  dans  les  foins 
de  la  tendreffe  paternelle  (3).  Mais  chez 
les  nations  barbares , la  dépendance  des 
enfans  8c  le  pouvoir  des  peres  ont  bien 
moins  de  durée  que  chez  les  peuples  po- 
licés. Quand  une  éducation  prévoyante 

(V.  Charlevoix  ï.j  , 36S.  Leur . édif  X.  200.  P’ 
IWelc'n.  Hernandès  3 memor.  de  cheriqui.  Colbert  >, 
Côlleci ■ orig.  pap . I. 

M Venegas,  hljî»  of  Californ.  7,  8l* 

[3]  Gurnills,  I,  211.  Biet  390. 
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doit  préparer  les  enfans  aux  fondions  vgr 
riées  de  la  vie  civile  , quand  ils  doivent 
acquérir  la  connoiflance  des  fciences  les. 
plus  abftraites , ou  fe  former  aux  arts  les 
plus  compliqués  avant  d’entrer  dans  la  car- 
rière du  monde,  les  foins  attentifs  des  pa- 
rens  ne  fe  bornent  pas  aux  jours  de  l’en- 
fance , ils  s’étendent,  encore  jufqu’à  l’éta? 
blifiement  de  l’homme  dans  la  fociété.  Et 
même  alors  les  tendres  inquiétudes  de? 
parens  ne  font  pas  finies  : leur  prote&ion 
efi:  encore  fouvent  néceflaire  ; leur  fagefîe 
8c  leur  expérience  font  encore  des  guides 
viriles.  C’eft  ce  qui  forme  une  union  per- 
manente entre  les  enfans  8c  les  peres.  Mais 
dans  la  (implicite  de  la  vie  fauvage,  la  ten- 
d refie  paternelle  , femblable  a cette  afiec- 
tion  d’inftinft  que  les, animaux,  ont  pour 
leurs  petits  , cefie  dès  que  les  enfans  font 
parvenusà  l’âge  de  maturité.  Il  ne  faut  pas 
de  longues  infiruftions  pour  les  rendre 
propres  au  genre  de  vie  auquel  ils  font 
deftinés.  Les  parens  aufiitôt  qu’ils  ont  rem- 
pli leurs  devoirs , aufiitôt  qu’ils  ont  con- 
duit leurs  enfans,  jufqu’ au-delà  de  cet  âge 
de  foibleffe  où  ils  ne  peuvent,  point  fub- 
venir  à leurs  propres  befoins , leur  laif- 
fent  une  entière  liberté.  Ils  ne  leur  donnent^ 
prefque  jamais  de  confeils , ils  ne  les  gron- 
dent 8c  ne  les  châtient  point , ils  les  laif- 
fent  enfin  maîtres  abfolus  de  leurs  propres 
a&ions  (i).  Dans  une  cabane  américaine , 


[n]  Cliarlevçfix  > III,  Biet , 330.  Gumilla^ 

a,  1 
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le  pere , la  mere  & les  enfans  vivent  en- 
femble  comme  des  perfonnes  que  le.ha- 
fard  auroit  raffemblées , fans  avoir  jamais 
les  uns  pour  les  autres  aucune  de  ces  at-> 
tentions  qui  fembleroient  devoir  naître  des 
rapports  qui  les  unifient  (i).  Le  fouvenir- 
des  bienfaits  qu’on  a reçus  dans  la  pre- 
mière enfance  eft  trop  foible  pour  exciter 
ou  nourrir  la  tendrelfe  filiale,  lorfqu’elle 
n’eft  plus  entretenue  par  les  foins  de  l’a- 
mour paternel  , plein  du  fentiment  de  fa 
liberté  , St  impatient  de  toute  gêne  , le 
jeune  Américain  s’accoutume  à agir  tou- 
jours comme  s’il  étoit  entièrement  indé-. 
pendant.  II  n’a  pas  plus  de  reçonnoifiànce 
pour  fes  parens  que  pour  toutes,  les  autres, 
perfonnes  qui  vivent  avec  lui.  il  les  traite 
même  quelquefois  avec  tant  de  mépris  , 
d’infolenee  & de  cruauté  v que  tous  ceux, 
qui  en  ont  été  les  témoins,  en  ont  été  pé- 
nétrés d’horreur  (2).  Ces  mœurs  , qui 
femblent  naturelles  à l’homme  dans  l’état 
fauvage , parce  qu’elles  font  le  produit 
des  circonflances  de  cet  état  même  , in- 
fluent puiftamment  fur  les  deux  plus  grands 
rapports  de  la  vie  domeftique.  Dans  l’u- 

1 , 21  2.  Lafitau  , ié 02.  Creuxii  Canad,  p.  71.  Fer° 
nandès  , relat.  hijl.  de  los  chequi ■ 

(î  ) Charlevoix  , nouv.Franç.  111 , ijy. 

[2]  Gumilla,  I,  21 2.  Dutertre,  I ï,  776.  Char- 
levoix  , nouv.  Franc.  111 , 509  Charlevoix , hifî. 
du  Paraguay  , 1 , I f f Lozano  defer  del  gran.  Cha-> 
co.  p.  68-108-/81.  Fernand,  rdaçfhift<  4c  los 
qidt . 416' 
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nion  des  deux  fexes , elles  introduifent  une 
grande  inégalité  entre  l’homme  8c  la  fem- 
me ; elles  bornent  la  durée  Sc  affoibiiflent 
la  force  de  l’union  des  peres  8c  des  enfans. 

IV.  Après  avoir  parlé  de  l’état  domefti- 
que  chez  les  Américains  , nous  fommes 
conduits  naturellement  à confidérer  leur 
gouvernement  civil  8c  leurs  inftitutions 
politiques.  Dans  toutes  les  recherches 
concernant  l’état  de  l’homme  rafiemblé  en 
fociété  , les  moyens  de  fubfiftance  font  le 
premier  objet  qui  doit  fixer  l’attention. 
Les  loix  8c  la  police  varient  toujours  avec 
ces  moyens.  Les  inftitutions  naiffent  des- 
idées  8c  des  befoins  des  tribus  011  elles 
s’établilfent  : celles  des  peuples  pêcheurs 
8c  chafieurs  qui  peuvent  à peine  fe  former 
l’idée  de  quelqtt’efpece  de  propriété,  doi- 
vent être  beaucoup  plus  fimples  que  celles 
des  peuples  qui  fe  font  fixés  fur  une  terre 
qu’ils  cultivent  régulièrement  , 8c  chez 
lefquels  il  exifte  des  droits  de  propriété  , 
non- feulement  fur  les  productions  du  fol, 
mais  fur  le  fol  même. 

Tous  les  peuples  de  l’Amérique  dont 
nous  parlons  doivent  être  mis  dans  la  pre- 
mière clafie.  Mais  quoiqu’ils  puifient  être 
tous  également  compris  fous  le  nom  de 
peuples  fauvages  , quelques-uns  étoient 
beaucoup  plus  avancés  que  les  autres  dans  , 
les  arts  qui  préparent  des  fubfiflances  pour 
l’avenir.  Jamais  l’homme  ne  s’efl  montré 
n’exiftera  peut-être  dans  un  état  plus 
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fauvage  qu’on  ne  le  trouve  dans  les  valtes 
pleines  du  midi  de  P Amérique.  Quelques 
peuples  ne  fubfiftent  que  des  productions 
fpontanées  de  la  nature.  Ils  ne  montrent 
aucune  inquiétude  , ils  n’emploient  pref- 
qu’aucune  précaution,  ils  n’exercent  aucun 
art  8c  aucune  induftrie  pour  s’afflirer  les 
chofes  les  plus  néceflaires  à la  vie.  Les 
topayers  du  Bréfll , les  guaxeros  de  Terre- 
ferme  , les  Ciiiguas , les  moxos , & quelques 
autres  peuples  du  Paraguay  11e  connoiflcnt 
abfolument  aucune  efpece  de  culture.  Ils 
ne  Pavent  même  ni  femer  , ni  planter.  La 
culture  du  manioc  avec  lequel  on  fait  le  pain 
de  calTave  eft  un  art  compliqué  pour  leur 
induftrie  5 ou  trop  fatiguant  pour  leur  pa- 
reffe.  Les  racines  que  la  terre  produit 
d’elle-même  , les  fruits  & les  grains 
qu’ils  recueillent  dans  les  bois  avec  les 
lézards  ck  les  autres  reptiles  que  la  cha- 
leur engendre  toujours  dans  les  terreins 
gras  & arrofés  par  de  fréquentes  pluies  5 
forment  leur  nourriture  pendant  une  par- 
tie de  l’année  (1).  Ils  vivent  de  la  pêche 
le  relte  du  tems.  La  nature  elle- même  fem- 
ble  avoir  favorifé  la  parelfe  de  ce  peuple  5 
par  la  profulion  avec  laquelle  elle  lui 
donne  tout  ce  qui  fuffit  à fes  befoins.  Les 
faites  rivières  de  l’Amérique  méridionale 

[1]  Nieuhoff  , hijl . of  Èrafil . Churchill  collecla 
II  134.  Simon  , conquifta  de  tierra- firme  , p.  i 56. 
Techo  , accouhtof  Paraguay.  Churchill  , VI  > 78. 
Lettr.  édif \ 23-384-10-190.  Lozano  ,defcr.  del  grarz 
Çhaco  ) p . Si*  Ribas  $ hiji%  de  lus  Triunfos  , p.  7® , 
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fourniflent  en  abondance  les  poiflons  les 
plus  délicats  8t  les  plus  variés.  Les  lacs 
St  les  marais,  formés  par  les  inondations 
annuelles  des  eaux,  font  remplis  de  diffé- 
rentes efpeces  de  poiflons  qui  y refient 
comme  en  des  réfervoirs  naturels  pour  les 
befoins  des  habitans  : il  y a des  lieux  ou 
le  poiflon  efl  en  fi  grande  abondance  , 
qiril  ne  faut  ni-  art  ni  adrefle  pour  ^pê- 
cher (i).  En  quelquautres  endroits,  les 
Naturels  du  pays  ont  trouvé  le  moyen 
d’infeêler  les  eaux  du  fuc  de  certaines 
plantes  qui  enivre  le  poiflon  de  maniéré 
qu’il  vient  flotter  fur  la  furface  de  l’eau  , 
où  l’on  le  prend  avec  la  main  (2).  Quel- 
ques  tribus  ont  l’art  de  le:  conferver  fans 
le  fecours  du  feî , en  le  faifant  fécher  ou 
fumer  fur  des  claies  au  moyen  d’un  feu 
fcrès-lenî  (3.}.  La  fécondité; des.  rivières  de 
l’Amérique  méridionale  a;  engagé  plufleurs 
peuples  à ne  vivre  que  fur  les  côtes  8t  à 
fe  confier  entièrement  pour  leur  nourri-* 
ture  à l’abondance  des  poiflons  que  les 
eaux  leur  fourniflent  (4).  Dans  cette  par- 
tie du  globe , la  chafle  n’a  point  été  la 
première  occupation  de  l’homme  ; il  y a 
été  pêcheur  avant  d’être  chafleur  *,  8c  corm 
me  la  pêche  n’exige  ni  autant  d’a&ivité* 

(1)  Voyez  la  Note  LIT. 

[2]  Voyez  la  Note  LUI* 

[5]  La  Condamine  , 159.  Gumilla  , II  , 

%ettr . edif.  14.  199,  a?.  328.  Acugna  , rdat . de  la 
ÿy.  des  Amazones  , 138. 

(4^  Bafrere,  relat,  dç  la  Fr*  equinpx , p.  1 
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n\  autant  d’adrelfe  que  la  chafle , les  peu- 
ples qui  font  encore  dans  ce  premier  état, 
ne  peuvent  pas  avoir  le  même  degré  d’in- 
telligence 8c  d’induftrie.  Les  nations  qui 
habitentlesbords  de  l’Orénoque  Sc  du  Ma- 
ragnon  , font  évidemment  les  moins  avi- 
ves 8c  les  plus  ftupides  de  toutes  les  na- 
tions américaines. 

Mais  il  n’y  a que  les  peuples  qui  vivent 
le  long  des  grandes  rivières  qui  publent 
fublifter  ainfi.  Prefque  aucune  des  nations 
d’Amérique  répandues  dans  les  values  forêts 
qui  couvrent  cette  contrée,  ne  pouvoit  fe 
procurer  des  fubliftances  avec  la  même  fa- 
cilité , quoique  ces  forêts , particuliére- 
ment celles  du  midi  de  l’Amérique  , fuf- 
fent  remplies  de  gibier  (i).  Il  falloir  tou- 
jours Sc  beaucoup  d’a&ivité  8c  beaucoup 
d’adrefle  pour  le  pourfuivre  8c  pour  l’at- 
teindre. La  nécefîité  força  les  Américains 
à être  aêlifs,  8c  leur  apprit  à devenir  in- 
duflrieux.  La  chaffe  fut  leur  principale 
occupation  ; 8c  comme  c’eft  un  exercice 
qui  exige  beaucoup  de  courage  , de 
force  Sc  d’adreiïe,  elle  fut  confidérée  com- 
me une  occupation  auiïi  honorable  que 
néceflaire.  Elle  étoit  réfervée  particulié- 
rement aux  hommes , ils  s’y  exerçoient 
dès  la  plus  tendre  jeunefle.  Un  chafleur 
hardi  Sc  courageux  étoit  placé  par  l’opi- 
nion publique  à coté  du  guerrier  le  plus 

[t]  P.  Martîr,  decad.  pag.  324.  Gurailia  , II, 
4,  bc*  Àcugna  , I , 156. 
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diflingué  , 5c  l’alliance  du  premier  étoit 
fouvcnt  préférée  à celle  du  fécond  (i)* 
Prefque  aucun  des  moyens  que  l’homme  a 
imaginés  pour  furprendre  5c  détruire  les 
animaux  fauvages  , n’étoit  inconnu  aux 
Américains.  Quand  ils  ont  entrepris  une 
chaffe,  ils  fortent  de  cette  indolence  qui 
leur  efl  naturelle  ; ils  développent  des  fa- 
cultés de  leur  efprit  qui  demeuroient  pref- 
que toujours  cachées , 5c  deviennent  aétifs , 
conftans  5>c  infatigables.  Leur  fagacité  à 
découvrir  leur  proie,  égale  leur  adreffe  à 
les  tuer.  Toutes  leurs  facultés  étant  conf- 
tamment  dirigées  vers  cet  objet , ils  mon- 
trent une  fécondité  d’invention , 5c  leurs 
fens  ont  acquis  un  degré  de  fmelFe  qu’on 
a peine  à concevoir.  Ils  diflinguent  les  di- 
vers animaux  à des  traces  de  leurs  pas  qui 
échapperoient  à tous  les  autres  yeux  , Sc 
ils  les  pourfuivent  avec  intrépidité  à tra- 
vers les  forêts  les  plus  impénétrables.  Lorf- 
qu’ils attaquent  le  gibier  dire&ement,  pref- 
que jamais  leurs  fléchés  ne  manquent  (2). 
le  but , 5c  lorfqu’ils  lui  tendent  des  piè- 
ges, il  leur  eft  prefque  impofïïble  qu’il 
leur  échappe.  Dans  quelques  peuplades , 
il  n’étoit  permis  aux  jeunes  gens  de  fe  ma- 
rier que  lorfqu’ils  avoient  fait  preuve  de 
leur  habileté  dans  la  chaffe  5c  lorfqu’ils 
avoient  montré  bien  évidemment  qu’ils 

[i]  Charlevcix  , hifi.  de  la  nouv  Franc.  III > 1 * 

[T]  Biet  , voy.  de  la  Fr.  equinox  3 5r>  Davies  , 
dîfcov . of  the  river,  of  Ama\.  Purchas  , IV  > 12S7. 
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itoient  capables  de  fubvenir  à tous  les  bc- 
foins  d’une  famille.  Quoique  l’efprit  des 
Américains  l'oit  naturellement  très-peu 
a&if , l’émulation  qui  les  excite  à chaque 
inftant  leur  a fait  imaginer  des  moyens 
qui  facilitent  beaucoup  les  fuccès  de  leur 
chalTe.  La  plus  remarquable  de  leurs  dé- 
couvertes en  ce  genre,  elt  celle  d’un  poi- 
fon  dans  lequel  ils  trempent  les  fléchés 
dont  ils  fe  fervent.  La  plus  légère  blelïure 
de  ces  fléchés  empoifonnées  eft  toujours 
mortelle.  Si  elles  percent  feulement  la 
peau  , le  fang  fe  fige  & fe  glace  dans  un 
moment  ; l’animal  le  plus  vigoureux  tombe 
fans  mouvement  fur  la  terre.  Ce  poifon 
cependant , malgré  fa  violence  St  fa  fub- 
îilité , ne  corrompt  point  la  chair  de  l’a- 
nimal qu’il  fait  périr:  on  peut  la  manger 
en  toute  sûreté  , 8c  elle  conferve  toutes 
les  qualités  qui  lui  font  naturelles.  Les 
peuples  du  Maragnon  St  de  l’Orénoque 
compofent  principalement  ce  poifon  avec 
des  fucs  extraits  d’une  racine  qu’ils  nom- 
ment curare  , St  qui  efl  une  efpece  de 
liane  (1). 

Dans  quelques  autres  pays  de  l’Améri- 
que on  emploie  le  fuc  du  Mancanilier  ; qui 
agit  , pour  le  moins  , avec  autant  d’afti- 
vité.  Pour  les  peuples  qui  pofiedent  ce  fe- 
cret , l’arc  efl  une  arme  plus  meurtrière 

[1]  Gumiîla,  Il  , r.  La  Condamîne  , ao8.  Re- 
cherches philofoph.  //,  *39,Bancroft , nat.  hrjl.  of 
Guyana  » î8i. 
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qu’un  fufîl,  8c  dans  leurs  mains  habiles  ferfc 
à faire  un  grand  carnage  des  oifeaux  Sc 
des  quadrupèdes  dont  les  forêts  de  l’Amé- 
rique font  remplies. 

Mais  la  vie  de  chalfeur  n’efl  qu’un  de- 
gré qui  conduit  l’homme  à un  état  de  fo- 
ciéte  plus  avancé.  La  chafie  dans  les 
pays  même  ou  le  gibier  efl  le  plus  abon- 
dant , 8c  où  les  chaifeurs  ont  le  plus  d’a- 
dreife  , ne  peut  donner  qu’une  fubhilancè 
incertaine , 8c  qui  manque  même  totale- 
ment dans  certaines  faifons  dé  l’année.  Si 
le  fauvage  fait  dépendre  entièrement  fa 
fubfiflance  de  fes  fléchés , il  fe  voit  fou- 
vent  réduit  avec  fa  famille  aux  plus  cruel- 
les extrémités  (i).  Il  n’ell  guère  de  pays 
où  la  terre  produife  allez  d’elle-même 
pour  fuffireàtous  les  befoins  de  l’homme. 
Dans  les  climats  les  plus  doux  8c  où  les 
terres  font  les  plus  fécondes  ; l’induflrie 
8c  la  prévoyance  font  nécelfaires  jufqu’à 
un  certain  point  pour  s’alfürer  un  fubfif- 
tance  confiante.  L’expérience  des  di- 
fettes  qu’éprouvent  les  peuples  chaifeurs 
leur  fait  furmonter  enfin  cette  horreur 
prefqu’invincible  qu’ils  ont  pour  le  travail, 
8c  les  oblige  à avoir  recours  à la  culture 
des  terres  comme  à un  fupplément  à la 
chalfe.  Il  y a des  fituations  particulières 
où  de  petites  tribus  peuvent  fublïfler  de 
la  pêche  , indépendamment  des  produ&ions 
que  le  travail  peut  arracher  à la  terre  ; mais 
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dans  tonte  Tétendue  de  l’Amérique  , il  fe- 
roit  difficile  de  trouver  quelque  nation  de 
chaffieurs  qui  n’eût  pas  une  efpece  de  cul- 
ture. 

Leur  agriculture  n’eft  cependant  ni  éten-  vers  lae  1 
due  ni  pénible.  Comme  le  gibier  8c  lepoif-  leur  cul- 
ion  font  leur  principale  nourriture  ; ils  ne  Ui:e* 
fe  propoient , en  cultivant  la  terre  , que 
de  fuppiéer  au  défaut  accidentel  de  ces 
deux  moyens  de  fubliûance.  Dans  Iç  con- 
tinent méridional  de  l’Amérique:  les  Na- 
turels bornoient  leur  induftrie  à élever 
certains  végétaux  qui  , dans  un  foi  riche 
Sc  fous  un  climat  chaud  , parviennent  ai- 
fément  à la  maturité.  Le  principal  étoit  le 
maïs  , plus  connu  en  Europe  fous  le  nom 
de  bled  d’Inde  ou  de  Turquie,  efpece  de 
grain  très-prolifique  , d’une  culture  (Im- 
pie , agréable  au  goût  8c  qui  donne  une 
nourriture  forte  & favoureufe.  Le  fécond 
de  ces  végétaux  effi  le  manioc  , qui  ac- 
quiert le  volume  d’un  gros  arbriffieau  ou 
d'un  petit  arbre  , 8c  produit  des  racines 
qui  reffiemblent  affiez  aux  navets.  Après  en 
avoir  exprimé  avec  foin  le  fuc  : on  réduit 
res  racines  en  une  poudre  fine  , dont  on 
fait  des  gâteaux  minces  appelles  pain  de 
caffiave  ; & qui,  quoiqu’infipides  au  goût , 
ne  font  pas  une  mauvaife  nourriture  (i), 

[i]  Sloans  , h J/2,  of  Jamaica  , introd.  p.  t&, 

Eabat  ,,  I , ?9t*  rtCofta  , hijî.  lad.  occid.  natur . 

lio.  IV , c l7.  Uiioa  l , 6 1.  Aublet  , mémoire  fa' 
le  manioc.  HiJ2.  des  plantes  , y.  z.  p.  6;  , &c» 

Toma  11.  Amér.  fufl.  E 
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Comme  le  Aie  du  manioc  eft  un  poifon 
mortel , quelques  auteurs  ont  vanté  l’in- 
duftrie  des  Américains  qui  ont  fu  conver- 
tir en  un  aliment  fain  une  plainte  véné- 
neuïe  ; mais  on  devoit  plutôt  n’y  voir 
qu’un  de  ces  expédions  auxquels  la  néceft 
fité  de  trouver  un  moyen  de  fubfiftance 
force  les  nations  fauvages  >,  8c  peut-être 
les  hommes  n’ont-ils  été  conduits  a cette 
découverte  que  par  des  procédés  graduels 
où  il  n’y  a plus  rien  de  merveilleux. 

Il  y a une  efpece  de  manioc  entièrement 
dépouillée  de  qualité  nuifible  , 8c  qu  on 
peut  manger  fans  aucune  autre  prépara- 
tion que  celle  de  le  faire  griller  fur  la  cen- 
dre chaude.  Il  eft  probable  que  cette  ef- 
pece fut  la  première  dont  les  Américains 
firent  leur  nourriture  ; 8c  la  neceiïité  leur 
ayant  appris  par  degré  l’art  de  féparer  les 
fucs  nuifibles  de  l’autre  efpece , ils  ont  en- 
fuite  trouvé  , par  les  expériences , que 
celle-ci  étoit  la  plus  prolifique  , ainli 
que  la  plus  nourriffante  des  deux(i).  Le 
troifieme  des  végétaux  dont  nous  avons 
parlé  , eft  le  plantain  qui  s’élève  à la  hau- 
teur d’un  arbre  : 8c  qui  cependant  croît 
avec  une  telle  rapidité,  qu’en  moins  d’un 
an  il  récompenfe  de  ces  fruits  l’induftrie  du 
cultivateur- qui  l’a  planté.  Le  plantain  gril- 
lé tient  lieu  de  pain  8c  donne  un  aliment 

(i)  Martyr,  dec.  501.  Labat  , 1 , 411.  Gumilla 1, 
III  , 19a.  Maçhuca  mille  Indiana  > 1641.  Voyez,  a 
biOTE  LY* 
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agréable  Sc  nourriflant  (i).  Le  quatrième 
eft  la  patate , dont  la  culture  8c  les  qua- 
lités font  trop  connues  pour  avoir  befoin 
d’être  décrites.  Le  fixieme  efi  le  piment, 
arbufte  qui  produit  un  épicérie  aromatique 
8c  forte  ; les  Américains  , qui > comme  les 
autres  habitans  des  climats  chauds  , ai- 
ment, les  faveurs  chaudes  Sc  piquantes , 
regardent  cet  aiïaifonnement  comme  un 
befoin  de  la  vie , 8c  le  mêlent  en  grande 
quantité  avec  tous  les  aiimens  dont  ils  fe 
nourrirent.  (2). 

Telles  font  les  diverfes  produirions  qui 
•formoient  le  principal  objet  de  la  culture 
chez  les  peuples  chafletirs  du  continent  de 
l’Amérique.  Avec  une  induftrie  médiocre-* 
ment  aéfivc  8c  un  peu  de  prévoyance  , 
ces  produdions  auroient  fuffi  pour  fub- 
venir  aux  befoins  d’un  peuple  nombreux. 
Mais  des  hommes  accoutumés  à la  vie 
libre  8c  errante  de  chalTeurs  , font  inca- 
pables de  toute  affiduité  régulière  au  tra- 
vail , 8c  regardent  l’agriculture  comme 
une  occupation  d’un  ordre  inférieur.  Ain- 
. fi  , les  proviftons  de  fubfiflance  que  les 
Américains  tiroient  de  la  culture,  étoient 
fi  bornées  8c  fi  peu  affiliées  , que  fi  quel- 
qu’accident  rendoit  leurs  chalfes  moins 
heurenfes  qu’à  l’ordinaire  , ils  étoient  fou- 
vent  réduits  à la  plus  grande  difette. 

Dans  les  ifies  la  maniéré  de  vivre  éteit 

(1)  Voyez  la  Note  LVI. 

[2 J Gumilla  , III , 117.  Acofta,  Lib.  IV,  c,  2®, 
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fort  différente.  On  n’y  connoiffoit  aucuft 
des  grands  animaux  qui  abondent  fur  le 
continent  : on  n’y  a trouvé  que  quatre  ef- 
peces  de  quadrupèdes  , outre  une  race 
de  petits  chiens  muets  ; 8c  les  plus  grands 
de  ces  quadrupèdes  n’excédoient  pas  la 
groffeur  d’un  lapin  (i).  Il  ne  falloir  ni 
a&ivité  ni  courage  pour  aller  à la  chaffe 
de  fi  petits  animaux  ; auffi  la  principale 
occupation  d’un  chafieur  dans  ces  ifles 
ctoit  de  tuer  des  oifeaux  qui , fur  le  con- 
tinent , étoient  regardés  comme  un  gibier 
ignoble , abandonné  à la  pourfuite  des 
jeunes  garçons  (2).  Les  habitants  des  ifles 
ont  donc  été  forcés  par  ce  défaut  de  gi- 
bier Sc  par  leur  îituation  même  à cher- 
cher dans  la  pêche  leur  principal  moyen 
de  fub  fi  fiance  (3)  : leurs  rivières  8c  la 
mer  dont  ils  étoient  environnés  , leur 
Iburniflbient  avec  abondance  ce  genre  de 
nourriture.  Dans  certaines  faifons  , les 
tortues , les  crabes  St  d’autres  coquillages 
le  trouvaient  fur  les  côtes  en  fi  grande 
quantité  , que  ces  infuîaires  trouvoientù 
s’en  nourrir  avec  une  facilité  qui  conve- 
noit  fort  à leur  indolence  (4).  En  d’autres 
tems  , ils  mangeoient  des  lézards  St  d’au- 
tres reptiles  dégoûtans  (5).  Ils  joignoient 

[t]  Oviedo,  Lib.  XII  , in  pram . 

[2]  Ribas  , hiji . de  los  triitmf , page  Jj» 
JPotherie  , II  , 53  , lîl  , 20. 

[3]  Oviedo,  L.  XlIIi  c.  1.  Cornera,  hijl.gen-c-^- 

[4]  Cornera  , hiji.  gen.  c.  9.  Labat , II , 22»  > 

LsJ  Oviedo , Lib.  XIII,  c.  3. 
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d’ailleurs  à la  pêche  quelque  forte  de 
culture.  Le  maïs  (1)  , le  manioc  St  c*  au- 
tres plantes  éroient  cultives  dans  les  ifles 
de  la  même  maniéré  que  fur  le  conti- 
nent ; mais  tout  le  produit  de  leur  induf-  n^nbc^r~ 
trie  ^ joint  à ce  que  la  terre  produifoit  nce  Si  im- 
d’elle-même  , n’étoit  pour  eux  qu  une  parfaite» 
foible  reffburce.  Quoiqu’ils  Te  contentaf- 
fent  d’une  petite  quantité  de  nourriture  , 
à peine  tiroient-ils  de  la  terre  ce  qui  étoit 
nécefiaire  a leur  confommation  , St  fi 
quelques  Efpagnols  venoient  a s’établir 
dans  un  canton  , il  fuffifoit  de  ce  petit 
furcroît  de  bouches  furnuméraires  pour 
épuifer  leurs  proviiions.  St  amener  la  fa- 
mine. 

Deux  circonfiances  , communes  à tou-  Raifon $d& 
tes  les  nations  fauvages  de  l’Amérique  , cetl(5  il^- 
concourent  avec  celles  dont  j ai  déjà  par- 
lé , non-feulement  à rendre  l’agriculture 
très-imparfaite,  mais  encore  à reitreindre 
leur  indufirie  dans  toutes  leurs  opéra- 
tions. lis  n’avoient  point  d’animaux  do- 
rneftlques , St  ils  ne  connoiiîoient  point 
l’ufage  des  métaux. 

En  d’autres  parties  du  globe  , l’hom-  Manqua 
me  même  dans  l’état  de  fociété  le  plus 
fauvage  , fe  montre  encore  comme  le  maî-qaes. 
tre  de  la  terre  , donnant  des  loix  aux  dif- 
férentes claiïes  d’animaux  qu’il  a apprivoi- 
fées  St  réduites  en  fervitude.  Le  Tartare 
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pourfuit  fa  proie  fur  le  cheval  qu’il  a 
élevé  , ou  conduit  les  nombreux  trou- 
peaux qui  lui  fourniffent  fa  nourriture 
.5c  le  vêtement.  L’Arabe  a rendu  le  cha- 
meau docile  , Sc  fait  fer.vir  à fon  ufa- 
ge  la  force  8c  la  patience  de  cet  ani- 
mal. Le  Lapon  a fournis  le  renne  à fa 
volonté  , 8c  les  habitants  même  du  Kams- 
katka  ont  formé  les  chiens  au  travail;. 
C’eff  une  des  plus  belles  prérogatives  de 
l’homme  , un  des  plus  grands  efforts  de 
fon  intelligence  8c  de  fon  pouvoir,  que  cet- 
. empire  qu’il  exerce  fur  les  créatures  d’unef 

claffe  inférieure  ; fans  cet  empire  , fa  do- 
mination eff  imparfaite  ; c’eft  un  monar- 
que fans  fujets  , un  maître  fans  ferviteurs. 
Il  eff  obligé  d’exécuter  tous  les  travaux 
parla  force  feule  de  fes  bras  , 8c  telle 
étoit  les  conditions  des  nations  fauvages 
en  Amérique.  Leur  e 1 p rit  étoit  fi  peu  cul- 
tivé , leur  union  fociale  fi  imparfaite  , 
qu’ils  ne  paroifloient  pas  fentir  la  fu- 
périorité  de  leur  nature  , 8c  qu’ils  laif- 
foient  tous  les  animaux  jouir  de  leur  li- 
berté fans  fonger  à exercer  leur  pouvoir 
fur  aucun.  Il  eff  vrai  que  lfa  plupart  des 
animaux  qui  ont  été  rendus  domeffiques 
fur  notre  continent. , n’exiffoient  pas  dans 
le  nouveau  monde  ; mais  ceux  qui  font 
particuliers  à l’Amérique,  ne  font  ni  af- 
fez  farouches  ni  affez  redoutables  pour  n’a- 
voir pu  être  domptés  8c  affervis.  Il  y a 
quelques  animaux  dont  les  efpeces  icn^ 


\ 


D--Ï  L’ AMERIQUE-  1 2 7' 

communes  aux  deux  continens  ; mais  le 
renne  qui  a été  apprivoise  St  fournis  au 
joug  dans  un  des  deux  hemilpheres*  cil 
reilé  Sauvage  dans  l’autre.  Le  bifou  d A- 
mérique  clt  évidemment  de  la  même  cf- 
pece  que  le  bœul  d’Europe  (i).  Les  na- 
tions même  les  plus  groiîieres  de  noue 
continent  ont  rendu  cet  animal  domcfli- 
que,  St  c’eft  par  Son  Secours  que  les  hom- 
mes ont  Su  exécuter  des  travaux  néceffaires 
avec  plus  de  facilité  , St  augmenter  uti- 
lement leurs  moyens  de  fubfiftance.  Les 
habitants  de  plufieurs  régions  du  nouveau 
monde  où  le  bifon  efl  très-commun  v 
en  auroient  pu  tirer  les  mêmes  avanta- 
ges ; il  n’eft  pas  d’une  nature  fi  indo- 
cile , qu’on  n’eut  pu  l’élever  à rendre 
aux  hommes  les  mêmes  iervices  que  lui 
rendent  les  bêtes  à cornes  (z).  Mais  dans 
l’état  où  les  Américains  ont  été  trouvés 
lors  de  la  découverte  , un  Sauvage  eft 
l’ennemi  des  autres  animaux  , non  leur 
Supérieur.  Il  les  chaffe  St  les  détruit  3 
mais  il  ne  Sait  ni  les  multiplier  ni  les  gou-, 
verner  (3). 

Cette  circonftance  forme  peut-être  la 
diflinttion  la  plus  importante  qu’il  y ait 
entre  les  habitants  de  l’ancien  St  du 

(O  M.  de  BufFon  hijh  nat.  art.  Bhbn. 

[2]  Hennepin  , nouv.  dec-  p.  192*  Kalin  , voyagô. 

dans  l' Am  fept-  I . 207- 

[1]  M.  de  Biiffon  , hijloire  naturelle  IX, 
Bifioire  philof.  & politique  des  deux  Indes  , VI  u 
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nouveau  monde  , celle  qui  donne  aux 
peuples  civilifés  plus  de  fupériorità  fur 
ceux  qui  relient  fauvages.  Les  plus  gran- 
des operations  de  l’homme  pour  changer 
&c  embellir  la  face  de  la  nature,  St  fe s 
efforts  les  plus  puiiTans  pour  augmenter 
la  fécondité  de  la  terre  , s’exécutent  au 
moyen  des  fecours  qu’il  reçoit  des  ani- 
maux qu’il  a apprivoisés  St  formés  au  tra- 


Ufage 
des  mé- 
taux utiles 
inconnus. 


vail.  C’cff  par  leur  force  qu’il  parvient 
a dompter  le  fol  rebelle  St  à convertir 
en  champs  fertiles  les  déferts  St  les  ma- 
i-ais.  Mais  l’homme.,  dans  l’état  de  civi- 
hfation  , eft  fi  familiarifé  avec  î’ufage 
des  animaux  domeffiques  , qu’il  ne  réflé- 
chit. guère  fur  les  avantages  incftimables 
qu’il  en  tire.  Suppofons-le  cependant  , 
même  dans  l’état  de  fociété  le  plus  par- 
lait , privé  de  l’utile  fecours  de  ces  ani- 
maux , nous  verrons  ceffer  , à quelques 
égards  , fon  empire  fur  la  nature  , St  il 
refiera  un  animal  foible  , embarraffé  de 
trouver  les  moj^ens.  de  fubfiffer  , St  in- 
capable de  tenter  ces  entreprifes  pénibles 
que  leur  afîiftance  le  met  en  état  d’exécu- 
ter avec  tant  de  facilité. 

Il  eft  très- difficile  de  décider  fl  l’empire 
que  l’homme,  exerce,  fur  les  animaux  , 
ou  Pufagc  qu’il  a fu  faire  des  métaux  , a 
Je  plus  contribué  à étendre  fon  pouvoir. 
L’époque  de  cette  importante  découverte 
eft  inconnue  , St  dans  notre  hémifphère 
bile  ne  peut  êtrç  que  très-reculée.  Il  p’y 
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a que  la  tradition  St  quelques  inftrumcns 
greffiers  de  nos  ancêtres  retrouvés  par  ha- 
-fard , qui  nous  apprennent  que  les  hom- 
mes ignoroient  anciennement  Pufage  de$ 
métaux , St  tâchoient  d’y  fuppléer  en 
employant  les  cailloux  , les  coquilles  , les 
os  Se  d’autres  fubflances  dures  , aux  mê- 
mes  ufages  auxquels  les  peuples  policés 
font  fervir  les  métaux. 

La  nature  complette  la.  formation  de 
quelques  métaux  : l’or  , l’argent  Scie  cui- 
vre fe  trouvent  purs  St  parfaits  dans  le? 
fentes  des  rochers  , dans  le  fein  des  mon- 
tagnes , dans  le  lit  des  rivières.  Ces  mé- 
taux furent  donc  les  premiers  qu’on  dut 
çonnoître  Soles  premiers  dont  on  fit  ufage, 
Mais  le  fer,  qui  ell  le  plus  utile  de  tous, 
St  celui  auquel  l’homme  a le  plus  d’obli- 
gation , ne  fc  trouve  jamais  dans. fon  état 
parfait  : fon  minerai  groffier  St  rebelle 
doit  être  fournis  deux  fois/ à la  puiffiance 
du  feu  , St  fubir  deux  opérations  péni- 
bles , avant,  de  devenir  propre  à aucun 
fervice.  L’homme  a dû  çonnoître  pendant 
Ipng-tems  les  autres  métaux  avant  que  d’ac- 
quérir Part  de  fabriquer  le  fer,  St  avant  que. 
d’arriver  à ce  degré  d’indufirie  néceffaire 
pour  perfectionner  une  invention  qui  four- 
nit les  inflruments  au  moyen  defqucls  il  fub- 
j ugue  la  terre  St  commande  à tous  fes  ha- 
bitants. Mais  , à cet  égard  , ainfi  qu’à 
plufeurs  autres  , l’infériorité  des  Amé* 
ricains  étoit  bien  frappante.  Toutes 
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tribus  fauvages  difperfées  fur  le  continent 
g*  dans  les  ifles  , ne  connoiffoient  point 
du  tout  les  métaux  que  le  fol  produit 
en  abondance  , fi  nous  en  exceptons  un 
peu  d’or  qu’ils  recueiiloient  dans  les  tor- 
rens  qui  tombaient  des  montagnes  St  dont 
ils  faifoient  quelques  ornemens.  Les  moyens 
qu’ils  aveient  imaginés  pour  fuppléer  au 
défaut  de  ces  métaux  nédeffaires , étoient 
extrêmement  greffiers.  L’ouvrage  Je  plus; 
fimple  étoit  pour  eux  de  la  plus  grande 
difficulté  St  exigeoit  les  plus  grands  ef- 
forts de  travail.  Ils  n’avoient  , pour  abat- 
tre les  bois  , que  des  haches  de  pierre  * 
St  ils  y employoient  des  mois  entiers. 
Creufer  un  canot  étoit  pour  eux  l’ou- 
vrage d’une  année  , St  fouvent  le  bois 
dont  ils  le  faifoient , étoit  pourri  avant  que 
Je  canot  fût  achevé.  Leurs  travaux  pour 
l’agriculture  étoient  également  lents  St  im- 
parfaits.  Dans  les  contrées  couvertes  de 
hautes  forêts , il  falloir  les  efforts  réunis- 
d’une  peuplade  entière  peur  nettoyer  le 
champ  qu’on  deflinoit  à la  culture  , St  ce 
travail  demandoit  beaucoup  de  tems  St 
beaucoup  d’efforts.  Les  hommes  croyoient 
avoir  allez  fait  qwand  ils  avoient  ainfi  pré- 
paré groffiérement  la  terre  ; les  femmes  9 
chargées  du  refie  de  la  culture  , la  creti- 
’foient  , ou  du  moins  la  remuoient  avec 
des  hoyaux  de  bois  , St  iêmoient  ou  p.'an- 
toient  enfuite.  Là  fe  terminoient  tous  les 
travaux  , St  la  fertilité  naturelle  du  fol 
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éevoit  faire  le  refie.  L’agriculture  , lors 
même  que  l’homme  efl  fécondé  par  les 
animaux  qu’il  a fournis  à fon  joug  , &c 
par  les  inftrumens  divers  qu’il  a fu  fa- 
briquer depuis  la  découverte  des  métaux, 
efl  toujours  un  travail  très-penible.  Ce 
n’ell  jamais  qu’à  la  Tueur  de  notre  iront 
que  nous  pouvons  féconder  la  terre.  Il 
n’efl  donc  pas  étonnant  que  des  peuples 
privés  de  tous  ces  fecours  aient  fait  fi  peu 
de  progrès  dans  l’agriculture  , Se  qu’ils 
aient  toujours  dépendu  pour  leur  fubfif- 
tance  de  la  pêche  de  la  chafle  ; beau- 
coup plus  que  des  productions  qu’ils  ti- 

roient  la  terre.  . 

Après  avoir  fait  connoître  la  maniéré 
de  fubfifler  des  peuplades  groflieres  dep  oütiques.  >- 
l’Amérique  , nous  pouvons  en  déduire  na'nTent 
ia  forme  St  l’efprit  de  leurs  inftitutions  cet 

■ i t ^ ; 1 ^ ^ ^ * 

politiques  , marquer  les -dinerences  ies 
plus  frappantes  qui  fe  remarquent  en- 
tre ces  peuples  fauvages  Sc  les  nations 
civilisées . 

i°.  Ils  font  partagés  en  petites  ccm-  i°.  î is 
mimautés  indépendantes.  Quand  la  challe  Par~ 
feule  fournit  à la  fubhflance  de  l’homme  , 
il  faut  une  grande  étendue  de  terrein  commua 
pour  nourrir  un  très-petit  nombre  d’hom- naut^Sv 
mes.  A mefurc  que  les  hommes  fe  mul- 
tiplient , les  animaux  qui  leur  fervent  de 
proie,  diminuent  ou  fuient  à de  grandes 
diiïances  des  habitations  de  leur  ennemi» 

Xant  cme  la  .chafle  efl  le  principal  moyeu  : 

F 
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de  fubfiftance  , la  population  efl  fort  borv 
née  , 5c  les  hommes  font  obligés  de  fe 
difperfer  comme  le  gibier  même  qu’ils 
pourfuivent.  Les  animaux  de  proie  , fo- 
li taires  Sc  infoçjables  de  leur  nature,  ne 
vont  point  à la  chafFe  en  compagnie  ; ils 
fe  piaifent  dans  les  profondeurs  des  forêts, 
. ou  , fans  être  troublés  , ils  peuvent  errer 
tk  détruire  les  autres  animaux.  Les  peu- 
ples chaiTeurs  reifemblent  par  leurs  occu- 
pations St  par  leur  génie  à ces  animaux 
de  proie.  Ils  ne  peuvent  former  de  grand? 
corps  , parce  qu’il  leur  feroit  impofîibie 
de  trouver  leur  fubiïftance  , Se  ils  font 
forces  de  fe  féparer  les  uns  des  autres  pay 
de  très-grandes  diflances.  Tel  étoit  l’état 
des  tribus  américaines  : leur  nombre  croit 
toujours  très-petit  , quoiqu’elles  fu lient 
répandues  fur  de  très-vafles  contrées  : 
elles  étoient  très-éloignées  les  unes  des 
autres,  Sc  dans  des  guerres  5c  des  rivali- 
tés continuelles.  En  Amérique  le  mot  d$ 
nation  ne  réveille  pas  d’auili  grandes  idées 
que  dans  les  autres  parties,  du  globe.  On 
l’applique  à des  petites  fociétés  qui  ne  font 
composées  que  de  deux  ou  de  trois  cents 
perfonnes  , mais  qui  occupent  fou  vent 
des  pays  plus  confidérables  que  certains 
royaumes  de  l’Europe.  La  Guyane  , quoi- 
que plus  étendue  que  la  France,  5c  di- 
vi.lée  en  un  grand  nombre  de  nations  , ne 
cpntenoit  pas  plus  de  vingneinq  mille  ha- 
'bilans.  Dans  les  plaines  des  bords  de  l’Q.- 
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j^noque  , on  fait  plus  de  cent  milles  en 
différentes  directions  , fans  rencontrer 
une  feule  cabane  , St  fans  trouver  même 
des  traces  des  créatures  humaines.  Dans  le 


nord  de  P Amérique  , où  le  climat  eft  plus 
rigoureux  St  la  terre  moins  fertile,  la  mi- 
fere  St  la  dépopulation  font  encore  plus 
grandes.  C’eff-là  qu’on  fait  des  centaines 
de  lieues  à travers  des  forêts  2t  des  cam- 
pagnes défertes.  L’homme  ne  peut  guère 
occuper  toute  la  terre  , tant  que  la  chaffe 
continue  d’être  fa  principale  reffourcç  pour 


fa  fubfiffance. 

2°.  Les  peuples  cha fleurs  ne  connoiflent  1 • 
point  le  droit  de  propriété.  Comme  les  cune  idéc 
animaux  qui  nourriffent  le  chaffeur  ne  de  la  pro- 
font  point  élevés  par  les  foins , il  ne  peut  poète. 


avoir  aucun  droit  fur  eux  tant  qu’ils  er- 
rent dans  les  forêts.  Dans  le  pays  où  Iç 
gibier  eff  fi  abondant  , qu’on  peut  le  pren- 
dre fans  beaucoup  de  peine , on  ne  fonge 
point  à s’approprier  ce  qu’on  peut  tou- 


jours avoir  fi  aifément.  Dans  les  pays  au 
contraire  où  il  eff  fi  rare  que  les  dangers 
5e  les  fatigues  de  la  chaffe  exigent  les  ef- 
forts réunis  de  toute  une  tribu  , de  tout 
un  village  , il  doit  par'oî tre  appartenir 
également  à tout  le  monde  , parce  que 
tout  le  monde  a également  contribué  au 
fuccès  de  l’expédition.  Les  forêts  chez  les 
peuples  chaffeurs  font  ccnfidérées  comme 
Ja  propriété  d’une  tribu  , qui  a le  droit 
d’en  exclure  toutes  les  tribus  rivales,  Mais 
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parmi  ce  s tribus  il  n’eft  point  d’individu 
qui  puifîe  s’arroger  quelque  portion  par- 
ticulière de  propriété.,  exclu fivement  à 
tous  les  autres  membres  de  la  fociété. 
Tout  appartient  également  à tous  ^ &t 
chacun  va  prendre  dans  le  magafm  com- 
mun où  l’on  a mis  le  butin  de  la  chalLe  , 
tout  ce  qui  lui  cH;  néceliaire  pour  fa  fub- 
fiflance.  Les  principes  qui  règlent  la  prin- 
cipale occupation  de  leur  vie  s’étendent 
aufïï  aux  travaux  acceiToires  qu’ils  y joi« 
gnent.  L’agriculture  même  rr’a  pu  intro- 
duire parmi  eux  une  idée  complété  de  la 
propriété.  Tandis  que  les  hommes  chaf- 
fent  , les  femmes  travaillent  à la  terre  ; 
& tous  enièmble  , après  avoir  fini  leurs 
taches  , jouihent  en  commun  des  fruits 
de  leurs  travaux.  Parmi  quelques  tribus 
toutes  les  produirons  de  la  terre  font 
dépofées  dans  des  greniers  publics  pour 
être  partagées  enfuite  entre  tous  les  mem- 
bres, fuivant  une  j ulle  proportion  des  be- 
foins.  Quoiqu’on  les  renferme  dans  des 
greniers  réparés , parmi  quelques  autres 
tribus  , on  n’y  peut  cependant  jamais  ac- 
quérir un  droit  allez  exclufif  de  pro- 
priété pour  qu’il  foit  permis  à quelqu’un 
de  jouir  du  fuperflu , tandis  qu’autour  de 
lui  quelqu’un  manque  du  nécefîaire.  Tou- 
tes les  dilliniions  qui  naiflent  de  l'iné- 
galité des  richefles  leur  font  inconnues. 
Les  noms  même  de  riche  St  de  pauvre 
if  ont  pu  pénétrer  dans  leurs  langues, . Il* 
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font  enfin  abfolumenî  étrangers  a tous  les 
rapports^ qui  naiflent  de  la  propriété,  ce 
gragd  objet  des  loix  Sc  de  la  politique  , 
cette  bafe  principale  de  tous  les  gouver- 
nemens  que  le  genre  humain  a établis 
fur  la  terre. 

Les  hommes  dans  cet  état  confcrvent 
toujours  un  fentiment  très -fort  de  leu  r 
indépendance  8c  de  leur  égalité.  Par- tout 
où  la  propriété  n’eft  point  établie  , les 

diftinaions  qui  naîffent  des  qualités  per-.  I 

formelles  l'ont  les  feules  qu’on  puiffe  con- 

noître  8c  ces  diilindions  mêmes  ne  fe  peu-  | 

vent  rendre  fenfibles  que  dans  les  oeca- 
fions  ou  les  hommes  font  forcés  à déployer 
toutes  leurs  facultés.  Dans  les  tems  de 
grand  danger  8e  dans  les  affaires  diffici- 
les , on  confuîte  la  fageffie  St  l’expé- 
rience des  vieillards  , 8c  l’on  fuit  leurs 

confeils.  Lorfqu’ils  entrent  en  campagne  ; 

contre  l’ennemi  , le  guerrier  le  plus  dis- 
tingué par  fon  courage  fe  met  à la  tête  L 

de  la  jeune  de  8c  la  conduit- aux  corn-  V 

bats  (1).  Quand  ils  vont  en  troupe  à la 

chalfe  , le  chalfeur  le  plus  adroit  & le  . 

plus  heureux  dans  fes  entreprifes  fe  met  \ 

encore  à la  tête  de  la  troupe  8c  en  règle 

tous  les  mouvemens.  Mais  dans  les  tems. 

de  repos  8c  de  tranquillité  , où  l’on 

n’a  plus  aucune  occafion  de  développer 

ces  talens  naturels  , on  ne  connoit  plus, 

(1)  Acofta  , h'rjî . VI , c 19.  Stadius  , hijl • BrafiU 
ïih  II y c.  i$.  Debry  III , p.  JoBiet  3 3010 
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aucune  efpece  de  prééminence.  Toutes 
les  circonflances  de  la  vie  rappellent  tou- 
jours aux  membres  de  la  communauté 
qu’ils  font  égaux.  Ils  font  tous  vêtus  , 
nourris  8c  logés  de  la  même,  maniéré.  Rien 
de  ce  qui  conititue  la  ftipériorité  d’une, 
part  8c  la  dépendance  de  l’autre  n’eR  con- 
nu chez  eux.  Tout  homme  libre  défend  * 
avec  la  plus  grande  fermeté  , les  droits, 
attachés  à fa  condition  (i).  Ce  fentiment 
d’indépendance  eft  tellement  gravé  dans 
leurs  âmes  , que  rien  ne  peut  l’cn  arra- 
cher , 8c  que  jamais  le  malheur  n’a  pu, 
foumettre  leur  fierté  à la  ferviiude.  Ac- 
coutumés à être  les  maîtres  abfoîus  de 
leurs  aRions  , ils  dédaignent  d’exécuter 
les  ordres  d’un  fupérieur.  N’ayant  jamais 
effuyé  aucune  réprimande  > ils  ne  peuvent; 
fourtrir  aucune  correftion  (2).  Un  grand 
nombre  d’Américains  , lorfqu’ils  virent; 
que  les  Efpagnols  les  traitoienî  en  cfclaves , 
moururent  de  douleur  ou  fe  tuèrent  de. 
défefpoir  (3). 

IV.  Les  idées  de  la  fub^ordination  civile, 
font  toujours  yrés-imparfaites , 8c  le  gou- 
vernement n’a  jamais  qu’une  autorité  bien 
foible  chez  des  peuples  qui  font  relief 
dans  cet  état.  Quand  la  propriété  efi:  in- 


(l'I  Labat  VI  ,124.  Bricksll , hijî.  of  Carol»  jico 

(2)  Voyez  la  Note  LXJ. 

(3)  Oviedo  , lib.  III , c.  6 , p.  97  Vega  , cor.-» 
unifia  de  la  Florida  , 1 , 30.  II  , 416  Lsbat,  Il 

Benzo  > h/fi,  noy.  ç?b.  lib a IV : c. 
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connue  dans  une  nation  , ou  qu’elle  n’en 
a que  des  idées  incomplettcs  ; quand  les 
productions  de  Pinduftrie  8c  les  fruits 
fpontanés  de  la  terre  font  confidérés  com- 
me appartenans  à la  fociété  entière  , il 
eft  difficile  qu’il  naiffie  parmi  les  conci- 
toyens aucune  des  difeuffions  qui  exigent 
l’intervention,  des  loix  de  l’autorité 
publique. 

Quand  le  s droits  qui  naifient  d’une  pro- 
priété exclufive  ne  font  pas  connus  en» 
core  , les  grands  objets  des  loix  8c  du 
pouvoir  judiciaire  ne  peuvent  exiüer.  Lorf- 
que  les  fauvages  vont  aux  combats  ou 
pour  leur  propre  défenfe  ou  pour  enva- 
hir le  territoire  d’un  ennemi  , 8c  lors- 
qu'ils font  engagés  dans  quelqu’entreprife* 
de  chafic  difficile  8c  perilteufë , alors  orr 
s’apperçoit  que  les  membres  d’une  tribu 
font  partie  d’un  corps  politique  ; alors 
ils  fentent  qu’ils  ont  une  exigence  com- 
mune- avec  les  compagnons  de  leurs  tra- 
vaux , 8c  ils  fuivent , avec  foumiiïlon  , 
celui  qui  s’eft  difeingué  par  fa  valeur  8c 
par  fa  fagefle.  Mais  hors  de  ces  cas  où  ils 
réunifient  leurs  efforts  pour  un  intérêt 
commun  , on  n’apperçoit  parmi  eux  au- 
cune trace  d’union  politique  (1)  , on  ne 
voit  aucune  forme  de  gouvernement.  Les 
noms  de  ma°iflrat  8c  de  fujet  n’y  font  pas 

T (1)  Lozano,  defe . dd  gran  Chaco  , 93.  Me- 
leydez  , teforas  yçrdadcros  K II , 23  Voyez  la  N0.5. 
TE  LXIL 
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même  en  ufage.  Chacun  femblc  jouir 
encore  de  toute  Ton  indépendance  natu- 
relle. Si  l’on  propofe  quelqu’entreprife 
pour  Futilité  publique  , chaque  membre 
de  la  communauté  eil  libre  d’y  concourir. 
Aucun  réglement  n’exige  d’eux  un  fer- 
vice  comme  un  devoir.  Toutes  leurs  ré- 
folutions  font  volontaires  St  partent  tou- 
jours des  mouvemens  naturels  de  leur 
ame  (1).  Dans  la  plupart  de  ces  peupla- 
des grollieres  , on  n’a  pas  même  fait  en- 
core le  premier  pas  qui  conduit  à l’é ta- 
blilfement  du  pouvoir  judiciaire.  Le  droi? 
de  la  vengeance  èfl  laiffé  dans  les  main^ 
des  particuliers  (2).  Lorfqu’il  y a eu  quel- 
que violence  commife  ou  du  fang  répan- 
du , la  communauté  ne  fe  charge  points 
d’infliger  ou,  de  modérer  la  punition. 
C’éfl  aux  parens  ou  aux  amis  à venger 
l’offenfé  ou  la  viêtime  , St  à recevoir  la 
réparation  offerte  par  le  coupable.  Si  les 
vieillards  s’entremettent  , ce  n’eft  jamais 
pour  décider  l’affaire  > mais  pour  donner 
des  confeils  qui  ne  font  prefque  jamais 
écoutés.  Comme  il  paroît  honteux  de  laif- 
fer  une  offenfe  impunie  , le  reffentiment 
eft  toujours  implacable  St  éternel  (3).  On 
peut  dire  que  parmi  les  Sauvages  l’objet 
du  gouvernement  ne  s’étend  pas  au-delà  de 

[1]  Charlevoix  , hijloire  de  la  nouvelle  France  > 
Jjl  , 16 6 , 26S. 

[2]  Herrera  , decad.  8 lib.  IV , c.  8* 

6 C?]  Charlevoix,  hijl.  de  lanouv.  France  HV  *9*» 
Lafitau  î , 4$(j,  Caffani , h'rfi . de  nuevo  reyno  de  Cra- 
■fyada  > il 6» 
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l’intérieur  des  familles.  Ils  ne  s’occupent  ja- 
mais à maintenir  un  ordre  général  £k  publie 
par  l’exercice  d’une  autorité  permanente  ; 

8c  ii  des  travaux  communs  maintiennent 
quelqu’union  entre  les  membres  d’une  tribu, 
c’eft  fur-tout  pour  attaquer  ou  repouiTer  l’en- 
nemi avec  plus  de  vigueur  Sc  d’avantage. 

Telle  étoit  Informe  de  l’ordre  politique 
établi  chez  prefque  toutes  les  nations  de  on  doit 
r Amérique.  C’eft  dans  cet  état  que  fe  appliquer 
trouvent  toutes  les  peuplades  répandues 
dans  les  vaftes  provinces  qu’arrofe  le  Milft- 
fl i pi  9 depuis  l’embouchure  du  fleuve  Saint- 
Laurent  , jufqu’aux  confins  de  la  Floride. 

Les  peuples  du  Bréfil  , les  habitans  du 
Chili , quelques  tribus  du  Paraguay  8c 
de  la  Guyane  , 8c  celles  qui  habitent 
les  contrées  qui  s’étendent  depuis  l’env*. 
bouchure  de  l’Orénoque  jufqu’à  la  pénin- 
fule  d’Yucatan  , étoient  auffi  dans  le  même 
état.  Dans  ces  fociétés  fi  petites  8c  fi  nom- 
breufes , il  devoit  y avoir  fans  doute  quel- 
ques variétés  qui  marquoient  des  différen- 
ces  dans  les  progrès  de  la  civilifation. 

Mais  ce  feroit  en  vain  que  nous  cherche- 
rions ces  variétés  , parce  qu’elles  n’ont* 
pas  été  obfervées  par  des  hommes  en 
état  de  démêler  ces  légères  différences  qui 
diflineuent  les  nations  les  unes  des  autres 
Iprs  même  qu’elles  ont  en  général  le  mê- 
me caradere.  A quelque  chofe  près  , le 
tableau  que  nous  venons  de  tracer  convient 
également  à tous  les  peuples  de  l’Atné- 
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rique  qui  joignoient  un  peu  d’agricul- 
turc  aux  produits  de  la  chafle  8c  de  la 
pêche. 

Quelques  imparfaites  8c  grofileres  que 
nous  paroiflent  ces  institutions , il  y avoit 
des  tribus  qui  avoient  fait  encore  moins 
de  progrès.  Parmi  les  nations  qui  vivoient 
uniquement  de  la  chafle  8c  delà  pêche  8c 
qui  n’avoient  aucune  efpece  d’agriculture 
runion  8c  le  fcnriment  de  la  dépendance 
mutuelle  entre  les  membres  étoient  fl  foi- 
blés,  qu’on,  avoit  peine  à découvrir  dans 
leurs  avions  quelqu’apparence  d’ordre  8c 
de  gouvernement.  Il  faut  placer  dans  cette 
çlatfe  les  Californiens  , plufïeurs  des  pe- 
tites nations  qui  habitent  la  vafte contrée 
du  Paraguay  , quelques  peuples  des  bords. 
dePOrénoque  8c  de  la  riviere  de  Sainte- 
Magdeleine  clans  le  nouveau  royaume  de 
Grenade  (1). 

Mais  parmi  ces  nations  même  , où  l’on 
apperçoit  à peine  l’ombre  d’un  gouver- 
nement régulier  , où  l’autorité  cfl  ref- 
fçrrée  dans  des  bornes  fi  étroites  , on 
trouve  quelquefois  des  inilitutions  qui 
donnent  au  chef  un  pouvoir  qui  femble 
oppofé  au  cara&ere  des  peuples  fauvq-. 
ges.  En  obfervant  les  institutions  politi- 
ques établies  par  l’homme  , foit  dans  fê- 
tât fauvage  , foit  dans  la  civilifation  , on 

[ 1]  Venegas , T > 6$.  Leur.  édif.  U , 176.  Techo  3 
hift.  ofParag.  Churchill  , YI  , 78  hijî . gen.  des- 

Wages  XiY  , 74 
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Cn  découvre  toujours  quelques-unes  d’ir* 
régulières  qui  contrarient  l’ordre  de  tou- 
tes les  autres  , St  qu’on  s’eflorceroit  vai- 
nement de  concilier  avec  le  fyfiême  gé- 
nérai des  loix  St.  des  principes  qui  gou- 
vernent les  fociérés  dans  les  mêmes  circoni- 
tances.  On  en  rencontre  quelques-unes  de 
fembJables  en  Amérique  parmi  les  peuples 
que  nous  avons  confondus  fous  le  nom 
commun  de  Sauvages.  Elles  font  fi  eu- 
rieufes  & fi  importantes  que  je  crois  né- 
cellaire  de  les  faire  connoîfre  St  de  remon- 
ter à leur  origine. 

Dans  le  nouveau  monde  comme  dans 
toutes  les  autres  parties  du  globe  , les 
contrées  froides  St  tempérées  font  le  fiege 
favori  de  la  liberté  St  de  l’indépendance. 
Là  les  âmes  font  fortes  St  vigoirreufes 
comme  le  corps.  Plein  du  fentiment  de  fa 
dignité  perfonnelle  , St  capable  des  plus 
grands  efforts  pour  la  faire  refpeéfer  , 
l’homme  y afpire  toujours  à l’indépendan- 
ce , St  rien  ne  peut  foumenre  fa  fierté  opi- 
niâtre au  joug  de  la  fervitude.  Dans  les 
climats  chauds  où  les  corps  font  toujours 
énervés  , où  une  fenlation  agréable  St 
préfente  paroît  la  fuprême  félicité  , Phom- 
mt  confent  aifément  à palier  fous  la  puif- 
fance  d’un  maître.  Aufiî  en  parcourant  le 
continent  de  l’Amérique  du  nord  au  fud, 
nous  verrons  toujours  l’autorité  s’accroî- 
tre avec  la  chaleur  du  climat , St  les  hom- 
mes perdre  de  leur  activité  à ir.efure  que 
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le  foieil  en  acquiert  davantage.  Dans  la 
Floride  l'autorité  des  chefs  St  des  caci- 
ques étoit  non-feulement  permanente  , 
mais  héréditaire.  On  les  avoir  diftingués 
par  des  ornemens  particuliers  , par  des 
prérogatives  de  différens  genres  , Ék  leurs 
fujets  n’ofoient  les  approcher  qu’avec  ces 
démonftrations  de  refped  St  de  vénération 
que  les  fujets  d’un  defpote  font  accoutu- 
més à employer  en  approchant  du  trône 
de  leur  maître  (1).  Chez  les  Natchez  * 
nation  qui  habite  fur  les  bords  du  Mifli- 
fiipi  , on  connoît  des  différences  de  rang 
qui  font  abfolument  ignorées  des  nations 
feptentrionales.  Quelques  familles  font 
réputées  nobles  5t  jouiffent  de  plufieurs 
dignités  héréditaires.  Le  corps  du  peuple 
êft  confidéré  comme  vil  & formé  feule- 
ment pour  la  fujétion.  Ces  diffinflions 
font  fixées  par  des  noms  qui  marquent  l’élé- 
vation de  la  première  claffe  <k  l’abaiffement 
ignominieux  de  la  fécondé.  On  donne  aux 
nobles  le  nom  de  rcfpetfables , St  aux  gens  du 
peuple  celui  de  puans . Le  premier  chef,  ce- 
lui dans  lequel  réfide  l’autorité  fuprême  , 
eft  confidéré  comme  un  être  d’une  nature 
fupérieure , comme  le  fils  du  foieil  , le 
feul  objet  de  leurs  adorations.  On  n’en 
approche  qu’avec  une  vénération  reli- 

[t]  Cardenas  y cano  enfuyo  Chrinol , à la  hifî.  de 
Èloricla , p.  46.  Lemoine  des  Morgues  , Joncs  F lo- 
rida:  , ap • de  Bry  pi?  4.  &ct  Chârlevoix  , hiji * 
de  la  nouvelle  Frt  111 , 467* 
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gîeufc  , St  on  lui  rend  les  honneurs  qui 
font  dus  au  repréfentant  de  la  divinité. 

Ses  volontés  font  des  loix  auxquelles  on 
doit  une  obéiffance  aveugle.  La  vie  de 
Tes  fujets  eft  tellement  dans  fa  dépendan- 
ce , que  le  malheureux  qui  a pu  lui  dé- 
plaire va  lui  offrir  fa  tête  avec  une  pro- 
fonde humilité.  Sa  puiffance  ne  finit  pas 
avec  fa  vie  : il  doit  être  accompagné  dans 
l’autre  monde  par  les  perfonnes  qui  l’ont 
fervi  dans  celui-ci  : plufieurs  de  fes  do- 
meftiques  , fes  principaux  officiers  St  fes 
femmes  les  plus  chéries , font  immolés  fur 
la  tombe  ; St  telle  eft  la  vénération  qu’il 
a infpirée  , que  toutes  ces  viêlimes  vont 
avec  joie  à la  mort,  St  regardent  comme 
la  diftin&ion  la  plus  honorable  St  la  ré~ 
compenfe  la  plus  belle  de  leur  fidélité  (1)  , 
d’être  choifis  pour  accompagner  leur  maî- 
tre au  tombeau.  Ainfi  l’on  avoit  établi 
chez  les  Natchez  un  défpotifme  parfait 
avec  tout  fon  cortege  de  fuperftition  a 
d’arrogance  St  de  cruauté  ; St  par  une 
finguliere  fatalité  , ce  peuple  a éprouvé 
toutes  les  calamités  qui  appartiennent  aux 
nations  policées  quoiqu’il  n’ait  pas  fait 
dans  les  arts  St  dans  la  civilifation  beau- 
coup plus  de  progrès  que  les  tribus  dont 
il  eft  entouré. 

A Hifpaniola  , à Cuba  St  dans  les  gran-  Dans  îei 

ifes. 

(i  ’l  Dumont , mémoire  hijî . fur  la  Louijtane  , /, 

175-.  Charlevoîx  , hifi . de  la  nouvelle  f.  III , 41^. 

&c>  Lettre  édif.  zo  , 106  f i 1 u 


^Bogota 


144  HISTOIRE 

des  iües  , les  caciques  St  les  chefs  jouif* 
foient  d’un  pouvoir  fort  étendu  , St  leur 
dignité  fe  tranfmettoit  par  droit  hérédi- 
taire du  pere  au  fils  , avec  les  honneurs 
St  les  prérogatives  diilinguées  qui  y 
croient  attachées.  Les  fujets  avoient  un 
grand  refped  pour  leur  chef  , St  fe  fou- 
metroient  aies  ordres  fans  réferve  St  fans 
réfiflance  (1).  Les  caciques  éteient  dif- 
îingués  par  des  ornemens  particuliers  ; 
St  pour  augmenter  St  maintenir  la  véné- 
ration des  peuples , ils  avoient  eu  l’art 
d’appelier  la  fu  perdition  au  fecours  de 
leur  autorité.  Ils  préfentoient  leurs  com- 
mandemens  comme  les  oracles  du  ciel  , 
St  prétendoient  être  doués  du  pouvoir  de 
régler  les  faifons  , de  difpenfer  le  foleii 
St  la  pluie , félon  que  leurs  fujets  eu 
avoient  befoin. 

Dans  quelques  parties  du  continent  , 
l’autorité  des  caciques  femble  avoir  été 
auili  étendue  que  dans  les  iües.  Dans  Bo- 
gota , qui  eft  aujourd’hui  une  province 
du  nouveau  royaume  de  Grenade  , il  y 
avoir  une  nation  plus  nombreufe  (k  plus 
avancée  dans  les  différons  arts  qu’aucun 
autre  peuple  d’Amérique  , à l’exception 
des  Mexicains  &c  des  Péruviens.  Elle  fub- 
fifloit  principalement  du  produit  de  l’a- 
griculture. L’idée  de  propriété  y étoit 

établie  , St  les  droits  en  étoient  mainte- 

♦ 

(2)5  Herrera  , dec.  J lib>  1 y c.  16  , lib.  /// } ca 

> PaSe  $8,  VU  de  Colomb  , chap.  32. 

nus 
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nus  par  des  loix,  tranfmifes  par  tradi- 
tion, 8c  obfervées  avec  un  grand  foin  (i). 
Ce  peuple  vivoit  dans  de  grandes  villes; 
il  étoit  vêtu  d’une  manière  convenable  , 
8c  il  avoir  des  maifons  qu’on  pouvoit  re- 
garder comme  commodes , en  comparai- 
son de  celles  des  nations  qui  l’environ- 
noient.  Cette  civilifation  extraordinaire 
avoir  produit  des  effets  fenfibles.  Il  y 
avoit  nne  forme  régulière  de  gouverne- 
ment , 8c  un  tribunal  établi  pourconnoî* 
tre  des  différons  crimes  , 8c  les  punir  avec 
révérité.  On  y connoiffoit  la  diffinétion 
des  rangs.  Le  chef,  à qui  les  Efpagnols 
donnoient  le  titre  de  monarque  , 8c  qui 
méritoit  ce  nom  par  l’appareil  Sc  l’éten- 
due de  fon  autorité,  gouvernoit  avec  un 
pouvoir  abfolu.  Il  avoit  des  officiers  de 
différens  grades , 8c  il  ne  paroiffoit  jamais 
en  public  fans  une  fuite  nombreufe  : il 
ctoit  porté  avec  beaucoup  de  pompe  dans 
une  efpece  de  palanquin,  précédé  par  des 
coureurs  qui  alloient  en  avant  pour  faire 
nettoyer  la  route  de  fon  paffage  8c  la 
joncher  de  fleurs.  La  dépenfe  de  cette 
pompe  extraordinaire  fe  prenoit  fur  les  ta- 
xes 8c  furies  préfens  qu’il  recevoir  d u" peu- 
ple , pour  qui  ce  prince  étoit  un  objet 
de  vénération  fi  impofant  , que  perfonne 
n’ofoit  ie  regarder  en  face  , ni  même  s’ap- 
procher de  lui  autrement  qu’en  détournant 

(x)  Pielrahita  , hijî . de  las  conquijîas  del  nuev> 
reyno  de  Gran.  page  46. 

T oms  //.  Ainir,  juph 
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le  vifage  (i).  Il  y avoit  fur  le  même  con- 
tinent d’autres  tribus,  moins  avancées  dans 
la  civiiifation  que  le  peuple  de  Bogota  f 
chez  lesquelles  cependant  l’efprit  de  liberté 
Sc  d’indépendance  , fi  naturel  à l’homme 
fauvage  , étoit  déjà  fournis  à une  forte  d« 
police  , St  qui  avoient  des  caciques  revê- 
tus d’une  autorité  afiez  étendue. 

Caufes  de  H n’efl  pas  aifé  d’indiquer  les  circonf- 
ces  varie-  tances  ? n[  démêler  les  caufes  qui  ont 

contribué  à introduire  8t  à établir  parmi 
ces.  peuples  une  forme  de  gouvernement 
fi  différente  de  celui  des  tribus  qui  les  en- 
vironnent, St  fi  oppofé  au  génie  des  na- 
tions fauvages.  Si  les  hommes  qui  ont  eu 
occafion  de  les  obferver  dans  leur  état 
primitif,  y avoient  apporté  plus  d’atten- 
tion St  de  difeernement , nous  aurions  pu 
en  recevoir  des  lumières  fuffifantes  pour 
nous  guider  dans  cette  recherche.  Si,  d’un 
autre  côté  , l’hiftoire  d’un  peuple  à qui 
i’ufage  de  l’écriture  eft  inconnu  , n’étoit 
pas  enveloppée  de  ténèbres  impénétrables, 
nous  pourrions  tirer  de  cette  fource  quel- 
ques éclaircifiemens.  Mais  nous  ne  pou- 
vons rien  recueillir  de  fatlsfaifant  ni  des 
relations  des  Efpagnols  , ni  des  traditions 
même  des  habitans  ; il  faut  avoir  recours 
aux  conjectures  pour  expliquer  les  irré- 
gularités qui  fe  préfentent  dans  l’état  po- 
litique des  peuples  dont  nous  parlons. 

(i)  Ferrera  , dec.  6 , Ub.  ] , c.  Ub . V . c.  ^6* 
Ifledrahita  ,c.  $ , p,  2$  , &c»  Gomara,  hiji , c . 72» 
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Comme  toutes  ces  tribus  qui  avoient  déjà 
perdu  leur  liberté  Sc  leur  indépendance  na- 
turelle , croient  fituécs  fous  la  zone  tor- 
ride ou  dans  des  pays  qui  en  font  voi- 
fins  , on  peut  fuppofer  que  le  climat  a 
contribué  à les  difpofer  à cet  état  de  fer- 
vitude  , qui  femble  être  la  deilinée  de 
l’homme  dans  ces  régions  de  la  terre.  Mais  # 
quoique  l’influence  du  climat  plus  puif- 
fante  que  celle  d’aucune  autre  caufe  natu- 
relle, ne  doive  pas  être  négligée  , cette 
circonftance  feule  ne  peut  cependant  pas 
lu ffire  pour  donner  la  foluticn  du  problè- 
me. Les  avions  des  hommes  font  fi  com- 
pliquées , qu’il  ne  faut  pas  fe  hâter  d’at- 
tribuer à un  feul  principe  la  forme  parti- 
culière qu’on  leur  voit  prendre.  Quoique 
le  defpotifme  ne  fe  trouve  en  Amérique  que 
fous  la  zone  torride  St  dans  les  pays  chauds 
qui  Pavoifînent  , j’ai  déjà  obfervé  que  ceî 
pays  font  habités  par  différentes  tribus  , 
dont  les  unes  jouiffent  d’une  grande  liber- 
té , St  les  autres  ne  font  foumifes  â aucune 
efpecc  de  police.  L’indolence  St  la  timi- 
dité particulière  aux  habitans  des  ifles , les 
rendoient  tellement  incapables  des  fenti- 
mens  St  des  efforts  néceifaires  pour  reffer 
dans  l’indépendance  , qu’il  feroit  inutile  de 
chercher  quelqu’autre  caufe  de  leur  lâche 
foumiffion  à la  volonté  d’un  chef.  La  fer- 
vitucJe  des  Natchez  St  des  habitans  de  Bo- 
gota femble  avoir  été  un  effet  naturel  de 
h différence  qu’il  y avoir  entre  leur  état 
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Si  celui  des  autres  Américains. Ils  formoîenr 
des  nations  fixes  , réfidant  conftamment 
dans  le  môme  lieu.  La  chaiïe  n’étoit  point 
la  principale  occupation  des  premiers,  8c 
les  derniers  ne  parodient  pas  avoir  compté 
lur  cette  refiburce  pour  en  faire  un  moyen 
de  fubfiflance.  Les  uns  6c  les  autres  avoient 
* fait  allez  de  progrès  dans  l’agriculture  8c 
dans  vies  arts  , pour  avoir  pu  introduire 
dans  leur  police  une  idée  plus  ou  moins 
précife  de  la  propriété.  Dans  cet  état  de 
lociété  , l’avarice  8c  l’ambition  ont  déjà 
des  objets  fur  lefqueîs  elles  peuvent  exer- 
cer leur  influence.  Des  vues  d’intérêt  at- 
tirent les  hommes  perfonnels  -,  le  defir  de 
la  prééminence  excite  les  entreprenans  : les 
uns  8c  les  autres  afpirentâ  la  domination, 
8c  des  pallions  inconnues  à l’homme  fau- 
vage  les  portent  à empiéter  fur  les  droits 
de  leurs  concitoyens.  Des  motifs  qui  font 
également  étrangers  à toutes  les  nations 
fauvages,  obligent  le  peuple  à fe  foumettre 
fans  réfiftance  à l'autorité  ufurpée  de  leurs 
fupérieurs  : mais  parmi  ces  nations  mêmes, 
oîi  n’auroit  pas  pu  , fans  le  fecours  de  la 
fuperftition  , rendre  l’efprit  des  peuples  fi 
docile  8c  le  pouvoir  des  chefs  fi  étendu. 
C’eft  la  fatale  influence  de  la  fuperftition  , 
qui  dans  tous  les  degrés  de  la  fociété 
ahaiffe  8c  dégrade  l’efprit  humain  , brife 
la  vigueur  8c  fon  indépendance  naturelle. 
Quiconque  fait  manier  cet  infiniment  re- 
doutable , cil  sur  de  dominer  fur  fon  ef- 
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pece.  Malheureufement  pour  les  peuples 
dont  les  inftitutions  font  l’objet  de  nosie- 
cherches  , ce  pouvoir  étoit  entre  les  mains 
de  leurs  chefs.  Le  caciques  des  iûes  pour- 
voient faire  parler,  comme  il  leur  plailoit  r 
leurs  Cétnis  ou  divinités  , 8c  c etoit  par 
leurs  interpofitions  8c  en  leurs  noms  qu  ils 
impofoient  des  tributs  8c  des  charges  Itir 
le  peuple  (i).  Le  grand  chef  des  Natchcz 
étoit  le  principal  minière,  ainfi  que  le  re- 
préfentant  du  foleil  qu’ils  adoroient.  Le 
refpeét  que  le  peuple  de  Bogota  avoit  pour 
fes  monarques  , étoit  diété  par  la  religion  ; 
l’hériter  apparent  du  royaume  étoit  élevé 
dans  l’intérieur  du  temple  principal  , fous 
une  difeipline  auftere  , 8c  avec  des  ce- 
remonies particulières  , propres  à infpiref 
à fes  fujets  la  plus  haute  opinion  de  la 
fainteté  de  fou  cara&ere  8c  de  la  dignité 
de  fa  place  (2).  Ainfi  la  fuperftition  , qui 
dans  les  premiers  périodes  de  la  focieteell 
entièrement  inconnue , ou  qui  epuife  toute 
fa  force  en  pratiques  vaines  8c  puériles  , 
avoit  déjà  pris  un  empire  marque  fur  les 
peuples  américains  qui  avoient  fait  quel- 
ques progrès  vers  la  civiiifation  ; ainfi  c e- 
toit  déjà  le  principal  infiniment  qui  avoit 
fervi  à plier  leurame  à une  fervitude  pré- 
maturée ] 8c  dès  le  commencement  de  leur 
carrière  politique  , elle  les  avoit  fournis 
à un  defpotifme  prefqu’aufli  rigoureux  que. 

(i)  Herrera  , dcc<  i,  lib>  III , c.  5. 

iz)  Piedrahita  , p,  27. 
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x:elui  qui  opprime  les  nations  dans  le  der- 
nier période  de  leur  corruption  &c  de  leur 
décadence. 

■Art de  la  V.  Après  avoir  examiné  les  inflitutions 
guerre,  politiques  des  peuples  fauvages  en,  Améri- 
que , notre  attention  le  porte  naturelle- 
ment fur  leur  art  de  faire  la  guerre, c’eft- 
à-dire  , fur  les  moyens  qu’ils  ont  imaginés 
pour  la  fureté  <k  la  défenfe  nationale.  Les 
petites  tribus  diîperfées  fur  ce  continent  , 
font  non  feulement  indépendantes  Sc  ifo- 
iées , mais  fe  trouvent  engagées  dans  des 
hoffilités  perpétuelles  les  unes  avec  les  au- 
tres (i).  Quoique  l’idée  d’une  propriété 
particulière  appartenant  à un  feul  individu 
leur  foit  étrangère,  les  Américains  les  plus 
grofïïers  connoififent  le  droit  que  chaque 
communauté  a fur  fes  propres  domaines  ; 
ils  regardent  ce  droit  comme  entier  8*  ex- 
clufif , autorifant  le  polie  (Te  ur  à repouifer 
par  la  force  toute  ufurpation  des  tribus 
voifines.  Comme  il  eft  de  la  plus  grande 
importance  pour  eux  qu’on  ne  vienne  point 
troubler  ou  détruire  le  gibier  dans  leur 
terrent  de  charte  , iis  défendent , avec  une 
attention  jaloufe  , cette  propriété  natio- 
nale ; mais  comme  en  même  temps  leurs 
territoires  font  fort  étendus  8c  que  les  limi- 
tes n’en  font  pas  exaétement  fixées,  il  s’é- 
lève des  fujets  innombrables  de  querelles  , 
qui  rarement  fe  teminent  fans  effufiion  de 
fang.  Même  dans  cet  état  fimple  8c  primi- 

l?)  Fébàs  } hîjît  de  Içs  triumf.  p,  9. 
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:if  de  la  fociété,  l’intérêt  eft  une  fourcc 
de  difcorde  , qui  fouvent  oblige  lcstiibus 
fauvages  à prendre  les  armes  , poui  îepouf- 
fer  ou  punir  ceux  qui  l'ont  des  incurlîons 
dans  les  forêts  ou  dans  les  plaines  d ou  ils 
tirent  leur  fubfiftance. 

Mais  l’intérêt  n’eft  pas  le  motif  le  plus  ™ 
fréquent  ni  le  plus  puiûant  des  hoftilites  fairep  la 
continuelles  qui  fubliftent  parmi  les  nations  guerre, 
fauvages.  Il  faut  en  chercher  la  principale 
caufe  dans  cette  paillon  de  vengeance  qui 
brûle  dans  le  cœur  des  Sauvages  avec  tant 
de  violence  , que  le  befoin  de  la  fatis faire 
peut  être  regardé  comme  le  caraétere  dil- 
tinêtif  des  hommes  dans  l’état  qui  précédé 
la  civiiifation.  Des  circonftances  tres-puii- 
.fantes , foit  dans  la  police  intérieure  des 
tribus  fauvages,  foit  dans  leurs  operations 
au-dehors  contre  des  ennemis  étrangers  , 
concourent  à nourrir  St  fortifier  une  paf- 
fion  fi  funefte  à la  tranquillité  générale. 
Lorfqtfon  laide  à chaque  individu  le  droit 
de  venger  fes  injures  de  fes  propres  mains , 
toute  offênfe  eft  redentie  avec  une  extrême 
vivacité , & la  vengeance  s’exerce  avec  une 
animofité  implacable.  Le  tems  ne  peut  effa- 
cer la  mémoire  de  l’injure  qu’on  a reçue  , St 
il  eft  rare  qu’elle  ne  foit  pas  à la  fin  ex- 
piée par  le  fang  de  Pagreffeur.  Les  na-  Efpne 
lions  fauvages  font  gouvernées  dans  leurs tîe  vea~ 
guerres  publiques  par  les  mêmes  idées, 
animées 'du  même  efprit  que  dans  la  pour- 
fuite  de  leurs  vengeances  particulières, 
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Dans  les  petites  communautés  chaque  in- 
dividu eil  affe&éde  l’injure  & de  l’affroit 
qu’on  fait  au  corps  dont  il  eft  le  membre, 
comme  fi  c’étoit  une  atteinte  directe  à fon 
propre  honneur  ou  à fa  sûreté  perfon- 
nelle.  Le  defir  de  la  vengeance  fe  commu- 
nique de  l’un  à l’autre  , & devient  Men- 
tor une  efpece  de  fureur.  Comme  lesfo- 
cietes  foibles  ne  peuvent  entrer  en  cam- 
pagne  que  par  petites  troupes  , chaque 
guerrier  a le  fentiment  de  fa  propre  im- 
portance , fait  qu’une  partie  confiée - 
rahle  de  la  vengeance  publique  dépend  de 
iés  propres  efforts.  Ainfi  la  guerre  qui  en- 
tre de  grands  états  fe  fait  avec  peu  d’a- 
nimofité,  fe  pourfuit  par  les  petites  tri- 
bus avec  toute  la  violence  d’une  querelle 
particulière.  Le  rellentiment  de  ces  na- 
tions eft  aufll  implacable  que  celui  des 

férocité  *nc^v^us*  ^ peut  diffimuler  ou  fufpendre 
de  leurs  ^es  effets  , mais  il  ne  s’éteint  jamais  , &r 
guerres,  fouvçnt  iorfqu’on  s’y  attend  le  moins  , il 
éclate  avec  un  furcroît  de  fureur  (i). 
Lorfque  les  nations  policées  ont  obtenu 
l’honneur  de  la  victoire  ou  une  augmen- 
tation de  domaine  , elles  peuvent  termi- 
ner glorieufement  une  guerre  -,  mais  le; 
Sauvages  ne  font  fatisfaits  qu’après  avoir 

[il  Boucher  , hijloire  nat.  de  la  Nouvelle  Fr.  r. 

Charlevoix.  hijloire  de  la  nouv.  Fr.  ///,  21, - 
251.  Lery  , ap.  de  B ry  , 111 , 204.  Creuxii  , hji, 
( anad . p.  71.  Lozano  , defc%  del  gran  Chaco 
iiennepin  , mœurs  des  Sauv* 
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exterminé  la  tribu  qui  efl  l’objet  de  leur 
rage.  Ils  combattent  non  pour  conquérir  , 
mais  pour  détruire.  S’ils  commencent  des 
hoftilités , c’eft  avec  la  réfolutioii  de  11c 
plus  voir  la  face  de  leurs  ennemis  qu’en 
état  de  guerre  St  de  pourfuivre  la  que- 
relle avec  une  haine  éternelle  (1).  Le  de- 
iîr  de  la  vengeance  efl  le  premier  St  preï- 
que  le  feul  principe  qu’un  Sauvage  longe 
à inculquer  dans  Paine  de  fes  enfans  (2). 
Ce  fentiment  croît  avec  eux  à mefurc 
qu’ils  avancent  en  âge  , & comme  leur  at- 
tention ne  fe  porte  que  fur  un  petit  nom- 
bre d’objets,  il  acquiert  un  degré  de  force 
inconnue  parmi  les  hommes  dont  les  paf- 
iïons  font  dilîipées  St  affaiblies  par  la  va- 
riété de  leurs  goûts  St  de  leurs  occupa- 
tions. Ce  defir  de  vengeance  qui  s’empare 
du  cœur  des  Sauvages , rdfcmhle  plutôt 
à la  fureur  d’inflinct  des  animaux  qu’à  une 
paflion  humaine.  On  le  voit  s’exercer  avec 
une  fureur  aveugle  même  contre  des  ob- 
jets inanimés.  Si  un  Sauvage  efl  bielle  par 
hafard  par  une  pierre  , il  la  faifit  fouvent 
par  un  tranfport  de  colere  , St  tâche  d’ap- 
paifer  fur  elle  fou  refléntiment  en  la  bif- 
fant (3).  S’il  efl  bielle  d’une  fléché  en 
combattant  , il  l’arrache  de  fa  blelïïire  ? 

[1]  Chai  le  voix  , hift.  de  la  nouv.  Franc . III , i 
Colden  I , 108  , il,  n6.  Barrere  , p.  170— 175. 

[1]  Charlevoix  hifioire  delà  nouv»  Fr.  îll  , 326. 
Lery  , ap.  de  Bry  , lll  , 236.  Lozano  , hiÿ.  du 
Farag . / , 144* 

£3}  Ler y,  ap.  de  Bry  , III  , iço. 
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pièces  fur  la  terre  (i).  A l’égard  de  Tes  en- 
nemis , la  rage  de  la  vengeance  ne  con- 
noît  point  de  bornes.  Dominé  par  cette 
paillon , l’homme  devient  le  plus  cruel  de 
tous  les  animaux  ; il  ne  fait  ni  plaindre  , 
ni  pardonner  , ni  épargner. 

La  violence  de  cette  paillon  eff  il  bien 
connue  des  Américains  eux- mêmes,  que 
c’eft  elle  qu’ils  invoquent  toujours  pour 
exciter  le  peuple  à prendre  les  armes.  Si 
les  anciens  d’une  tribu  veulent  arracher 
h * les  jeunes  gens  à l’indolence  ; il  un  chef  fe 

propofe  d’engager  Line  troupe  de  guerriers 
à le  fuivre  dans  une  incurfion  fur  le  ter- 
ritoire ennemi , c’efl  de  l’efprit  de  ven- 
geance qu’il  tirent  les  motifs  les  plus 
puiifans  de  leur  éloquence  martiale, 
w Les  os  de  nos  concitoyens , difent-ils  * 
» font  encore  expofés  fur  la  terre.  Leur 
» lit  enfanglanté  n’a  pas  encore  été  net- 
*>  toyé.  Leurs  efprits  crient  contre  nous  ; 
» il  faut  les  appaifer.  Allons  8c  dévorons 
» ceux  qui  les  ont  maffacrés.  Ne  ref- 
})  tez  pas  plus  long-tems  dans  Pinaétion 
>3  fur  vos  nattes  ; levez  la  hache  ; confo- 
53  lez  les  efprits  des  morts , & dites-leur 
>3  qu’ils  vont  être  vengés  (2). 

Echauffés  par  ces  exhortations , les  jeu- 

|b  » 

[1  ) Lery  , ap.  de  Bry  , III  , 108.  Herrera , des» 
J , lib.  VI  , c.  8. 

[1]  Charlevojx  hi.fi.  de  la  nouv.  Fr.  /// , U6° 
Lery,  ap9  de  Bry , \ill  , 204, 
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nos  Sauvages  fe  faififfent  de  leurs  armes  rperpétuï- 
avec  un  tranfport  de  fureur,  entonnent  la  té  des 
chanfon  de  guerre  Sc  brûlent  d'impatience  guerres» 
de  tremper  leurs  mains  dans  le  fang  de 
leurs  ennemis.  Des  guerriers  particuliers 
raûemblcnt  fouvent  de  petites  troupes  ; 

<k  vont  attaquer  une  tribu  ennemie  fans 
confulter  les  chefs  de  la  bourgade.  Un  feui 
guerrier,  par  un  mouvement  ou  de  ca- 
price ou  de  vengeance,  fe  met  quelque- 
fois feuî  en  campagne,  St  fait  plufieurs 
centaines  de  milles  pour  furprendre  Si 
tuer  quelques  ennemis  (i).  Les  exploits 
d’un  guerrier  dans  ces  excurfions  folitai- 
res , forment  fouvent  la  partie  principale 
de  ThifLoire  d’une  campagne  américaine^), 

& les  chefs  fe  prêtent  à ces  faillies  irré-  - 
gulieres  du  courage,  parce  qu’elles  ten- 
dent à entretenir l’efprit  martial,  St  qu’el- 
les accoutument  le  peuple  à l’audace  St  au 
danger  (3).  Mais  lorfqu’il  s’élève  une 
guerre  nationale , entreprife  par  autorité 
publique  , les  délibérations  fe  prennent 
avec  réglé  St  avec  lenteur.  Les  anciens 
s’affemblent , ils  expofent  leurs  opinions  1 
dans  des  difeours  folemnels  ; ils  pefent 
avec  maturité  la  nature  del’entreprife , St 
en  difeutent  les  avantages  ou  les  défavan- 
îages  avec  beaucoup  de  prudence  St  de  - 

[î]  Voyez  la  Note  LXII1. 

[2]  Voyez  la  Note  LXiV. 

[3]  Boflu,  voy.  1 , 140-  Leri , ap>  de  Bry , 21 
H«nwepin  , mxur-s  dss  5iuv*  41.  Lafitau , II  , 
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fagacité  politique.  Les  prêtres  Sc  les  de- 
vins font  confultés  ; quelquefois  même  on 
prend  l’avis  des  femmes  (1).  Si  la  décifion 
ed  pour  la  guerre  , on  s’y  prépare  avec 
beaucoup  de  ceremonie.  Il  fe  préfente  un 
chef  pour  diriger  l’expédition,  8c  il  eff 
accepté;  mais  perfonne  n’efl  obligé  de  le 
fuivre  : la  refolution  qu’a  prife  la  commu- 
nauté de  commencer  les  hoililités , n’im- 
pofe  à aucun  de  fes  membres  l’obligati  011 
de  prendre  part  à la  guerre.  Chaque  in- 
dividu refie  le  maître  de  fa  conduite,  8c 
il  ne  s’engage  à fervir  que  de  fa  pure  vo- 
lonté (2). 

Maniéré  ^es  principes  qui  dirigent  leurs  opéra- 
dé  faire  la  nons  militaires,  quoiqu’extrêmement  dif- 
guerre.  férens  des  principes  qui  règlent  celles  des 
nations  civiliiées  , font  cependant  très-ap- 
propriés à leur  état  politique  8c  au  pays 
dans  lequel  ils  font  la  guerre.  Ils  n’entrent 
jamais  en  campagne  avec  des  corps  nom- 
breux, dont  la  fublîflance  durant  de  longs 
voyages,  à travers  des  lacs  8c  des  riviçres, 
8c  dans  des  marches  de  plufieurs  centaines 
de  milles  à travers  des  forêts  horribles, 
exigeroit  des  plus  grands  efforts  de  pré- 
voyance 8c  d’induftrie  que  ne  peuvent  en 
Faire  des  Sauvages.  Leurs  armées  ne  font 
point  embarraifées  de  lourds  bagages.  Cha- 
que guerrier  porte  avec  fes  armes  une 

[1]  Chsrlevoix  , hijî.  de  la  nouv  Fr.  III , 21  J- 
g.68.  Biet  , $67-380. 

tzj  Charievoix  , hifi,  de  la  nouv,  Fr,  21 7-228» 
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natte  8c  un  petit  fac  de  maïs , 8c  c’eft  ce 
qui  forme  tout  Ion  équipage  militaire. 
Quand  ils  font  encore  à une  certaine  dil- 
îance  des  frontières  du  pays  ennemi  , ils 
fe  difperfent.  dans  les  bois , 8c  vivent  du 
gibier  qu’ils  tuent  8c  des  poiflons  qu’ils 
prennent.  Dès  qu’ils  s’approchent  du  ter- 
ritoire de  l’ennemi  qu’ils  vont  attaquer, 
ils  raiîemblent  toutes  les  troupes  , 8c  s’a- 
vancent avec  beaucoup  d’ordre  8c  de  pré- 
caution. Ils  ne  mettent  point  leur  gloire 
à attaquer  l’ennemi  de  front  8c  à force 
ouverte.  Le  furprendre  8c  le  détruire  , 
voilà  le  plus  grand  mérite  d’un  chef  8c  la 
gloire  de  fes  guerriers.  Comme  la  chalTe 
8c  la  guerre  font  leurs  feules  occupations, 
ils  y portent  le  même  efprit  8c  les  mêmes 
rufes.  Iis  fuivent  leurs  ennemis  à la  trace 
au  travers  des  forêts.  Ils  emploient  dans 
la  guerre  ces  moyens  que  prend  le  chaf- 
feur  pour  découvrir  fa  proie  , cette  adreffe 
à fe  tenir  caché  près  des  lieux  ou  elle  peut 
être , cette  patience  à l’attendre  pendant 
piufieurs  jours  jufqu’à  ce  qu’elle  ne  puiffe 
plus  lui  échapper,  8c  qu’il  foit  plus  sûr 
de  la  prendre.  Lorfqu’ils  ne  rencontrent 
point  de  parti  détaché  de  l’ennemi  , ils 
s’avancent  jufques  dans  les  villages , mais 
avec  tant  de  précautions  pour  cacher  leur 
approche  , qu’ils  fe  glifient  fou.vent  dans 
les  forêts  en  marchant  fur  les  mains  8c  fur 
les  pieds;  8c  pour  mieux  le  cacher,  ils  fe 
peignent  ia  peau  couleur  de  feuilles  mor- 
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tes.  (i).  Lorfqu’ils  font  heureux  pour  n’ê- 
îr.e  pas  découverts , ils  brûlent  les  cabanes 
en  fîlcnce  St  maflacrent  les  habitans  qui 
veulent  fuir  les  flammes.  S’ils  efperent  de 
n’étre  pas  pourfuivis  dans  leur  retraite  , 
ils  amènent  avec  eux  quelques  prifonniers 
qu’ils  deftinent  au  fort  le  plus  affreux. 
Mais  fi  , malgré  toutes  leurs  précautions 
&.  toute  leur  adrefle  , leurs  defiéins  St 
leurs  mouvemens  font  découverts  , ils 
penfent  alors  que  le  parti  le  plus  fage  eft  de 
fe  retirer.  Attaquer  un  ennemi  en  plein 
champ , îorfqu’il  efl  fur  fes  gardes  St  avec 
des  forces  égales  , leur  paroît  une  ex- 
trême folie. Lefuccès  le  plus  brillant  paroi i 
une  défaite  au  chef  , s’il  l’a  acheté  par 
une  perte  confidérable-  de  fes  compa- 
gnons (2) , St  jamais  il  ne  fe  glorifie  d’une 
vi&oire  fouillée  de  leur  fang  (3).  La  mort 
même  la  plus  honorable  ne  fauve  pas  la 
mémoire  d’un  guerrier  du  reproche  d’im- 
prudence St  de  témérité  (4). 

Cette  maniéré  de  faire  la  guerre  étoit 
univerfelle  en  Amérique  , les  petites  na- 
tions fauvages  répandues  dans  des  pays  St 
des  climats  très-divers  montroient  toutes 
plus  de  rufes  que  d’audace  dans  leurs  en- 

[ij  Charlevoîx  , hijî.  nouv . Fr.  III , 237-238» 
Hennepin  , Mœurs  des  Sauvages  , p.  5^. 

[1]  Voyez  la  Note  LXV*  L alita u } Mœurs  des 
Sauvages  , II  , 248. 

[3]  Charlevoîx  , hijî,  de  la  nouv.  Fr.  III , zf3  $ 
307,  Biet. 

£4]  Qharlevoix , III  > Voyez  la  Note  LXVL 


D E L’  AME  R I Q U E.  1 5^  : 
treprifes  militaires.  Frappés  de  l’oppoli-  ; 

tion  de  leurs  principes  à cet  egard  avec 

les  idées  8c  les  maximes  des  nations  euro-  j 

péennes , quelques  auteurs  ont  penfé  qu’il 
falîoit  en  chercherla  fource  dans  la  foi- 
bleffe  Sc  la  lâcheté  qui  femblent  caratté- 
rifer  fur- tout  les  Américains  , 8c  qui  les 
rendent  incapables  de  toute  aftion  noble 
8c  généreufe  (i)  ; mais  fi  nous  faifons  re- 
flexion que  dans  les  occafions  extraordi- 
naires qui  exigent  de  grands  efforts , non- 
feulement  ils  lavent  fe  défendre  avec  opi- 
niâtreté , mais  qu’ils  attaquent  même  l’en*.  il 

nemi  avec  le  courage  le  plus  audacieux  9 J 

nous  verrons  bien  que  leurs  principes  doi- 
vent avoir  quelqu’autre  caufe  que  cette  ti- 
midité qu’on  prétend  leur  être  naturelle  (2), 

Le  nombre  des  hommes  dans  chaque  tribu 
eft  fi  petit , & les  difficultés  de  l’accroître 
parmi  les  dangers  8c  les  peines  de  la  vie 
fauvage  font  fi  confidérables , que  la  vie 
d’un  citoyen  eft  extrêmement  précieufe  Sc 

fa  confervation  le  premier  objet  du  gou-  |v 

vernement.  Si  le  point  d’honneur  parmi  < 

les  foibles  tribus  d’Amérique  eût  été  le  , 

même  que  chez  les  nations  puiffantes  de  ' 

l’Europe, fi  elles  avoient  couru  à la  célébrité 

8c  à la  viftoire  en  méprifant  les  dangers  8c  ’a  , h 

mort  , elles  auraient  été  bientôt  dé- 
truites entièrement  par  des  maximes  fi  peu 

[ï]  Recherches  philo f fur  les  Amène . 1 , 1 1 5 0 
voy.  de  March . iV , p,  410* 

[1]  Lafitaa  , Mœurs  , des  Saur,  II 3 243"24!?J 
Çha;i§ voix  , nQUV»  Fr.  Ul  , 2^07* 
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discipline 
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conformes  à l’état  de  leur  population. 
Mais  dans  les  tribus  allez  nombreufes  pour 
être  en  état  d’agir  avec  des  forces  plus  con- 
fidérables , St  de  foutenir  des  pertes  fans 
lin  aftoibliffemenr  fenlible  , les  opéra- 
tions militaires  des  Américains  reffem- 
bloient  beaucoup  à des  autres  nations. 
Les  Bréliliens  St  les  peuples  qui  habitoierrt 
les  bords  de  la  riviere  de  la  Plata  , en- 
troient en  campagne  avec  des  corps  de 
troupes  allez  conlidérables  pour  mériter 
le  nom  d’armée.  Ils  défioient  l’ennemi  an 
combat , engageaient  des  batailles  rangées , 
& difputoient  la  victoire  avec  cette  féro- 
cité opiniâtre  qui  femble  naturelle  à des 
hommes  qui  ne  font  la  guerre  que  pour 
exterminer  leur  ennemi  fans  demander  ni 
faire  de  quartier.  Dans  les  puilfans  em- 
pires du  Mexique  St  du  Pérou  , on  affem- 
bloit  de  très-grandes  armées , St  l’on  don- 
noit  de  fréquentes  batailles;  la  théorie  Sc 
la  pratique  de  la  guerre  y étoient  bien 
différentes  que  chez  ces  petites  tribus  qui 
prenoient  le  nom  de  nations. 

Mais  quoique  la  vigilance  St  l’attention 
foient  les  qualités  les  plus  néceffaires  1 
par-tout  ou  la  guerre  fe  fait  par  la  rtife  St 
par  les  furprifes  ; quoique  les  Américains, 
dant  toutes  les  actions  particulières , mon- 
trent toujours  la  plus  grande  adreffe  ; c’eff 
une  choie  très-remarquable  que  , lorfqu’ils 
entrent  en  campagne  , ils  prennent  rare- 
ment les  précautions  les  plus  effenuelks 
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pour  leur  sûreté.  Telle  eft  la  difficulté  de 
foumettre  les  Sauvages  à la  fubordination 
& de  les  faire  agir  de  concert  -,  telle  efl 
leur  préemption  8c  leur  averfion  pour 
tome  efpece  de  contrainte , que  prefque 
jamais  on  ne  peut  les  obliger  à fuivre  les 
ordres  & les  confeils  de  leurs  chefs.  Ils 
n’ont , pendant  la  nuit , aucune  fentinelle 
autour  des  lieux  où  ils  font  campés.  Sou- 
vent après  avoir  fait  plulieurs  centaines 
de  mille  pour  furprendre  l’ennemi , ils  font 
furpriseux  mêmes  8e  égorgés  danslefom- 
meii  profond  où  ils  fe  plongent  comme  s’ils 
n’avoient  à redouter  aucun  danger  (i). 

Mais  fi  malgré  cette  négligence  8e  cette 
récu  ri  té  qui  leur  fait  perdre  fouvent  le 
fruit  de  toutes  leurs  rufes , ils  furprennent 
l’ennemi  fans  défenfe  , ils  fondent  fur  lui 
avec  la  plus  grande  férocité  ; ils  enlèvent 
la  chevelure  de  tous  ceux  qui  tombent 
fous  leur  rage  , 8c  rapportent  chez  eux 
en  triomphe  ces  étranges  trophées.  Ils  les 
confervent  comme  des  monumens  ; non- 
feulement  de  leur  valeur  , mais  de  la  ven- 
geance qu’il  favent  exercer  fur  ceux  qui 
deviennent  les  objets  du  reffientiment  pu- 
blic (2).  Ils  emploient  plus  de  foins  encore 
pour  faire  des  prifonniers.  Dans  leur  re- 
traite , s’ils  efperent  la  faire  fans  être  in- 
quiétés par  l’ennemi  ils  ne  font  commu- 
nément aucune  infulte  à ces  prifonniers , 

[1]  Charlevoix  , III,  136. 

JiJ  Laftau  , Mvwrs  des  Sauvages , t,  % , p,  256* 
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& iis  les  traitent  même  avec  quelque  ha- 
inanité,  quoiqu’ils  les  gardent  avec  Pat- 
îention  la  plus  rigoureufe. 

Mais  après  cette  fufpenlion  momentanée 
de  leur  férocité  , leur  rage  reprend  une 
nouvelle  fureur,  Lorfqu’ils  approchent  des 
frontières  de  leur  pays , on  dépêche  quel- 
ques-uns d’entr’eux  pour  aller  apprendre 
à leurs  concitoyens  le  fuccès  de  leur  ex- 
pédition. C’eft  alors  que  les  prifonniers 
commencent  à preffentir  le.  fort  qui  les 
menace.  Les  femmes  des  villages  & les 
jeunes  gens  qui  ne  font  pas  encore  en  état 
de  porter  les  armes  , s’affembient  : ils  fe 
rangent  en  deux  lignes  , Sc  tandis  qu’ils 
font  un  bruit  affreux  avec  des  bâtons  8c 
des  pierres  (i)  , les  prifonniers  paffent  au 
milieu  d’eux.  Des  lamentations  fur  la 
perte  des  concitoyens  qui  font  tombés  dans 
le  combat  avec  les  exprellions  de  la  dou- 
leur la  plus  excellive,  fuccedent  à ces  pre- 
miers cris  de  joie  8c  de  vengeance  ; mais 
dans  un  moment  à un  lignai  donné  les  lar- 
mes ceffent  -,  on  paffe  encore  , avec  une 
rapidité  incroyable  , de  la  douleur  la  plus 
profonde  à la  joie  la  plus  vive  , 8c  l’on 
commence  à célébrer  la  vi&oire  avec  les 
îranfports  d’un  triomphe  barbare  (2).  Le 
fort  des  prifonniers  eft  cependant  encore 
incertain.  Les  anciens  ds  la  tribu  s’affem- 

[1]  Lahontan  , Il  , 184. 

[1]  Charlevoix  , hift.  de  la  nouv,  Fr » III  j I4t°  - 
Lafitau , Mœurs  des  Sauv,  U •>  264» 
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blent  pour  le  décider.  Quelques-uns  font 
deftinés  à être  tourmentes  jufqu  a lu  moit 
pour  affouvir  la  vengeance  des  vainqueurs  ; 
d*autres  à remplacer  les  membres  de  la 
tribu  viftorieufe  qui  ont  ete  tués  dans  cet- 
te guerre  ou  dans  les  precedentes.  Ceux 
qui  font  réfervés  à ce  fort  plus,  doux  font 
conduits  aux  cabanes  de  ceux  dont  les 
parens  ont  été  tués.  Les  femmes  les  at- 
tendent à la  porte,  St  lî  elles  les  reçoivent, 
leur  fouffrance  font  finies.  Ils  font  adoptés 
dans  la  famille  St  placés , fuivant  leur  ma- 
niéré de  s’exprimer  , fur  la  natte  du  mort.  < 

Ils  prennent  fon  nom  , fon  rang  St  font 

traités  avec  la  tendrefte  que  Ton  doit  a un  j 

pere , à un  frere  , à un  mari  ou  a un  ami. 

Mais  fi  par  un  caprice  ou  par  un  refie  de 
defir  de  vengeance  , les  femmes  refufent 

de  recevoir  le  prifonnier  qui  lui  cfl  offert,  J 

fon  arrêt  efl  prononcé  , St  il  n’efl  aucun 
pouvoir  qui  puiife  le  fauver,  de.  la  torture 

St.  de  la  mort.  Indiflfé-  j 

Les  prifonniers , quand  leur  fart  efl  en- re^ple5  I 

core  incertain  vivent  comme  s’ils  etoient^-ers  ] 

abfolument  étranger  à tout  ce  qui  peut  leur  fort, 
leur  arriver.  Ils  mangent  boivent  St  dor-  I 

ment  comme  s’ils  jouiffoient  du  fort  le 
plus  tranquille,  St  comme  fi  aucun  dan- 
ger ne  les  menaçoit.  Ils  entendent  fans 
changer  de  vifage  l’arrêt  fatal  qu’on  leur 
prononce  , fe  préparent  à le  fubir  en 

hommes , St  entonnent  la  chanfon  de  mort,  ^ f 

Les  vainqueurs  s’affemblent  comme  à une, 
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fête  folemnclle , réfolus  à mettre  le  cou- 
rage  des  patiens  aux  plus  cruelles  épreu- 
ves. C eil  alors  que  l’on  voit  une  fcene 
dont  la  defcription  doit  glacer  d’horreur 
tous  ceux  que  des  inffitutions  douces  ont 
accoutumés  à refpefter  l’homme  &;  à s’at- 
tendrir cà  l’afpeêt  de  fes  fouffrances.  Le 
prifonnier  eff  lié  à un  poteau  , mais  de 
maniéré  qu’il  peut  courir  tout  autour. 
I ous  ceux  qui  font  préfens  , hommes  , 
femmes  , enfans  , tous  fondent  fur  lui 
comme  des  furies.  On  emploie  contre  ce 
malheureux  toutes  les  efpeces  de  torture 
que  peuvent  inventer  la  fureur  de  la  ven- 
geance. Quelques  uns  lui  brûlent  le  corps 
avec  des  fers  rouges  ; d’autres  le  coupent 
en  morceaux,  avec  des  couteaux  ; d’au- 
tres feparent  la  chair  des  os  ou  lui  enfon- 
cent des  clous  qui  tournent  enfuite  dans 
les  nerfs.  Ils  s’efforcent , à l’envie  les  uns 
des  autres , d’imaginer  des  rafinemens  de 
cruauté.  Rien  ne  met  des  bornes  à leur 
rage  que  la  crainte  d’abréger  la  durée  de 
leur  vengeance  , en  donnant  la  mort  par 
l’excès  des  fouffrances  ; Sc  telle  eft  leur  in- 
génieufe  barbarie.,  qu’ils  évitent  toujours 
de  porter  des  coups  dans  les  parties  du 
corps  où  ils  feroient  mortels,  ils  prolon- 
gent, pendant  plufieurs  jours  , les  tour- 
mens  de  leur  viffime.  Cet  infortuné  , au 
milieu  de  toutes  fes  fouffrances  ; chante 
d’une  voix  ferme  la  chanfon  de  mort , cé- 
lébré fes  propres  exploits , infulte  à ceux 
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qui  le  tourmentent  , en  leur  reprochant 
de  ne  favoir  pas  venger  la  mort  de  leurs 
parens  St  de  leurs  amis  , les  avertit  de  la 
vengeance  qu’on  tirera  de  fa  mort  , S£ 
excite  enfin  leur  férocité  par  toutes  fortes 
d’injures  St  de  menaces.  La  force  St  le 
courage  qu’il  fait  éclater  dans  cette  fi- 
îuation  terrible  eft  le  plus  beau  triomphe 
d’un  guerrier.  Fuir  ou  abréger  fes  tour- 
mens  par  une  mort  volontaire  , eft  une 
lâcheté  qu’on  punit  par  l’infamie.  Celui 
qui  laide  échapper  quelque  figne  de  foi- 
bleffe  , eft  mis  à mort  fur  le  champ  par 
mépris  , parce  qu’on  le  juge  indigne  d’ê- 
tre traité  comme  un  homme  (i).  Animés 
par  ces  idées  St  par  ces  fentimens  les  Amé- 
ricains fouffrent  , même  fans  pouffer  un 
leul  gémiffement , des  tourmens  que  la 
nature  humaine  ne  fembleroit  pas  être  ca- 
pable de  fupporter. 

« Laiffez-là,  » difoit  un  vieux  chef 
» des  iroquois  à un  de  fes  bourreaux  qui 
» l’avoit  blelfé  d’un  coup  de  couteau 
» laiffez-là  vos  coups  de  couteau  St  fai- 
» tes - moi  mourir  par  le  feu  , afin  que 
» par  mon  exemple  j’apprenne  à ces  chiens, 
» vos  alliés  d’au-delà  des  mers  , à fouf- 
» frir  comme  des  hommes  (2)  ».  Cette 
magnanimité  dont  les  exemples  font  très- 
fréquens  parmi  les  guerriers  américains , 
au  lieu  d’exciter  de  l’admiration  ou  d’inf- 


fi]  De  la  Potherîe  , II  , 2^7,  III , 481. 
[i]  Coldea  > hift . ofjive  nations  , 1 , 200. 
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pirer  de  la  pitié  , ne  fait  qu’irriter  ia  vetl* 
geancc  des  ennemisSt  les  porter  à de  nou- 
veaux a&es  de  cruauté  (i).  Las  enfin  de 
lutter  avec  des  hommes  dont  rien  ne  peut 
vaincre  la  confiance,  quelque  chef,  dans 
lin  mouvement  de  rage,  finit  par  les  tuer 
de  fon  poignard  ou  de  fa  malTue.  (2) 

A ces  feenes  barbares  en  fuccedent  fou- 
vent  de  plus  horribles  encore.  Il  eff  im- 
poflible  d’aflouvir  jamais  la  vengeance 
dans  le  cœur  d’un  Sauvage,  êc  les  Améri- 
cains mangent  quelquefois  les  viélimes 
qn’ils  ont  fi  cruellement  tourmentées. 
Dans  l’ancien  monde  la  tradition  a con- 
fervé  la  mémoire  de  quelques  nations  féro- 
ces St  barbares  qui  fe  nourrifToién’t  de  chair 
humaine  ; mais  il  y avoit  dans  toutes  les 
parties  du  nouveau  monde  des  peuples  à 
qui  cette  coutume  étoit  familière.  Elle 
étoit  établie  dans  le  continent  méridio- 
nal (3)  , dans  plufïeurs  des  ifles  (4)  5c 
dans  différens  cantons  de  l’Amérique  fep- 
tentrionale  (5).  Dans  les  pays  de  l’Amé- 

(O  Voy • de  Lahontan  , I , 256. 

(l)  Gharlevoix  , hifi.  de  la  nouv » Fr.  HT  , 243  , 
&c.  3 S 5.  Lafitau  , Mœurs  , II  , 367  , Creuxii  hifi. 
Cariad.  p.  75.  Hennepin  , Mœurs  des  Sauvages  , p° 
64  , &c  Lahontan  , I , 235,  &c>  Dutertre  , II  , 
40Ç.  de  la  Potherie  , Il  , 22  , &c. 

[3]  Stadius  , ap.  de  Bry  III  ,123.  Lery  , Ibid, 
2io.  Biet , 384»  Lettres  édif.  23  , 341.  Pifo  , 8.  La 
Contlamine,  84  , 97.Kibas,  hijl.de  los  triumfos , 47^ 

{4]  Life  of  Columb  , 529.  Martir  , decad . p.  18. 
Dutertre,  U , 40 

[5]  Dumont  , mém.  1 , 1^4.  Charlevoix  , hifi.  de 
■lut  nouv.  Fr . 1 , 159  , II  , 14  , III , 21.  De  la  P®- 
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tique  ou  des  circonftances  qui  nous  font 
inconnues  ont  en  grande  partie  aboli  cet 
ufage,  il  paroît  avoir  été  tellement  connu, 
que  l’idée  en  eft  incorporée  dans  les  for- 
mules meme  du  langage.  Lorfque  les  Iro- 
quois  veulent  exprimer  la  réfolution  qu’ils 
ont  prife  de  faire  la  guerre  à une  nation 
ennnemie  , ils  difent  , allons  & mangeons 
cette  nation.  S’ils  foliicitent  le  fecours  d’une 
tribu  voifine  , ils  l’invitent  à venir  man- 
ger du  bouillon  fait  de  la  chair  de  leurs  eni 
nemis.  (i)  Cette  coutume  n’étoit  pas  par- 
ticulière aux  peuplades  les  plus  groffieres 
8t  les  moins  civilifées  ; le  principe  qui  y 
a donné  nailfance  eft  11  profondément  en- 
raciné dans  l’ame  des  Américains,  qu’elle 
fubfîfloit  au  Mexique  , l’un  des  empires  po- 
licés du  nouveau  monde  , St  qu’on  en  a 
découvert  des  traces  parmi  les  lrabitans 
plus  doux  encore  de  l’empire  du  Pérou. 
Ce  n’étoit  point  la  difette  des  alimens  8c 
les  befoins  importuns  de  la  faim  qui  for- 
çoientles  Américains  à fe  nourrir  ainfi  de 
leurs  femblables.  Dans  aucun  pays  la 
chair  humaine  n’a  été  employée  comme 
line  nourriture  ordinaire,  St  il  n’y  a que  la 
crédulité  8c  les  méprifes  de  quelques  voya- 
geurs qui  aient  pu  faire  croire  que  certains 
peuples  en  faifoient  un  des  moyens  ordi- 

therie  , ÏÎI  , 50. 

fi]  Charlevoix  , hljl.  delanouv>  Fr.  III,  208- 
209.  Leur.  édif.  25 , 277.  De  la  Potherie  II 9 298* 
Voy.  la  Note  LXIX. 


V6S  Histoire 

flaires  de  leur  fubftancc.  L’ardeur  de  la 
vengeance  a d’abord  porté  les  hommes  à 
cette  adion  barbare  (i)  ; mais  les  peuples 
les  plus  farouches  ne  mangeoient  que  les 
prifonniers  qu’ils  avoient faits  à la  guerre, 
ou  ceux  qu’ils  regardoient  comme  enne- 
mis (2).  Les  femmes  8c  les  enfans  n’étant 
point  pour  eux  des  objets  de  haine  , n’a- 
voient  rien  à craindre  des  effets  réfléchis 
de  leur  vengeance  , lorfqu’ils  n’étoient 
pas  maffacrés  dans  la  fureur  d’une  première 
incurfion  en  pays  ennemi  (3). 

Les  peuples  de  l’Amérique  méridionale 
alfouviffent  leur  vengeance  d’une  maniéré 
un  peu  différente,  mais  avec  une  férocité 
non  moins  implacable.Lorfqu’il  voient  arri- 
ver leurs  prifonniers  , ils  les  traitent  au 
premier  abord  aufli  cruellement  que  les 
habitans  de  l’Amérique  feptentrionaie  trai- 
tent les  leurs  (4) , après  ce  premier  mou- 
vement de  fureur , non-feulement  on  ceffe 
de  les  infulter  , mais  on  leur  marque  même 
la  plus  grande  bonté.  Ils  font  careffés  5c 
bien  nourris , 5c  on  leur  envoie  même  de 
belles  5c  jeunes  femmes  pour  les  foigner 
8c  les  confoler.  Il  n’eft  pas  aifé  d’expliquer 
cette  fingularité  de  leur  conduite , à moins 
qu’on  ne  l’impute  à un  rafinement  de 

(\)  Biet  , Bianco  , convcrjîon  de  Piritu9 

p.  28.  Brancorft  , nat . hifi . of  Guiana  , p.  259. 

[2]  Voyez  la  Note  LXX. 

[5]  Biet,  82.  Bandini  , vita  ài  Americo  > S 4 • 
Putertre  ,405.  Fer  min  , deferip.  de  Surina  » I ? S 4* 

(4)  Stadius , op.  de  Bry , III  , 40,  123* 
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cruauté  ; car,  tandis  qu’ils  paroilfent  oc- 
cupés d’attacher  davantage  leurs  prifon- 
niers  à la  vie  , en  leur  fourniflant  tout  ce 
qui  peut  la  rendre  agréable  , l’arrêt  de  leur 
mort  eft  irrévocablement  porté.  A un  cer- 
tain jour  déterminé , la  tribu  vidorieufe 
s’allemble  ; le  captif  eft  amené  en  grande 
foiemnité  ; il  voit  les  préparatifs  du  fa* 
crifice  avec  autant  d’indifférence  que  s’il 
n’étoit  pas  lui-même  la  vidime  ; il  attend 
fon  fort  avec  une  fermeté  inébranlable , £< 
un  feul  coup  lui  fait  perdre  la  vie.  Au  mo* 
ment,  où  il  tombe,  les  femmes  s’empa* 
rent  de  fon  corps  & l’apprêtent  pour  le 
fefin.  Elles  teignent  leurs  enfans  de  fou 
fang  pour  allumer  dans  leur  ame  une  haine 
implacable  contre  leurs  ennemis , & toute 
la  tribu  fe  reunit  pour  dévorer  la  chair  de 
la  vidime  avec  une  avidité  Sc  des  tranf- 
ports  de  joie  inexprimables  (1).  Ces  peu- 
ples regardent  le  plaifîr  de  manger  le  corps 
d’un  ennemi  mafiacré  comme  le  plaifir  le 
plus  doux  & le  plus  complet  de  la  ven- 
geance. Par-tout  où  cet  ufage  eft  établi, 
les  prifonniers  11e  peuvent  point  échapper 
à la  mort  -,  mais  ils  ne  font  pas  toujours 
tourmentés  avec  la  même  barbarie  qu’ils  le 
font  chez  les  peuples  moins  familiarifés 
avec  ces  horribles  feftins  (2). 

Comme  il  n’y  a point  de  guerrier  amé* 

[ » ] Stadius , ap.  de  Bry  ,111,1  28.  &c . Lery  , 

« y „ A * 

itnd.  110. 

[2J  Voyez  la  Note  LXXl. 

Tome  11.  Amér , fupL 
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ricaiii  dont  la  confiance  ne  puiffe  être 
mile  à ces  rudes  épreuves , le  grand  objet 
de  l’éducation  St  de  la  difcipline  dans  le 
nouveau  monde  efl  d’y  préparer  les  hom- 
mes  de  bonne  heure.  Chez  les  nations  où 
l’on  fait  la  guerre  à force  ouverte  , où 
l’on  délie  fes  ennemis  au  combat,  où  la 
victoire  efl  le  fruit  de  la  fupériorité  des 
talens  ou  du  courage  , les  foldats  font 
formés  à être  aftifs , fortsSt  audacieux. 
Mais  en  Amérique  , où  l’efprit  <k  les 
maximes  de  la  guerre  font  très-différens , 
le  courage  paffif  eil  la  vertu  qu’on 
eflimè  le  plus.  Audi  les  Américains 
s’occupent-ils  de  bonne  heure  à acqué- 
rir une  qualité  qui  leur  apprendra  à fe 
comporter  en  hommes , lorfque  leur  fer- 
meté fera  mife  à l’épreuve.  Tandis  que 
dans  les  autres  pays  les  jeunes  gens  s’a- 
donnent à des  exercices  qui  demandent  de 
la  force  & de  l’a&ivité , les  jeunes  Amé- 
ricains difputent  entr’eux  à qui  montrera 
la  plus  grande  patience  dans  les  foufiran- 
*:;s.  Ils  endurcirent  les  organes  de  la  fen- 
f bilité  par  ces  épreuves  volontaires , St 
s'accoutument  par  degrés  à foufixir  lans  fe 
plaindre  les  douleurs  les  plus  aigues.  On 
voit  un  jeune  garçon  St  une  jeune  fille 
entrelacer  leurs  bras  nus  St  placer  un 
charbon  allumé  entre  les  deux  bras  pour 
voir  lequel  montrera  le  premier  allez  d’im- 
patience pour  fecouer  le  charbon  (i)* 

[ij  Charleyoix  , hifi . de  lanouv ♦ Fr,JIl  2°7a 
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LoiTqtrun  jeune  homme  efi  admis  à la 
clafie  des  guerriers , ou  lorfqu’un  guer- 
rier efi  élevé  à la  dignité  de  capitaine  ou 
de  chef,  on  les  foumet  à des  épreuves  tou- 
jours analogues  à ce  genre  de  fermeté. 
Ce  ne  font  pas  des  aftes  de  valeur  mais 
de  patience  ; on  ne  leur  demande  pas  de 
fe  montrer  en  état  d’attaquer , mais  capa- 
ble de  fou  fin  r.  Chez  les  nations  qui  habi- 
tent les  bords  de  l’Orénoque , fî  un  guer- 
rier afpire  au  rang  de  capitaine  , il  efi 
obligé  de  s’y  préparer  par  un  long  jeûne , 
plus  rigoureux  que  celui  des  plus  dévots 
hermites.  Les  chefs  s’afiemblent  enfuite  ; 
chacun  d’eux  lui  donne  trois  coups  d’un 
gros  fouet , fi  vigoureufement  appliqués,, 
que  tout  fon  corps  en  efi  couvert  de  plaies \ 
St  s’il  donne  le  moindre  figne  d’impatien- 
ce ou  meme  de  fenfibilité  , il  efi:  déshonoré 
8c  rejette  à jamais  comme  indigne  de 
l’honneur  auquel  il  prétend.  Après  quel- 
ques intervalles  la  confiance  du  candidat 
efi  foumife  à des  épreuves  plus  cruelles 
encore.  On  le  couche  dans  un  hamac  les 
mains  fortement  attachées , St  l’on  jette 
fur  lui  une  multitude  innombrable  de  four- 
mis venimeufes  dont  la  morfure  caufe  des 
douleurs  très-vives  St  produit  une  violente 
inflammation.  Les  juges  de  fon  courage 
fe  tiennent  de  bout  autour  du  hamac,  St 
tandis  que  ces  cruels  infefies  s’attachent 
aux  parties  les  plus  fenfibles  de  fon  corps, 
il.  ne  faudroit  qu’un  foupir  , un  gémi  fie- 

H i " 


17  2 Histoire 

ment , un  feui  mouvement  involontaire  de 
fenfibilité  pour  le  faire  exclure  de  la  dig- 
nité qu’il  ambitionne  d’obtenir.  Cela  ne 
fuffit  pas  encore  pour  établir  complète- 
ment le  degré  de  mérite  qu’on  attend  de 
lui  ; il  faut  qu’il  le  foumette  à une  nou- 
velle épreuve  plus  redoutable  qu’aucune 
de  celles  qu’il  vient  de  fubir.  On  le  fuf- 
pend  de  nouveau  dans  l'on  hamac  St  on  le 
couvre  de  feuilles  de  palmier:  on  allume 
au-deflbus  de  lui  un  feu  d’herbes  puantes, 
de  maniéré  qu’il  en  font  la  chaleur  & qu’il 
eff  enveloppé  de  la  fumee.  Quoique  brûlé 
tout  à la  fois  prefque  étouffé  , il  eff 
obligé  de  montrer  la  même  patience  & la 
même  infenfibilité.  On  en  voit  plufieurs 
périr  dans  ce  terrible  effai  de  fermeté  ; 
mais  ceux  qui  le  fubiffent  avec  applaudil- 
fement  , reçoivent  en  cérémonie  les  mar- 
ques de  leur  nouvelle  dignité  , Sc  font  dês- 
lors  regardés  comme  des  chefs  d’un  coura- 
ge reconnu , Se  dont  la  conduite  , dans  les 
occafions  les  plus  critiques,  ne  peut  man- 
quer de  faire  honneur  à leur  pays  (i). 
Dans  l’Amérique  feptentrionale  , le  no- 
viciat d’un  guerrier  n’eft  ni  auili  rigou- 
reux ni  fournis  à autant  de  formalités.  Ce- 
pendant un  jeune  homme  n’y  a le  droit  de 
porter  les  armes  qu’après  que  fa  patience 
&:  fon  courage  ont  été  éprouvés  par  le  feu, 
par  des  coups  & par  des  infultes  plus  in- 
tolérables encore  pour  des  âmes  fieres  (2). 

(1  ) Gumilla  , Il  , 286  , &e . Biet  , 376  > 

[2]  Charleyoix  , kijl,  de  la  nouv>  Fr.  111  > 


dk  l’  Amérique  i 7 J 
Cette  fermeté  extraordinaire  avec  la- 
quelle les  Américains  endurent  les  toui- 
mens  les  plus  cruels  , a porté  quelques 
auteurs  à croire  que  , par  une  fuite  de  la 
foibleffe  particulière  de  leur  conftitution  , 
ils  ont  moins  de  fenfibilité  que  les  autres 
hommes,  de  même  que  les  femmes  St  les 
perfonnes  qui  ont  la  fibre  molle  St  lâche 
font  moins  afteélées  de  la  douleur  que  les 
hommes  robuftes  dont  la  fibre  eft  plus 
forte  St  plus  tendue  -,  mais  les  Américains 
ne  different  pas  tellement  du  relie  de  l’ef- 
pece  humaine  par  leur  conftitution  phyfî- 
que  que  cela  fufiife  pour  expliquer  cette 
fingularité  de  leurs  mœurs.  Elle  a fa  fource 
dans  un  principe  d’honneur  , inculqué  des 
l’enfance  St  cultivé  avec  affez  de  foin  pour 
infpirer  à l’homme  même  , dans  cet  état 
fauvage  , une  magnanimité  héroïque  à 
laquelle  la  philofophie  a vainement  tâ- 
ché de  l’élever  dans  l’état  de  civilifation 
& de  lumières.  L’Américain  apprend  de 
bonne  heure  à regarder  cette  confiance 
inébranlable  comme  la  principale  diftinc- 
tion  de  l’homme  , St  la  plus  haute  per- 
feêtion  d’un  guerrier.  Comme  les  idées  qui 
règlent  fa  conduite  St  les  paftions  qui 
échauffent  fon  cœur  font  en  petit  nombre, 
elles  agiffent  avec  plus  d’efficacité  que  lors- 
que Lame  eft  occupée  d’une  grande  mul- 
titude d’objets  , ou  diftraite  par  la  diver- 
ftté  de  fes  affeêbions.  Ainfi  , lorfque  tous 
les  motifs  qui  peuvent  agir  avec  force  fur 
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rame  d’un  fauvage  , fe  réunifient  pour  iui 
faire  fouffrir  le  malheur  avec  dignité  , on 
ic  verra  Supporter  des  tourmens  qui  pa- 
roi fient  au-defius  de  toutes  les  forces  hu- 
maines ; mais  dans  toutes  les  occafions 
où  le  courage  des  Américains  n’efi  pas 
excité  par  les  idées  qu’ils  fe  font  faites 
de  l’honneur  , ils  fe  montrent  auffi  fen- 
fibles  à la  douleur  que  les  autres  hom- 
mes (i).  D ailleurs  cette  fermeté  dans  les 
fouffrance-s  pour  laquelle  les  Américains 
font  fi  juftement  célébrés  , n’efi  pas  une 
vertu  générale  parmi  eux.  On  a vu  la. 
confiance  de  piufieurs  viélimes  fuccom- 
ber  aux  agonies  de  la  torture  ; leur 
foibleiïe  &c  leurs  plaintes  complètent  alors 
ie  triomphe  de  leurs  ennemis  , St  réflé- 
chirent une  idée  de  déshonneur  fur  leurs 
concitoyens  (2). 

Les  hoftiütés  continuelles  qui  fub  fi  fient 
parmi  les  tribus  américaines  , produifent 
des  effets  très-funeftes.  Comme  ils  n’ont 
pas  affez  d’indufirie  pour  amaffer,  même 
dans  le  tems  de  paix  , des  provifions  de 
fubfifiance  au-delà  du  néceffaire  , lorfque 
l’irruption  d’un  ennemi  vient  dévafier  leurs 
terres  cultivées,  ouïes  troubler  dans  leur 
ch  a fie  , c’efi  une  calamité  qui  réduit  pref- 
que  toujours  à une  extrême  difette  un 
peuple  naturellement  dépourvu  de  pré-, 
voyance  2c  de  reflburces  ; tous  les  habi- 

(1  ) Voyez  la  Note  LXXII. 

[3]  Charlevoix,  hijl,  de  la  nouv*  France III y 
38  j.  De  la  Potherie  , 111 , 48. 
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fans  du  diflriêt  expofé  à cette  invafion  font 
forcés  d’ordinaire  à le  réfugier  dans  les 
bois  ou  dans  les  montagnes  , où  ils  ne 
trouvent  que  très-peu  de  moyens  defub- 
fifler  * St  où  une  grande  partie  périt.  Mal- 
gré les  précautions  extrêmes  avec  leiquel- 
les  leurs  opérations  militaires  font  dirigées , 
St  le  foin  que  prend  chaque  chef  pour 
conferver  la  vie  de  fes  compagnons,  com- 
me ils  jouiiTent  rarement  de  quelqu’inter- 
valle  de  paix  , la  perte  des  hommes  cfl 
très-confidérable  parmi  les  Américains , eu 
égard  au  degré  de  population.  La  famine 
St  la  guerre  fs  réunifient  pour  diminuer 
leur  nombre.  Toutes  les  tribus  font  foi- 
bles  , St  plufieurs  de  celles  qui  étoieîit 
autrefois  puifîantes  fe  font  épuifées  par 
degrés,  St  ont  à la  fin  difparu  ; il  n’en  relie 
aujourd’hui  que  le  nom  (i). 

Pour  remédier  à cet  alioibliiiement  con- 
tinuel , il  y a des  tribus  qui  cherchent  à 
réparer  leurs  forces  nationales  en  adop- 
tant les  prifonniers  faits  à la  guerre  , St 
qui  , par  cet  expédient  préviennent  leur 
extin&ion  totale.  Cet  triage  n’eft  cepen- 
dant pas  tiniverfellement  établi.  Le  reffen-- 
„ timent  agit  en  général  avec  plus  de  force 
fur  les  Sauvages  que  les  confidérations  de 
politique.  Prefque  tous  leurs  captifs  étoient 
anciennement  facrifiés  à la  vengeance  , Sc 
ce  n5cll  que  depuis  que  leur  nombre  a 

[i]  Charîevoix  , hijloire  de  la  nouvelle  France  y> 
111  , ,202-419.  Gumilla } H,  227; 
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commencé  à diminuer  fenfiblement  qu’ils 
ont  adopte  des  ufages  plus  doux.  Mais 
ceux  qui  fe  trouvent  ainfi  naturalifés  re- 
noncent pour  jamais  a leur  patrie  , 

P t en î:ent  fi  abfolument  les  moeurs  ainfi  que 
Jes  partions  du  peuple  qui  les  adopte  (1)  , 
qn  iis  je  joignent  Souvent  à Tes  guerriers 
dans  des  expéditions  contre  leurs  anciens 
concitoyens.  Un  changement  fl  fubit  & fi 
contrait e a un  des  fentimens  les  plus  puif- 
ijns  que  donne  la  nature  , paroîtroit 
çti ange  chez  tous  les  peuples;  maisileff: 
encore  puis  inexplicable  dans  ces  peupla- 
des ou  les  ani moitiés  font  fi  violentes  Sc 
(i  pi ofondement  enracinées.  Cela  paroît 
cependant  réfulter  naturellement  des  prin- 
cipes fur  lefquels  la  guerre  fe  fait  en  Amé- 
rique. Chez  des  nations  dont  l’objet  efl 
d’exterminer  leurs  ennemis  , l’échange  des 
Prisonniers  ne  peut  point  avoir  lieu.  Du 
moment  qu’un  guerrier  efl>  pris  à la  guer- 
re , fa  tribu  & Ses  parens  le  regardent 
comme  mort  (2).  Il  s’eft  couvert  d’une 
bonté  ineffaçable  en  fe  laifiant  Surprendre 
par  un  ennemi  , 8c  s’il  revenoit  avec  cette 
tache  à fon  honneur  , fes  plus  proches  pa- 
ïens ne  le  recevaient  pas  , même  ne 
voudroient  pas  avouer  qu’ils  le  connoif- 
fent  (3).  Il  y avoit  même  des  tribus  où 

[1]  Charlevoix  , hijî.  de  La  nouv « Fr.  III  j îiïi 
Lafitau  , If  , 50S. 

(O  Voyez  la  Note  LXXIII. 

[3 J Lahoutan  , Ü t iSj, 
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F©n  étoit  encore  plus  rigoureux.  Lorl- 
qu’un  prifonnier  revenoit  parmi  les  fienS,, 
ils  croyoient  devoir  expier  le  déshonneur 
dont  il  avoit  couvert  fon  pays,  en  le  mettant 
à mort  fur  le  champ  (i).  Le  malheureux, 
p-rifonnier  fc  voyant  donc  profcrit  de  fa 
patrie  , 8c  les  liens  qui  l’attachoient  à elle 
étant  irrévocablement  hrifés,  il  n’éprouve: 
aucune  répugnance  à contrafter  de  nou- 
veaux engagemens  avec  des  étrangers  qui 
non-feulement  le  délivrent  d’une  mort, 
cruelle  mais  lui  offrent  de  l’admettre  à 
tous  les  droits  de  concitoyen.  La  parfaite 
reifemblance  des  mœurs  parmi  les  nations 
fauvages  facilite  Sx  compleîte  cette  union, 

8c  rien  n'empêche  un  prifonnier  de  tranf- 
porter  non-feulement  fes  fervices  , mais» 
même  fon  affeftion  ù la  communauté  dans 
le  fein  de  laquelle  il  vient  d’être  reçu. 

Quoique  la  guerre  foit  la  principale  oc-  Ils  font 
cupation  des  hommes  dans  l’état  fauvage  , ^éri*ur5, 
8c  qu’ils  mettent  leur  plus  grande  gloire  à«g"ierrea 
y exceller,  ils  y ont  une  infériorité  bien  aux  re- 
marquée toutes  les  fois  qu’ils  s’y  trouvent  Vons  P°“ 
engagés  avec  des  nations  policées.  Dépolir- 
vus  de  cette  prévoyance  qui  fait  prévenir 
les  évenemens  futurs  8c  y pourvoir  , ne 
c.onnoiffant  ni  l’union  8c  la  confiance  mu- 
tuelle néceffair.e  pour  former  de  va  fies 
plans  d’opérations  , ni  la  fubordination 
non  moins  néceflaire  pour  en  affurer  l’exé- 
cution 8c  le  fuccès , les  peuples  fauvages. 

Ql.L  Herrera  , deepd.  $ , Lit»  IV ■>  c.  ic.  r>  173*- 
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peuvent  étonner  par  leur  valeur  un  enne- 
mi difeipliné  ; mais  rarement  peuvent-ils 
s’en  faire  redouter  par  leur  conduite  ; 8c 
toutes  les  fois  que  la  guerre  fera  de  lon- 
gue durée  , iis  feront  forcés  de  céder  à la 
fupériorité  de  l’art  (1).  Les  Péruviens  8c 
les  Mexicains,  quoique  leurs  progrès  dans 
les  arts  de  la  civilifation  fuffent  peu  con- 
fidérables  , fi  on  les  compare  aux  peuples 
policés  de  l’Europe  ou  de  l’Afie  , avoient 
pris  un  tel  afeendant  fur  les  tribus  fauva- 
ges  dont  ils  étoient  environnés,  qu’ils  en 
avoient  fournis  la  plupart  avec  une  gra nde 
facilité  à leur  domination.  Lorfque  les  Eu- 
ropéens allèrent  affailiir  les  différentes 
provinces  de  P Amérique  , cette  fupério- 
rité fe  fit  Tentir  d’une  manière  encore  plus 
frappante.  Ni  le  courage  ni  le  nombre 
des  Naturels  ne  put  tenir  contre  les  efforts 
d’une  poignée  d’ennemis  disciplinés  j les 
querelles  8c  les  haines  qui  divi.foicnt  ces 
peuples  fauvages  , les  . empêchoient  de  fe 
réunir  pour  former  un  plan  de  défenfe 
commune  , 8c  chaque  tribu  combattant  à 
part  , il  fut  aifé  de  les  fubjuguer  toutes. 

VI.  Si  les  arts  des  peuples  grofhers  qui 
ne  connoiffent  point  l’iffage  des  métaux  , 
méritent  qu’on  y faffe  quelqu’attention  , 
ce  n’eff  qu’autant  qu’ils  fervent  à faire 
connoître  le  génie  8c  les  mœurs  d’un 
peuple.  Le  premier  fentiment  de  peine 
qu’un  fauvage  peut  éprouver  doit  naître  de 

(1)  Yoyezla  Note  LXXIY. 
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là  maniéré  dont  fou  corps  eft  aftcfle  par 
la  chaleur  , le  froid  ou  l’humidité  du  cli- 
mat fous  lequel  il  vit  ; fon  premier  foin 
fera  donc  de  chercher  ù fe  garantir  con- 
tre cet  inconvénient.  Dans  les  climats  plus 
chauds  8c  plus  doux  de  l’Amérique  , au- 
cun des  peuples  fauvages  n’avoit  des  ha- 
billemens.  La  nature  ne  leur  avoir  pas 
même,  appris  qu’il  put  y avoir  quclqif in- 
décence à fe  montrer  entièrement  nu  (i). 
Comme  fous  un  ciel  doux  on  a peu  befoin 
de  fe  défendre  contre  les  injures  de  l’air, 
&c  que  leur  extrême  indolence  leur  fai  foi  t 
éviter  toute  efpece  de  travail  qui  n’étoit 
pas  commandé  par  la  néceffité  5 tous  les 
habitons  des  ifics  8c  une  grande  partie  de 
ceux  du  continent  reftoient  dans  cet  état 
de  nudité  abfolue.  D’autres  fe  conrenîoient 
d 7 11 11  léger  vêtement  pour  fatisfaire  uni- 
quement à la  décence.  Mais , quoique  nus , 
ils  n’étoient  pas  fans  quelque  forte  d’orne- 
mens  , 8c  ils  arrangeaient  leurs  cheveux 
de  plufieurs  maniérés  différentes.  Ils  ot- 
tachoicnt  des  morceaux  d’or  , des  coquil- 
les ou  des  pierres  brillantes  à leurs  oreil- 
les , à leurs  nez  8c  à leurs  joues  (2).  Us 
delîinoient  fur  leur  peau  une  multitude  de 
figures  diverfes  ; ils  paffoient  beaucoup  de 
îems  8c  prenoient  beaucoup  de  peine  pour 

F (1)  Lery  ? navigat  ap.  de  ôry  , HT  , p.  \ 0 4 Vie 
de  Colomb  3 c.  4 Venegas  hifl . of  Californ . p.  70. 

[2]  Lery  4 ap , de  Bry } IIÏ , 165.  leur.  édif.  zQ* 
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parer  leurs  perforine  s d’une  manière  bi- 
zarre. Mais  la  vanité,  qui  trouve  des  oc- 
calions  fans  nombre  d’exercer  l’invention 
Sc  l’irçduftrie  dans  les  pays  cm  la  parure 
cfl  devenue  un  art  très -compliqué  , doit 
fe  trouver  circonfcrite  dans  un  cercle  très- 
étroit  , St  bornée  à un  petit  nombre  d’ob- 
jets chez  des  Sauvages  nus  ; auflx  ces  peu- 
ples ne  fe  contentent  pas  de  ces  limples 
ornemens  dont  nous  avons  parlé  ; ils  ont 
un  fingulier  penchant  à,  changer  les  formes 
naturelles  de  leur  corps.  Cette  pratique 
étoit  univerfelle  cirez  les  tribus  les  plus, 
grofîiere.s  de  l’Amérique,  Leurs  opéra- 
tions pour  cet  objet  commencent  à l’inf- 
tant  même  où  l’enfant  eff  né.  Quelques 
peuples  , en  lui  comprimant  les  os  du 
crâne  encore  mous  & flexibles  , lui  ap- 
platiflent  la  couronne  de  la  tête.  Quel- 
ques-uns donnent  à la  tête  la  figure  d’un 
cône  ; d’autres  cherchent  à lui  faire  pren- 
dre une  forme  carrée  (i).  Ils  mettent  fou- 
vent  en  danger  la  vie  de  leurs  en  fa  ns  par 
fes  efforts  violons.  8c  abfurdes  pour  dé- 
ranger le  plan  de  la  nature  , fous  le  vain 
prétexté  de  le  perfectionner.  Mais  dans 
tous  ces  moyens  que  les  Américains  pre- 
noient , foit.  pour  orner  leurs  perfonne.s 
ou  pour  changer  leurs  formes  naturelles. 

[i]  Ov'edo,  hifl , Lib.  111 , c . f.  Ul!oa,I  , 

Lab3t  , voy>  II  , 72.  Cliarlevoix  , 1 1 1 , Gumilla  , l s 
J 97.  Acugna  , relut . de  la  rlviere  des  Amazones,  H * 
83  Lowfon’s , voy,  to  Carolina  , pa§>  32* 
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ils  femblent  s’être  moins  propofc  de  plaire 
ou  de  s’embellir  que  de  (c  donner  un  air 
plus  impofant  St  plus  redoutable.  Leur 
goût  de  parure  le  rapportoit  plus  à la 
guerre  qu’à  la  galanterie.  Il  y avoit  emp- 
ire les  deux  fexes  une  fubordination  fi  man- 
quée qu’elle  éteignoit  jufqu’au  defir  de  fe 
paroître  mutuellement  aimables.  L’homme 
auroit  cru  au- défions  de  lui  de  fe  parer 
pour  plaire  à celle  qu’il  étoit  accoutumé 
à regarder  comme  loti  efclave.  C’étoit 

O 

lorfqu’un  guerrier  fe  propofoit  d’être  ad- 
mis au  confeil  de  fa  nation  ,,  ou  d’entrer 
en  campagne  contre  les  ennemis,  qu’il 
prenoit  fes  plus  beaux  ornemens  , St  qu’il 
paroit  fa  perfonne  avec  le  plus, de  recher- 
che &.  de  foin  (i).  Le,  vêtement  parure 
des  femmes  étoit  très-firnple  St  peu  va- 
rié ; tout  ce  qu’il  y avoit  de  précieux  ou 
de  brillant  étoit  refervé  aux  hommes* 
Dans  plufieurs  tribus,  les  femmes  étoient 
obligées  de  p a fier  chaque  jour  une  grande 
partie  de  leur  tems  à parer  8c  à peindre 
leurs  maris  ; il  ne  leur  reftoit  pas  le  loifir 
de  s’occuper  de  leur  propre  parure.  Par- 
mi une  race  d’hommes  allez  hautaine  pour 
méprifer  les  femmes  , ou  a fiez  infenfibie 
pour  les  dédaigner  , elles  doivent  natu- 
rellement devenir  parefleufes  8c  négligen- 
tes , tandis  que  le  goût  de  la  parure  qu’on 

[t]  Waferys,  roy.  p.  142.  Lery  , ap  de  Br.y  » 
HL,  1 ChûrUvQÎXi  hiji%  de  là  tiQHVîlU  francc  3 
U!  5 11 6- ni* 
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regarde  comme  leur  paflion  favorite  , cfT, 
particuliérement  réfervé  à l’autre  fexe(i). 
C’étoit  tout  à la  fois  la  diftin&ion  du 
guerrier  Se  une  de  fes  plus  férieufes  occu- 
pations (2).  Un  ufage  des  Américains  qui  5 
au  premier  coup-d’œil , paroît  très  - fin  - 
gulier  St  très-bizarre  , n’eft  qu’un  moyen  * 
ingénieux  que  leur  fagacité  a découvert 
pour  remédier  aux  principaux  inconvé- 
niens  de  leur  climat  fouvent  brûlant  ou  hu- 
mide à l’excès.  Tous  les  peuples  qui  n’ont 
pas  encore  l’iifage  des  vête  me  ns  , font 
dans  l’ufage  d’oindre  leurs  corps  avec  de 
la  graille  d’animaux  , des  gommes  vif- 
queufes  St  des  huiles  de  différentes  efpeces. 
Us  arrêtent  par-là  cette  tranfpiration  fu- 
rabondante  qui , fous  la  zone  torride  , épui- 
fe  la  force  de  la  conftrrution  St  abrégé  la 
durée  de  la  vie  humaine  ; ils  fe  garantif- 
fent  en  même  tems  contre  l’exceffive  hu- 
midité qui  régné  pendant  la  faifon  des 
pluies  (3).  Ils  mêlent  auffi  en  certain  tems 
différentes  couleurs  avec^ces  - fubftanccs 
on&ueufes-,  St  couvrent  “leurs  corps  de 
cette  compofrtion.  Sous  cet  impénétrable 
vernis,  non-feulement  leur  peaiufe  trouve 
défendue  contre  la  chaleur  pénétrante  du 
foleil  ; mais  l’odeur  où  le  goût  de  ce  me- 

[1]  Charlevoîx  , hift.  de  la  nouvelle  Fr • , III 9 
278-327.  Lafitau  , II,  , Kalm  , voy.  en  À?nériq, 
S'il  , 2 73.  Lery  , ap  de  Bry  , il I , 169.  Purehas  a 
pilg-  IV  » 1 *87.  Ribas  , hlfi  de  los  triumfos  , 47&*- 
' (2)  Voyez  la  M ote  LXXV 

(3)  Voyez  la  Note  LXXVh 


d e l’Amérique. 
lange  écarte  auffi  loin  d’eux  ces  effaims 
innombrables  d’infeètes  qu’abondent  dans 
les  bois  & dans  les  marécages  , fur-tout 
dans  les  climats  chauds,  dont  la  per- 
fécution  feroit  intolérable  pour  des  hom- 
mes entièrement  nus  (i). 

Après  le  foin  de  la  parure,  l’objet  qui 
doit  attirer  l’attention  d’un  Sauvage  eft  de 
fs  former  quelqu’habitation  qui  puiiïe  lui 
procurer  un  abri  pour  le  jour  5c  une  re- 
traite pour  la  nuit.  Le  guerrier  fauvage 
regarde , comme  un  objet  d’importance, 
tout  ce  qui  eft  lié  avec  fes  idées  de  di- 
gnité perfonnelle  , tout  ce  qui  a quelque 
rapport  à fon  caraftere  militaire  ; mais  il 
voit  avec  la  plus  grande  indifférence  ce 
qui  ne  concerne  que  la  vie  paifibie  ce  inac- 
tive. Ai n fi , quoiqu’il  fe  montre  fort  re- 
cherché fur  fa  parure  , il  ne  fait  guère 
d’attention  à l’élégance  où  à la  commo- 
dité de  fon  habitation.  Les  peuples  fauva- 
ges  , trop  éloignés  encore  de  cet  état  de 
civilifat ion  où  la  maniéré  de  vivre  eft  re- 
gardée comme  une  marque  de  diffinèlion, 
ne  connoiffant  aucun.:,  de  fes  befoins  qui 
ne  peuvent  fe  fatisfaire  que  par  differens 
genres  d’induffrie  , règlent  la  conftru&ion 
de  leurs  maifons  d’après  leurs  idées  bor- 
nées du  pur  néceiïaire.  Quelques-uns  des 
peuples  d’ Amérique  étoient  encore  fi  gref- 
fiers & fi  peu  éloignés  de  la  (implicite  pri- 

[2]  Lnbat.  II  , 73.  Gumilia,  I , 190-202..  Ban».. 
crpft  , nat,  hiftoire  of  Guyana  , Sdz8o, 
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mitive  de  la  nature,  qu’ils  n’avoient  au-, 
cime  eipecede  cabane.  Dans  cet  état,  iis-; 
fe  mettent  à l’abri  de  l’ardeur  du  foieii 
fous  des  arbres-  touffus  fk  la  nuit  ils  re- 
forment un  couvert  débranchés  & de  feuil- 
les (i).  Dans’ies  tems  des  pluies  , ils  fe  re- 
tirent ions  des  abris  formés  par  la  nature 
ou  creufés  de  leurs  propres  mains  (2).. 
D’autres  qui  n’ont  point  de  demeure  fixe 
qui  errent  dans  les  forêts  à la  recher- 
che du  gibier,  fe  logent  pour  un  tems. 
dans  des  huttes  qu’ils  conflruifent  avec  fa- 
cilité , Sc  qu’ils  abandonnent  fans  peine.. 
Les  habitants  de  ces  vall.es  plaines  , inon- 
dées par  le  débordement  des  rivières  dans- 
les  greffes  pluies  qui  tombent  périodique-, 
ment  entre  les  tropiques  conffruifent  des, 
cabanes  fur  des  baies  élevées.  & fortement 
attachées  au  terrain  , ou  bien  ils  les  pia-h 
cent  au  milieu  des  arbres.,  & fe  garanti!-, 
fent  par-là  de  la  grande  inondation  dont' 
ils  font  environnés  (3).  Tels  ont  été  les 
premiers,  effais  des  peuples  les  plus  fau- 
vages  de  l’Amérique  pour  fe  former  des, 
habitations.  Parmi  ceux  mêmes  qui  étoient 
plus  induffrieux  , dont  la.réfidence  étoit 
fixe , la  ffruffure  des  maifons.  étoit  extrê* 

(1)  Voyez  la  Note  l.XXVII. 

(2.)  Lettr  édifi  Jl  176  V , 175.  Venega -hijî,  of  ’ 
Cvliforn.  I , 176.  Lozano  , defer . del  graa  Chaco  , 
p.  5 5*  Gumilla  , J ? 5 2. 3-,  B^ncroft  , nat,  hifioire  of 
Guiana  , 277. 

JjJ  G umilîa  , I,  2i<j.  Herrera  , decad . I 5 Uà* 
UC i c * <5.  Ovisdo  ? fommar>  page  , G, 
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mement  fimple  St  groffierc  : c’étoient  dû 
miférables  huttes  , d’une  forme  quelque- 
fois ohlongue  St  quelquefois  circulaire  , 
où  ils  ne  cherchoient  qu’un  abri  , fans 
s’embarraiïer  de  l’élégance  ni  même  de  la 
commodité.  Les  portes  en  étoient  ft  balles 
qu’on  ne  pouvoit  y entrer  qu’en  fc  cour- 
bant jufqu’à  terre  ou  en  rampant  fur  les 
mains.  Elles  étoient  fans  fenêtres  , St  le 
toit  étoit  percé  d’un  grand  trou  par  où  for- 
toit  la  fumée* 

Il  feroit  au-rîelïbus  de  la  dignité  de  l’hif- 
toire  , St  même  étranger  à i’objet  de  mon 
travail  , de  fuivre  les  voyageurs  dans  les 
autres,  détails  circonftanciés  de  leurs  rela- 
tions. Un  feul  trait  mérite  d’être  obfervé  , 
parce  qu’il  eil  fînguiicr  St  qu’il  jette  da 
jour  fur  le  caradere  du  peuple.  Il  y avoir 
quelques  maifons  allez  grandes  pour  y lo- 
ger quatre-vingt  ou  cent  perfonnes.  Elles 
étoient  bâties  pour  recevoir  différentes 
familles  qui  habitoient  enfemble  fous  le 
même  toit  (1)  , fouvent  autour  d’un  feu 
commun  , fans  aucune  efpece  de  cloifon 
ou  de  féparation  entre  les  efpaces  qu’eî- 
les  occupoient  refpedivement.  Lorfque 
les  hommes  ont  acquis  des  idées  diifinc- 
tes  de  propriété  % ou  qu’ils  font  allez  at- 
tachés à leurs  femmes  pour  les  obferver 
avec  inquiétude  St  avec  jatoufie-,  les  fa- 
milles commencent  à fe  féparer  St  à s’éta- 
blir dans  des  maifons  particulières , oùcha- 

fi]  Voyez  la  Nq.te  LXXYÜL. 
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eun  puiffe  garder  8c  défendre  ce  qu^iî  a in- 
térêt de  conferver.  Cette  forme  fïnguliere 
d’habitation  chez  les  Américains , peut 
donc  être  confidérée  non-feulement  com- 
me l’effet  de  la  communauté  des  biens  qui 
fubflfloit  parmi  les  différentes  peuplades 
mais  encore  comme  une  preuve  de  l’in- 
différence des  hommes  pour  leurs  fem- 
mes. S’ils  n’avoient  pas  été  accoutumé  à 
une  parfaite  égalité  , un  tel  arrangement 
n’auroit  pas  pu  avoir  lieu.  S’ils  avoicnt 
eu  une  fenfîbilité  prompte  à s’alarmer  , ils 
jfauroient  pas  expofé  la  vertu  de  leurs 
iemmes  aux  tentations  8c  aux  facilités  qui 
ïtaiffent  de  ce  mélange  des  différons  fexes. 
On  ne  peut  s’empêcher  en  même  rems- 
d’admirer  la  concorde  qui  régné  dans  ces 
habitations , où  des  familles  nombreufes 
font  ainfl  entaffées  ; il  n’y  a que  des  hom- 
mes d’un  caraélere  très-doux  ou  d’un  tem- 
pérament flegmatique  , qui  dans  une  fem- 
blabl.e  lituation  puiiTent  éviter  le  tumulte 
Scies  animolités  (i). 

Après  avoir  pourvu  à fon  vêtement  Sc 
à fon  habitation  * le  Sauvage  doit  fentir 
la  néceflité  de  fe  faire  des  armes  convena- 
bles pour  attaquer  ou  repouffer  un  enne- 
mi -,  c’eff  un  objet  qui  a exercé  de  bonne 


(i)  Journal  de  Grillet  & de  Béchamel  dans  la 
Guyane,  p 65  Latitaii  I , Mœurs  , &c.  II , 4.  Tor- 
quemada  , menarq.  I , 227.  Joutel  , Journ.  hifl.  2\J> 
Lery  , hifioire  Brafih  ap.  de  Bry  , III  238,  Lozano  > ,, 
defcr%  dd  gr an  Çhaco  , 67. 
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heure  rinduftrie  8c  l’invention  des  peuples 
les  moins  civilités.  Les  premières  armes 
offenfïves  furent  fans  doute  celles  que  le 
hafard  préfenta  , 8c  les  premiers  eftorts 
de  l’art  pour  les  perfectionner  dûrent  être 
extrêmement  (impies  8c  greffiers.  Des  mal- 
fîtes  faites  de  quelque  bois  pefant  , des- 
pieux  durcis  au  feu  , des  lances  dont  la 
pointe  ed:  armée  d’un  caillou  ou  d’un  os 
de  quelqu’animal  font  des  armes  connues, 
aux  nations  les  plus  groffieres  ; mais  qui  ne 
pouvoient  fervir  que  dans  des  combats 
corps  à corps.  Les  hommes  ont  cherche 
enfuite  les  moyens  de  faire  du  mal  à leurs 
ennemis  à une  certaine  diffimee  : l’arc  8c 
les  fléchés  font  la  première  invention 
qu’ils  aient  imaginée  pour  cet  objet;  cette 
çfpece  d’arme  s’eit  trouvée  chez  des  peu- 
ples qui  font  encore  dans  l’enfance  de  la 
fociété  , 8c  l’ufage  en  eft  familier  aux 
habitant  de  toutes  les  parties  du  globe, 
ïi  eft  cependant  remarquable  qu’il  y ait 
eu  en  Amérique  des  tribus  a irez  dépour- 
vues d’mduftrie  pour  n’avoir  pas  encore  fait 
une  découverte  fi  (impie  (1)  , 8c  qui  pa- 
roilToient  ne  connoître  l’ufage  d’aucune 
arme  de  trait.  La  fronde  , dont  la  conf- 
truêtion  nJe(l  pas  plus  compliquée  que 
celle  de  l’arc,  8c  dont  l’ufage  n’eft  pas 
moins  ancien  chez  plufieurs  nations  droit 
peu  connue  des  habitants  de  l’Amérique.. 

£1]  Piedrahita  , conq%  dcl  nuçvo  reyno  , 9-12» 
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feptentrionale  (1)  ou  des  ifles  v mais  elle 
paroît  avoir  été  connue  de  quelques  tri- 
bus dans  le  continent  méridional  (2).  Les 
Naturels  de  quelques  provinces  du  Chili  , 
St  les  Patagons  qui  habitent  L’extrémité 
méridionale  de  l’Amérique  , ont  une  arme 
qui  lui  eft  propre.  Ils  attachent  des  pier- 
res groffes  environ  comme  le  poing  , à 
chaque  extrémité  d’une  courroie  de  cuir 
de  huit  pieds  de  long,  St  après  les  avoir 
fait  tourner  autour  de  leurs  têtes  , ils  les 
lancent  avec  une  telle  adreffe  , qu’ils  man- 
quent rarement  l’objet  auquel  ils  vi- 
fent  (3). 

Chez  des  peuples  qui  ne  connoilfent 
guère  d’autre  occupation  que*  la  guerre 
St  la.  chaffe,  les  principaux  efforts  de  L’ei- 
prit  St  de  l’induffrie  ont  dû  naturellement 
fe  diriger  vers  ces  deux  objets  (4).  A l’é- 
gard de  tous  les  autres,  leurs  befoins  St 
leurs  deilrs  étoient  fi  bornés  , que  leur 
invention  n’avoir  pas  de  quoi  s’exercer. 
Comme  leur  nourriture  St  leurs  habita- 
tions étoient  extrêmement  fimples  , leurs 
uftenfiles  cîomeftiques  étoient  très  groffiers 
St  en  petit  nombre.  Quelques- une  s des 
tribus  méridionales  avoient  trouvé  l’art 
de  faire  des  vaiffeaux  de  terre , St  de  les 


[/]  JVaufr.  de  Alv.  Nun . Cabeca  de  Vaca  , c.  X • 
page  1 ?• 

[iJPiedrahita , p.  16.  Voyez  la  NoteLXXIX. 
{%)  Ovalîe  , relut,  of  Chili.  Churchil,  collecta, 
Jll  , 82.  Falkner’s  defer.  of  Patag.  page  I jo* 
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cuire  au  foleil , de  maniéré  qu’ils  pou- 
voient  fupporter  le  feu.  Les  habitants  de 
r Amérique  feptentrionale  creufoient  un  Manière 
morceau  de  bois  dur  en  forme  de  mar-  leescua!^ 
mite  , 8c  la  rempliiToient  d’eau  qu’ils  fai*  menSê 
foient  bouillir  en  y jetant  de  pierres  rou- 
gies  au  feu  (i)  : ils  fe  lervoient  de  ces  vaif- 
Sfeaux  pour  apprêter  une  partie  de  leurs 
alimens.  On  peut  regarder  cette  inven- 
tion comme  un  pas  vers  le  raffinement 

le  luxe  ; car  dans  le  premier  état  de  io- 
ciété  , les  hommes  ne  connoiffient  d’autres 
moyens  d’apprêter  leurs  alimens  , que  ce- 
lui de  les  faire  griller  fur  le  feu  ; & dans 
plufîeurs  peuplades  américaines  , c’eft  la 
feule  efpecede  cuiiine  qui  foit  encore  con- 
nue (2).  Mais  le  chef-d’œuvre  de  l’art  Conftruc* 
chez  les  Sauvages  du  nouveau  monde  , tion  des 
c’eft  la  conftruêtion  de  leurs  canots.  Un  canots* 
Efquiman  , enfermé  dan  fon  bateau  d’os 
de  baleine  , couvert  de  peau  de  veau  ma- 
rin, peut  braver  cet  océan  orageux  où  la 
flérilité  de  fon  pays  le  force  à chercher  la 
principale  partie  de  fa  fubfiftànce  (3).  Les 
Naturels  du  Canada  fe  hafardent  fur  leurs 
rivières  & fur  leurs  lacs  dans  des  bâteaux 
faits  d’écorces  d’arbre  , & fi  légers  que  deux 
hommes  peuvent  les  porter  iorfque  des 
bas-fonds  ou  des  eatara&es  arrêtent  la  na- 

[î]  Charlevoix  , hifl ■ de  la  Nouvelle  France  III , 

% 3 ^ * 

(1)  Voyez  la  Note  LXXXI. 

{$)  Ellis  , voy . d la  baie  d'Udfon  , 15}. 
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vigation  (i)  C’eff  dans  ces  fragiles  bâti- 
mens  qu’ils  entreprennent  6c  exécutent 
de  longs  voyages  (2).  Les  habitants  des 
iiles  8c  du  continent  méridional  fe  font 
des  canots  en  creufant  avec  beaucoup  de 
peine  le  tronc  d’un  gros  arbre , 8c  quoi- 
que ces  bàtimens  paroiffent  lourds  8c  mai 
conflruits  * ils  s’en  fervent  avec  tant  de 
dextérité  , que  des  Européens  qui  connoif- 
fent  tous  les  progrès  qu’a  fait  la  fcience 
de  la  navigation  , ont  été  donnés  de  la 
rapidité  de  leurs  mouvemens  8c  de  la  cé- 
lérité de  leurs  évolutions.  Leurs  pirogues 
ou  bâteaux  de  guerre  font  affez  grands 
pour  contenir  quarante  ou  cinquante  per- 
Tonnes  : les  canots  dont  ils  fe  fervent  pour 
la  pêche  8c  les  petits  voyages  , ont  moins 
de  capacité  (3).  La  forme  , ainfi  que  les 
matériaux  de  ces  différens  bàtimens  , eft 
très -bien  adaptée  au  fervice  pour  lequel 
ils  font  deffinés  ; 8c  plus  on  les  examine 
avec  foin  , plus  on  admire  le  mécanifme 
8c  la  convenance  de  leur  conftruétion. 
Dans  tous  les  efforts  d’induftrie  que  font 
avec  la-  les  Américains  , il  y a un  trait  frappant 
quelle  ils  jeur  caraftere  qui  fe  marque  d’une  ma- 
le^11" niere  fenfible.  Ils  commencent  un  travail 
fans  ardeur  , le  continuent  avec  peu  d’ac- 
tivité , 8c  , comme  les  enfans  , s’en  laif- 
fent  aifément  diftraire.  Même  dans  . les 
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[1]  Lafitau  , mœurs  des  Sauv,  Il  , ; z 1 5» 
(3)  Labat , voy , II  , pi-ïji. 
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opérations  qui  paroilfent  les  plus  intéref- 
fantes  , St  ou  les  plus  puiffans  motifs  de-; 
mandent  des  efforts  vigoureux , ils  tra- 
vaillent avec  une  molleffe  8t  une  langueur 
extrême.  L’ouvrage  avance  fous  leurs 
mains  avec  tant  de  lenteur , qu’un  témoin 
oculaire  le  compare  aux  progrès  impercep- 
tibles de  végétation  (i).  Ils  emploient 
quelquefois  pltifîcurs  années  à faire  un  ca- 
not , de  maniéré  qu’il  commence  à pour- 
rir de  vieilleffe  avant  d’être  achevé.  Ils 
lai  fieront  périr  une  partie  de  toit  avant  de 
finir  l’autre  (2).  L’opération  manuelle  la 
plus  facile  confirme  un  grand  efpace  de 
tems  ; St  ce  qui  chez  les  nations  policées 
demanderoit  à peine  quelque  effort  d’in- 
du frie  , eft  pour  les  Sauvages  une  longue 
St  pénible  entreprise.  Cette  lenteur,,  dans 
l’exécution  des  travaux  de  toute  efpece 
peut  êtreattribuée  à différentes  caufes.Pour 
des  Sauvages  qui  ne  doivent  point  leur 
fubfifance  aux  travaux  d’une  induftrie  ré- 
gulière , le  temps  efl  de  fi  peu  d’impor- 
tance , qu’ils  n’y  attachent  aucun  prix  3 
8c  pourvu  qu’ils  puüfent  venir  à bout 
de  ce  qu’ils  ont  entrepris  * ils  ne  s’em- 
barra fient  jamais  du  tems  qu’il  leur  en  a 
coûté.  Les  outils  qu’ils  emploient  font  fi 
imparfaits  , fi  peu  commodes  que  tous  les 
ouvrages  qu’ils  entreprennent  ne  peuvent 
manquer  d’être  difficiles  St  ennuyeux.  L’ar- 

■*  /j 

[1]  Gtimîlla  II,  297. 

(2)  Bode  , relat,  des  Caraïbes,  p . 22* 
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tille  le  plus  habile  St  le  plus  induftriêux 
auroitbie-n  de  la  peine  à venir  à bout  du  tra- 
vail le  plus  (impie,  s’il  n’avoit  pas  de  meil- 
leurs outils  qu’une  hache  de  pierre  , une 
coquille  tranchante  , ou  l’os  de  quelqu’a- 
nimal  : il  n’y  a que  le  tems  qui  puiffefup- 
pléer  à ce  défaut  des  moyens  ; mais  c’eff 
le  tempérament  flegmatique  Si  froid  parti- 
culier aux  Américains  , qui  rend  fur-tout 
leurs  opérations  fi  languiilantes.  Il  eft 
prefqu’impofïible  de  les  tirer  de  cette  in- 
dolence habituelle  ; Si  à moins  qu’ils 
ne  (oient  engagés  dans  une  expédition  de 
guerre  ou  de  chaffe  , ils  parodient  inca- 
pables de  faire  aucun  effort  de  vigueur* 
L’application  qu’ils  mettent  aux  objets 
n’eff  pas  allez  forte  pour  donner  l’effor  â 
cet  efprit  inventif  qui  fuggere  des  expé- 
dions pour  abréger  Si  faciliter  le  travail. 
Ils  reviendront  chaque  jour  à leur  tâche  5 
mais  tous  les  moyens  qu’ils  ont  pour  l’a- 
chever font  faffidieux  Si  pénibles  (1)  .Me- 
me depuis  que  les  Européens  leur  ont 
communiqué  la  connoiffance  , de  leurs 
inffrumens,  Si  leur  ont  appris  à imiter 
leurs  arts  , le  cartf&ere  propre  des  Amé- 
ricains fe  remarque  encore  dans  tout  ce 
qu’ils  font.  Ils  peuvent  mettre  de  la  pa- 
tience Si  de  l’affiduité  au  travail  ; ils  fa- 
vent  copier  avec  une  exaélitude  fervile  Si 
minutieufe  ; mais  ils  montrent  peu  d’inven- 
tion Si  toujours  une  grande  lenteur.  Mal- 
Ci)  Voyez,  la  Note  LXXXIIL 

gré 
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gré  l’inftru&ion  St  l’exemple  , l’efprit  de 
ce  peuple  prédomine  , leurs  mouvemens 
font  naturellement  pefans  8c  il  elt  inutile 
de  les  p relier  d’accélérer  leur  marche.  Un 
ouvrage  d'Indien  efl  une  exprefîion  fami- 
lière parmi  les  Efpagnols  de  l’Amérique, 
pour  exprimer  tout  ce  dont  l’exécution  a 
demandé  beaucoup  de  tems  8c  de  tra- 
vail (1). 

VII.  Il  n’y  a aucune  circonftançe  dans 
la  defcription  des  peuples  fauvages  qui  ait 
excité  une  plus  grande  curiolité  que  leurs 
opinions  8c  leurs  pratiques  religieufes  ; 8c 
il  n’y  en  a point  peut-être  qu’011  ait  plus 
mal  entendues  ou  représentées  avec  moins 
de  fidélité.  Les  prêtres  St  les  million- 
naires font  les  perfonnes  qui  ont  eu  le  plus 
d’occafion  de  fuivre  cette  recherche  parmi 
les  tribus  de  l’Amérique  les  moins  civili- 
fées  ; niais  leur  efprit  , prévenu  des  dog- 
mcs  de  leur  propre  religion , St  accoutu- 
mé à fes  inftitutions  , efl  toujours  porté  à 
découvrir  , dans  les  opinions  8c  les  rits 
de  tous  les  peuples  , quelque  chofe  qui 
reftemble  à ces  objets  de  leur  vénération. 
Ils  ne  voient  les  objets  qu’à  travers  un  mi- 
lieu qui  en  altéré  la  forme.  Us  cherchent 
à concilier  avec  leur  propre  croyance  les 
inftitutions  qu’ils  obfervent  , non  à les 
expliquer  conformément  aux  idées  groflie- 
res  du  peuple  même  à qui  elles  appar- 
tiennent. Us  attribuent  à ce  peuple  des 

[1]  Ulloa  , voyage  I , 335.  Ltttr,  edif.  15-34$,»  1 
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idées  qu’il  efl  capable  d’avoir  , 8c  le  fup-* 
pofent  inflruit  de  principes  8c  de  faits 
dont  il  efl  impollible  qu’il  ait  la  connoif- 
fance.  De -là  quelques  millionnaires  ont 
cru  découvrir  , même  chez  les  nations  les 
plus  barbares  de  l’Amérique , des  traces 
non  moins  claires  que  furprenantes  d’une 
connoiffance  diflin&e  des  myfleres  fubli- 
mes  8c  des  infiitutions  particulières  du 
chriflianifme.  En  interprétant  arbitraire- 
ment certaines  expreflions  Sc  certaines  cé- 
rémonies , ils  en  ont  conclu  que  ces  nations 
connoilToient  la  doélrine  de  la  trinité  * de 
l’incarnation  du  fils  de  Dieu,  de  fon  facri- 
flce  expiatoire,  de  la  vertu  de  la  croix  8c  de 
l’efficacité  des  facremens  (i).  On  lent  que 
des  guides  fi  crédules  8c  fi  peu  éclairés  ne 
méritent  guère  de  confiance. 

Mais  lors  même  que  nous  choifirons 
avec  le  plus  grand  foin  nos  autorités , il 
ne  faut  pas  les  fuivre  avec  une  foi  impli- 
cite. Toute  recherche  dans  les  notions 
religieufes  des  peuples  fauvages  efl  enve- 
loppée de  difficultés  particulières  , & il 
faut  fouvent  s’arrêter  pour  féparer  les  faits 
qu’on  rapporte  d’avec  les  raifonnemens 
dont  ils  font  accompagnés , 8c  les  théo- 
ries qu’on  en  veut  déduire.  Plufieurs  écri- 
vains pieux,  plus  frappés  de  l’importance 
du  fujet  dont  ils  s’occupoient , qu’attentifs 

, • * ■ ' - ''  j ^ f ^ ~ ' f 

[*]  Venegas  I,  88-92.  Torquemada,  II  , 44Ç  9 
Garcia  , origen.  12.Z  Herrera  , décade  4 lib , IX , c • 
H 1 décad.  5 , lib*  IV  , c . 7. 
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à l’état  du  peuple  dont  ils  cherchoient  a 
découvrir  les  fentimens , ont  employé  beau- 
coup de  travail  inutile  a des  recherches  de 
ce  genre  (i); 

Il  y a deux  points  fondamentaux  fur  Bornée  à 
lefquels  eft  établi  le  fyftême  entier  de  la  ar  ’ 
religion  , autant  qu’on  en  peut  juger  par 
les  feules  lumières  de  la  nature.  L un 
regarde  l’exiftence  d’un  Dieu  , 1 autre 
l’immortalité  de  l’ame.  C’eftun  objet  non- 
feulement  de  curiolité  , mais  auüi  d’inf- 
truftion  , que  d’examiner  quelles  étoient 
les  idées  des  Naturels  de  l’Amérique  fur 


ces  points  importants.  Je  bornerai  mes 
recherches  à ces  deux  articles  , lai  fiant 
à d’autres  l’examen  des  opinions  fubor- 
données  8c  le  détail  des  fuperftitions  lo- 
cales. 

Quiconque  a eu  occafion  d'obferver  les  Exi 
opinions  religieufes  des  hommes  des  der-  e 
nieres  clartés  de  la  fociété  même  chez  les  na- 
tions les  plus  éclairées  8c  les  plus  civili- 
fées , trouvera  que  leur  fyftême  de  croyan- 
ce leur  été  communiqué  par  l’inftruftion  , 

8c  n’eft  point  le  fruit  de  leurs  propres  re- 
cherches. Cette  nombreufe  partie  du  gen- 
re humain  condamnée  au  travail  , dont 
l’occupation  principale  8c  prefqu’unique 
eft  de  s’arturer  une  fubfiftance,  confîdére  , 
fans  beaucoup  de  réflexions , le  plan  8c  les 
opérations  de  la  nature,  8c  n’a  ni  le  loi- 
fir  , ni  la  capacité  d’entrer  dans  ces  fpé- 

(i)  Voyez  la  NoteLXXXIV* 
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dilations  fubtil.es  St  compliquées  qui  con- 
duifent  à la  connoilTance  des  principes  de 
la  religion  naturelle.  Dans  les  premiers 
périodes  de  la  vie  fauvage  , de  pareilles 
rechercnes  font  abfolument  inconnues. 
Quand  les  facultés  intellectuelles  com- 
mencent feulement  à fe  développer  , St 
leurs  premiers  efforts  fe  portent  fur  un 
petit  nombre  d’objets  de  première  néceiïi- 
té  ; quand  l’efprit  n’eft  pas  encore  aiTez 
étendu  pour  le  former  des  idées  générales 
£<  abilraites  ; quand  le  langage  eit  telle- 
ment borné  qu’il  manque  de  mots  pour  dif- 
tinguer  tout  ce  qui  n’affe&e  pas  quelques- 
uns  des  fens  , il  feroit  abfurde  de  prétendre 
que  l’homme  lût  capable  d’obferver  exac- 
tement la  relation  qui  fe  trouve  entre  la 
caule  St  l’effet  , ou  qu’il  put  s’élever  delà 
contemplation  de  l’un  à la  connoilTance  de 
l’autre  , St  fe  former  des  notions  jufles 
. d’un  Dieu,  comme  créateur  St  modérateur 
de  l’univers.  Par-tout  où  l’efprit  a ctéjéten- 
du  par  la  philofo.phie  St  éclairé  par  la  révé- 
lation , l’idée  de  création  eft  devenue  fi 
familière  , que  nous  ne  réfléchiiTons  guère 
combien  cette  idée  ell  abflraite  St  profonde, 
St  combien  d’obfervations  St  de  recher- 
ches il  a fallu  à l’homme  pour  arriver  à la 
connoilTance  de  ce  principe  élémentaire  de 
la  religion.  Aufli  a-t-on  découvert  en  Amé- 
rique plufieurs  tribus  qui  n’ont  aucune 
idée  d’un  Etre  fuprême  , ni  aucune  pra- 
tique de  culte  religieux.  Indifférens  à ce 
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fpe&acle  magnifique  d’ordre  & de  beauté 
que  le  monde  préfente  à leurs  regai  ds  , 
ne  fongeant  ni  à réfléchir  fur  cequ  ils  font 
eux-mêmes  ni  à rechercher  quel  cft  hau- 
teur de  leur  exiftence  , les  hommes  dans 
l’état  fauvage  confinaient  leurs  jours , lem- 
blables  aux  animaux  qui  vivent  autour 
d’eux , fans  reconnoître  ni  adorer  aucune 
puiffance  iupérieure.  Ils  n’ont  dans  leur 
langue  aucun  mot  pour  défigner  la  Divi- 
nité , & les  observateurs  les  plus  attentifs 
n’ont  pu  découvrir  parmi  eux  aucune  inf- 
titution,  aucun  ufage  qui  parût  fuppofer 
qu’ils  reconnuffent  l’autorité  d un  Dieu  , 
& qu’ils  s’occupafiênt  à mériter  fes  fa- 
veurs (i).  Ce  n-efl  cependant  que  dans 
l’état  de  nature  le  plus  fimple , 5c  lorique 
les  facultés  intelle&nelles  de  l’homme  font 
trop  foibics  5c  trop  bornées  pour  l’ékver 
beaucoup  au-defius  des  animaux,  qu  on 
obferve  cette  ignorance  abfolue  de  toute 
puiflance  invifibie.  Mais  1 eiprit  humain 
naturellement  forme  pour  la  reiigion  , 
s’ouvre  bientôt  à des  idées  qui  lorfqu’el- 

[ijBiet,  539.  Lery  , ap  de  Bry  , 111  » 22I. 
Nieuhoff,  Churchill,  colL  il  , 1^2.  Lettr.  cdif.  2 » 
i77  , id  12-15.  Venegas  , I , 87.  Lozano  , defcr. 
del  grand  Chaco  , 5 9 • Gumilla > Il  i*’6.  Rochefort  , 
hift.  des  Antilles  , p.  468.  Margrave  , hifi.  in  ap - 
pend,  de  Chilien fibü  s , 286.  Ulloa  , no  tic.  Amène. 
335,  &c.  Barrere,  2.8-219.  Harcourt,  voy . to 
Guiana  Purchas  , Pilgr.W  , page  12-73’  Account 
cf  Brafil  , hy  a Pcrtuguefe  > ibid . page  1189  , Jo- 
nei’5  , journal  , page  59.  Voyez  la  Note  LXXXV* 
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les  font  corrigées  St  épurées , font  deflw 
nées  à être  une  grande  fource  de  confola- 
tion  au  milieu  des  calamités  de  la  vie.  On 
apperçoit  des  notions  de  quelques  êtres 
invifibles  St  puillans  dans  les  ufagcs  de 
plufieurstrihus  américaines  qui  font-  encore 
dans  l’enfance  de  la  fociété.  Ces  notions 
font  dans  l’origine  vagues  St  obfcures  , 
St  parodient  plutôt  provenir  d’un  fenti- 
ment  de  crainte  pour  des  maux  dont  l’hom- 
me eft  menacé  , que  d’un  fentimcnt  de 
reconnoiifance  pour  des  bienfaits  reçus. 
Tandis  que  la  nature  pourfuit  fon  cours 
PVec  une  régularité  confiante  St  unifor- 
me , l’homme  jouit  des  biens  qu’elle  lui 
procure  , fans  en  rechercher  la  caule  ; 
mais  tout  écart  de  cette  marche  régulière 
le  frappe  St  l’étonne.  Lorfqu’ii  voit  arri- 
ver des  événemens  auxquels  il  n’efl  point 
accoutumé  , il  en  cherche  les  caui’es  aveç 
une  çuriofité  adive.  Son  entendement 
efl  incapable  de  les  démêler  ; mais  Pima* 
gination  , qui  eft  une  faculté  de  i’ame  plus 
ardente  St  plus  audacieufe , décide  fans  hé- 
fîter  : elle  attribue  les  événemens  extraor- 
dinaires de  la  nature  à l’influence  de  quel- 
ques êtres  invifibles  , St  iuppofe  que  le 
tonnerre  , les  tremblcmens  de  terre  St  les 
ouragans  , font  leur  ouvrage.  On  a trouve 
chez  plufieurs  nations  grofîieres  quelques 
idées  confules  d’une  puilfance  fpirituelle 
ou  invifible,  dirigeant  les  fléaux  naturels 
qui  défolem  la  terre  St  épouvantent  fes 
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habitans  (i).  Mais  indépendamment  do 
ces  calamités , les  peines  St  les  dangers  de  la 
.vie  fauvage  font  fi  multipliés , l’homme  dans 
cet  état  fe  trouve  fouvent  dans  des  [filiations 
fi  critiques  , que  Ton  elprit  eft  force  , paL 
le  fentiment  de  fa  propre  foibleiîe  , de  re- 
courir à l’aftion  d’une  puiilance  Std  une  in* 
telligence  fupérieure  aux  forces  humaines. 
Abbatu  parles  calamités  qui  l’oppriment, 
expofé  à des  dangers  qu’il  11e  peut  repouf- 
fer , le  Sauvage  ne  compte  plus  fur  lui- 
même  i il  fent  toute  fou  impuiflance  St  ne 
voit  aucun  moyen  d’échapper  à tant  de 
maux  , que  par  l’interpofïtion  de  quelque 
bras  invinble.  Ainfi  l’on  trouve  que  chez 
toutes  les  nations  ignorantes  , les  premiè- 
res pratiques  qui  préfentent  quelques  rel- 
femblances  avec  des  actes  de  religion  r 
n’ont  pour  objet  que  cV’écarter  des  maux 
que  l’homme  peut  fouffrir  ou  rédouter. 
Les  Manitous  ou  Ockis  des  Naturels  de 
l’Amérique  feptentrionale,  étoient  des  ef- 
peces  d’amulets  ou  de  charmes  , auxquels 
ils  attribuoient  la  vertu  de  préferver  de 
tout  événement  fâcheux  ceux  qui  y met- 
toient  leur  confiance  ; ou  bien  on  les  re- 
gardoit  comme  des.  eiprits  tutélaires , dont 
on  pouvoit  implorer  le  fecours  dans  des 
clrconftances  malheureufes  (a).  Les  habi- 
tans des  ifles  admettoient  des  êtres  qu’ils. 

[1]  Voyez  la  Note  LXXXVI. 

[i]  Charlevoix  hifi>  de  la  nouv . Fr*  111 , S43* 
Creuxii , hifit  Canad « page  8 i. 
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appelaient  Cemis , qu’ils  regardoient  com- 
me les  auteurs  de  tous  les  maux  qui  affii- 
||  i ge,n  J’efpece  humaine  ; ils  repréfentoient 

ces  terribles  divinités  fous  les  formes  les 
plus  enrayantes  , St  ne  leur  refidoient  un 
hommage  religieux  que  dans  la  vue  d’ap- 
paifer  leur  courroux  (i).  H y avoit  des 
tribus  qui  s etoient  fait  des  idées  de  reli- 
gionpius  étendues,  & qui  reconnoifloient 
des  cries  bons  qui  fe  plaifcient  à faire  le 
bien  , ainfi  que  des  êtres  médians  qui  ai- 
moient  à faire  le  mal  ; mais  chez  ces 
peuples  mêmes  la  fuperflition  paroît  en- 
core être  le  fruit  de  la  crainte  , St  tous 
les  efforts  avoient  pour  but  de  détourner 
des  malheurs.  Ils  étoient  persuadés  que 
leurs  divinités  bienfaifantes  étoient  por- 
tées par  leur  nature  même  à faire  tout  le 
bien  qui  étoit  en  leur  pouvoir  , fans  avoir 
befoin  de  prières  ni  de  reconnoiflance  ; 
ainfi  leur  unique  foin  étoit  de  chercher  à 
conjurer  St  à fléchir  la  colere  des  puif- 
fances  malfaifantes  qu’ils  regardoient  com- 
me ennemies  de  l’homme  (2). 

Telles  étoient  les  notions  imparfaites 
de  la  plupart  des  Américains  , relative- 
ment à l’influence  des  a gens  invifibles  ; 


f 1 ) Oviedo  , lib.  III } c>  i . page  3 P.  Martyr  , dec» 
page  loi, 

(2 -Dutertre  ÏI , Borde  , page  14  Stato  of 
Virginia  , by  a native  , Boock  , III  , page  52  , yj. 
Dumont,  [,  165.  JBancroft.  nat.  hi/i.  of  Guia- 
na  , 309. 
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St  tel  étoit  prefqu’univerfellement  le  vil 
St  groffier  objet  de  leurs  fuperftitionè.  Si 
nous  pouvions  remonter  à la  fource  des 
idées  des  autres  nations  jufqu’à  ce  pre- 
mier état  de  fociété  où  l’hiftoire  com- 
mence de  les  offrir  à nos  regards , nous 
appercevrions  une  reffemblance  frappante 
entre  leurs  opinions  St  leurs  pratiques  , 

& celles  dont  nous  venons  de  parler  ; nous 
nous  convaincrions  aifément  que  dans  des 
circonffances  femblables  Tefprit  humain 
fuit  par-tout  à peu- près  la  même  route 
clans  fes  progrès , St  arrive  prefqu’aux  mê- 
mes réfultats.  Les  imprefïïons  delà  crainte 
fe  marquent  d’une  maniéré  fenïïble  dans 
tous  les  fyffêmes  de  fuperffition  formés, 
dans  cet  état  de  fociété  , St  les  notions 
les  plus  exaltées  des  hommes  , fe  bornent 
à une  idée  obfcure  de  certains  êtres,  dont 
la  puiffance,  quoique  furnatureUe , eff  li- 
mitée dans  fes  objets  comme  dans  fes 

m°yQnS ‘ ^ Divers 

Chez  d’autres  peuples  qui  font  unis  remarqua- 
en  fociété  depuis  plus  long-tems , ou  qui  dans 
ont  fait  plus  de  progrès  dans  la  civilifa-  niônsrelt- 
tion,  on  apperçoit  quelqu’étincelle  d’une  gieufes.  " 
conception  plus  juffe  de  la  puiflànce  qui 
gouverne  le  monde.  Ils  femblent  avoir  vu 
qu’il  doit  exifter  quelque  catife  univerfel- 
le,  à laquelle  tous  les  êtres  doivent  leur 
exiffence  5 St  fi  nous  pouvons  en  juper 
pur  quelques  exprefîions  de  leur  langage^ 
iis  paroiffent  reeonnoîxre,  une  puiflance 
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divme  qui  a fait  le  monde  St  qui  difpofé 

de  tous  les  evénemens.  Ils  l’appellent  le 
grand  efprit  ( i ) 

Mais  ces  idées  font  vagues  St  confufes  ; 
& Jorfqu  ils  elfayent  de  les  expliquer , il 
elt  évident  qu  ils  donnent  au  mot  efprit  un 
feus  très-diüérent  de  celui  que  nous  y at- 
tachons , St  qu’ils  ne  conçoivent  aucun  être 
qui  ne  ioit  corporel.  Ils  croient  que  leurs 
dieux  ont  une  forme  humaine  , mais  avec 
une  nature  fupérieure  à celle  de  l’homme,; 
& ils  débitent  fur  les  qualités  St  les  opé- 
rations de  ces  divinités , des  fables  trop 
abfnrdes  St  trop  incohérentes  pour  mérii 
îei  une  piace^  dans  l’hifloire.  Ces  mêmes 
peuples  ne  connoiffent  aucune  forme  éta- 
blie de  cuite  public  ; iis  n’ont  ni  temples, 
érigés  à l’honneur  de  leurs  divinités  , ni 
minières  fpecialement  confacrés  à leur  fer-, 
vice.  Les  différentes  cérémoniesSt  prati- 
ques fuperflitieufes  reçues  parmi  eux  * 
leur  ont  été  tranfmifes  par  tradition  5 
& ils  y ont  recours  aveç  une  crédulité 
puérile  , lorfque  des  circonftances  particu- 
lières , les  tirant  de  leur  apathie  ordinaire  % 
les  portent  à reconnaître  la  puiiïance  St  à 
implorer  la  protedionde  quelques  êtres 
fupérieurs  (3). 

f Syftêmes  . La  tribu  des  Natchez  Sq  les  naturels  de-- 

Charievqix  , ht  fl»  delà  nouv.  Fr.  Il]  , 343* 
Segard  , voy.  au  pays  des  Hurons  , 226. 

[ 2]i  Charlevoix  , hifl.  la  qouv.  fr.  IH  , 34/' 
^Cÿlden»  I,  j 7,  ' 3 - • r 
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Bogota  font  beaucoup  plus  avancés  dans 
leurs  idées  de  religion  , ainfl  que  dans 
leurs  inftitutions  politiques,  que  les  au- 
tres nations  fauvages  de  l’Amérique  ; Sc  il 
n’effi  pas  moins  difficile  de  trouver  la  caufc 
de  cette  diftinj^ion  , que  de  celle  dont 
nous  avons  déjà  parlé.  Le  loleil  étoit  le 
principal  objet  du  culte  chez  les  Natchez. 
Ils  entrerenoient  dans  leurs  temples  un 
feu  perpétuel  ; comme  l’emblème  le  plus 
pur  de  leur  divinité  ; ces  temples  étoient 
çonffiruits  avec  une  grande  magnificence, 
8c  décorés  de  différens  ornemens,  autant 
que  le  comportoit  leur  groffiere  architeç- 
ture.  Ils  avoient  des  miniffires  chargés  de 
veiller  à l’entretien  du  feu  facré.  La  pre- 
mière fonction  du  chef  de  la  nation étoit 
un  a<ffie  d’obéiflance  au  Loleil  tous  les  ma- 
tins ; 8c  à,  certains  tems  de  l’année  ; il  y 
avoir  des  fêtes  établies , qui  étoient  célé- 
brées par  tout  le  peuple  en  grande  céré- 
monie , mais  fans  répandre  du  fang  (i). 
Ces  fêtes  font  la  pratique  des  fuperftitions 
la  plus  raffinée  qu’on  ait  trouvée  en  Amé- 
rique , 8c  peut-être  une  des  plus  naturel- 
les 8c  des  plus  féduifantes.  Le  fole.il  effila 
fource  apparente  de  la  joie , de  la  fécon- 
dité 8c  de  la  vie  répandues  fur^oute  la 
nature  ; 8c  tandis  que  l’efpnt  humain  , 
dans  fes  premiers  effiais  de  fpéculatioa , 
contemple  8c  admire  la  puilfance  univer- 

r [i]  Dumont  , I,  158.  Charlevoix  , hijl.  de 
WM*  %rx  111^41-4^,,  Ls.ÜUü  3 I X:  16 7.  " 
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felle  S c aftive  de  cet  aftre , il  eft  naturel 
que  Ton  admiration  s’arrête  à ce  qui  eft 
vifible  , fans  pénétrer  jufqu’à  la  caufe  qu’il 
ne  voit  pas  , 8c  qu’il  rende  à l’ouvrage  le 
plus  brillant  8c  le  plus  bienfaifant  de  l’E- 
tre fuprême  un  culte  qui  n’eft  dû  qu’à  fon 
auteur.  Comme  le  feu  eft  le  plus  pur  8c 
le  plus  a&if  de  tous  les  élémens , 8c  qu’il 
rellemble  au  foleil  par  quelques-unes  de 
les  qualités  8c  de  fes  effets  , ce  n’eff  pas 
fans  raifon  qu’il  a été  choifî  pour  emblème 
de  l’aftion  puiffante  de  cet  affre.  Les  an- 
ciens Perfes , peuple  bien  fupérieur  à tous 
égards  aux  nations  fauvages  dont  je  rap- 
pelle les  ufages  ; fondèrent  leur  fylîême  re- 
ligieux fur  les.  mêmes  principes , 8c  éta- 
blirent des  formes  de  culte  public  moins 
grofïieres  8c  moins  abftirdes  que  celles  des. 
autres  peuples  qui  avoient  été  privés  du 
fecours  de  la  révélation.  Cette  étonnante 
conformité  d’idées  entre  deux  nations  vi- 
vant dans  deux  états  de  fociété  fi  différens, 
eft  une  des  circonftances  les  plus  fingu- 
lieres  8c  les  plus  inexplicables  qui  fe  ren-- 
contrent  dans  l’hiftoire  des  révolutions  hu- 
maines. 

A Bogota,  le  foleil  8c  la  lune  étoient 
également  les  principaux  objets  de  la  vé- 
nération publique.  Le  fyftême  de  religion 
y étoit  plus  régulier  8c  plus  complet  , 
quoique  moins  pur,  que  celui  des  Natchez. 
Il  avoit  des  temples , des  autels , des  prê- 
tres , des  facrifices , 8c  tout  ce  long  cortege 
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de  cérémonies  que  la  fuperftition  intro- 
duit par-tout  où  elle  s’arroge  un  empire 
abfolu  fur  l’efprit  des  hommes.  Mais  ce 
peuple  avoit  des  ri ts  cruels  8c.  fanguinai- 
res  : il  offroit  à Tes  dieux  des  vi&imes  hu- 
maines , Se  plufieurs  de  Tes  ufages  reiïem- 
bloient  beaucoup  aux  inftitutions barbares 
des  Mexicains  , dont  nous  examinerons 
ailleurs  plus  en  détail  le  génie  Sc  les 
mœurs.  (1). 

A l’égard  de  cet  autre  point  de  religion  jj^*11** 
qui  établit  l’immortalité  de  l’ame  , les  rimm0rta» 
fentimens  des  Américains  étoient  plus  uni-  lité  de 
formes.  L’efprit  humain,  lors  même  qu’il l’ames 
n’eft  encore  ni  éclairé  ni  fortifié  par  la 
culture  , fe  révolte  à la  penfée  d’une  dif- 
folution  totale  , & fe  plaît  à s’élancer  par 
l’efpérance  dans  un  état  d’exiftence  future. 

Ce  fentiment  produit  dans  l’homme  par 
la  confcience  de  fa  propre  dignité  , & par 
un  inftinâ:  fecret  qui  le  porte  vers  l’im- 
mortalité, eft  univerfel,  St  peut  être  re- 
gardé comme  naturel  à l’efpece  humaine: 
il  efi:  la  bafe  des  efpérances  les  plus  fu- 
blimes  de  l’homme  dans  l’état  de  Société 
le  plus  parfait , S*  la  nature  11’a  pas  voulu 
le  priver  de  cette  douce  confolation  , 
même  dans  l’état  de  fociété  le  plus  (impie 
St  le  plus  greffier.  Nous  trouverons  cette 
opinion  établie  d’un  bout  de  l’Amérique  à 
l’autre,  en  certaines  régions,  plus  vague 

fi]  Piedrahita  , conqulftas  del  nuev.  rcyno  , p, 

Jt  7,  Herrera  , déc.  6 , Lih.  V , c,  0. 
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8c  plus  obfcure  , en  d’autres  , plus  dé^. 
veloppée  8c plus  parfaite,  mais  nulle  part 
inconnue.  Les  Sauvages  les  plus  grofîiers 
de  ce  continent  , ne  redoutent  point  la 
mort  comme  l’extinftioa  de  l’exiftence  : 
ils  efperent  tous  un  état  à venir  où  ils  fe- 
ront à jamais  exempts  des  calamités  qui  em- 
poisonnent la  vie  humaine  dans  fa  condition, 
actuelle.  Ils  fe  repréfentent  une  contréedé- 
licieufe  , favori  fée  d’un  pri'ntems  éternel  ; 
où  les  forêts  abondent  en  gibier  8c.  les  ri- 
vières en  poilfon  ; où  la  famine  ne  fe  fait 
jamais  fentir , 8c  où  ils  jouiront  fans  tra- 
vail 8c  fans  peine  de  tous  les  biens  de  la 
vie.  Mais  en  fe  formant  ces  premières  idées 
ü imparfaites  d’un  monde  invifible  > les 
hommes  fuppofent  qu’ils  continueront 
d’éprouver  les  mêmes  de/irs  , 8c  de  fuivre 
les  mêmes  occupations  ; eu  conféquence 
ils  doivent  naturellement  réfer  ver  les  dif- 
tinftio-ns  8c  les  avantages  dans  cet  état  fu- 
tur, aux  qualités  8c  aux  taiens  qui  font 
ici -bas  l’objet  de  leur  eftime.  Ainli  les 
Américains  accordoient  le  premier  rang 
dans  la  terre  des  efprits  , au  chafleur  le 
plus  habile,  au  guerrier  le  plus  heureux 
8c  le  plus  hardi,  à ceux  qui  avoient  fur*» 
pris  8c  tué  le  plus  d’ennemis , qui  avoient 
tourmenté  le  plus  grand  nombre  de  cap^ 
î-ifs  8c  dévoré  leur  chair  (i),  Ces  idée* 

[i]  Lery,  ap . de  Bry  , III,  222.  Charlevoix 
hïfi.  de  U nouv. . fr,  III 55 1.  Ds  fv  Pothqrie PU, 
<\0  s III  a 
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étoient  fi  généralement  répandues , qu’el- 
les ont  donné  naiflance  à une  coutume 
univerfelle  , qui  eil  à la  fois  la  preuve  la 
plus  forte  de  la  croyance  des  Américains 
à une  vie  à venir,  St  l’explication  la  plus 
claire  de  ce  qu’ils  efperent  y trouver. 
Comme  ils  imaginent  que  les  morts  vont 
recommencer  leur  carrière  dans  le  nouveau 
monde  où  ils  font  allés , iis  ne  veulent  pas 
qu’ils  y entrent  fans  défenfe  St  fans  pro- 
Viiions  ; ç’eft  pour  cela  qu’on  enterre  avec 
eux  leur  arc  , leur  fléchés  St  les  autres  ar- 
mes employées  dans  la  chalfe  St  dans,  la 
guerre  ; on  dépofe  dans,  leur  tombeau  des 
peaux  ou  des  étoiles  propres  à faire  des  vê~ 
temens , du  bled  d’înde  , du  manioc,  du 
gibier , des  uftenfiles  domqftiques , St  tout 
çe  qu’on  met  au  nombre  des  chofes  né- 
ceffair'es  de  la  vie  (j).  Dans  quelques- pro- 
vinces , iorfqu’un  cacique  ou  chef  venoit  à 
mourir  , on  mettoit  à mort  un  certain 
nombre  de  fes  femmes  , de  fes  favoris  Sc 
de  fes  efclaves , qu’on  enterrait  avec  lui  , 
afin  qu’il  pût  fe  montrer  avec  la  même 
dignité  St  être  accompagné  des  mêmes 
perfonnes  dans  fou  autre  vie  (2).  Cette  per- 

[r]  Chronica  , de  Cieca  de  Leon  , c.i8.  Sagard, 
2.88.  Creuxji  , hift.  canad.  p.  91.  Hochefort  , hijl* 
des  Antilles  , 68.  Biet , 39t.  De  la  Potherie  , II  9 
44  t XII,  B.  Blanco  , çonyerf.  de  piritu  , p. 

[l]  Dumont  , mémoire  fur  la  Louifiane  , I , 20&rf 
Oviedo  , lib . V , c.  3.  Gomera  , hijl.  gén.  c.  28, 
P. ? Martyr  , dec.  304*  Charievoix,  hijl.  de  la  nouv . 
Fr  - HJ  1 42**  Herrera  , dec.  1 , lib.  111 , c.  3*! 
JVUkhior  Hernandei  , mémo r.  de  ChiriyuL,  çoll* 
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fuafion  eftfî  profondément  enracinée  qu’on 
voit  les  perfonnes  attachées  à un  chef  s’of- 
frir en  vidimes  volontaires  , 8c  folliciter 
comme  une  grande  diftin&ion  le  privilège 
d’accompagner  leurs  maîtres  au  tombeau. 
Il  y a même  des  occasions  où  l’on  avoir  de 
la  peine  à réprimer  cet  enthoufialme  d’af- 
fedion  8c  de  dévouement , 8c  à réduire  le 
cortege  d un  chef  chéri  à un  nombre  mo- 
déré , 8c  tel  que  la  tribu  n’en  fouffrit  pas 
pas  un  dommage  trop  confidéra ble  (i). 

Superfti-  Chez  les  Américains , ainfi  que  chez  les 

tïon  liée  autres  nations  non  civilifées,  plufieurs  des 

pleùé  U rits  & des  PraticIues  qui  reifemblent  à des 
aéles  de  religion , n’ont  rien  de  commun 
avec  la  piete  , 8c  font  l’effet  feulement 
d’un  defir  ardent  de  pénétrer  dans  l’avenir. 
C’eft  lorfque  les  facultés  intelle&uelles 
font  plus  loibles  8c  moins  exercées  , que 
l’efprit  humain  eft  plus  porté  à fentir  8c  à 
montrer  cette  vaine  curiofîté.  Etonné  des 
événement  dont  il  eft  impoflible  de  conce- 
voir la  caufe , il  y fuppofe  naturellement 
quelque  chofe  de  merveilleux  8c  de  mifté- 
rieux  : alarmé  d’un  autre  côté  par  des 
circonflances  dont  il  ne  peut  prévoir  la 
fuite  8c  les  effets , il  efl  obligé  , pour  les  dé- 
couvrir , d’avoir  recours  à d’autres  moyens 
qu  a l’exercice  de  fa  propre  intelligence. 
Par-tout  ou  la  fuperflition  a fait  affez  de 
progrès  pour  former  un  lyltême  régulier 


®rig  • papers  j /,  caron  de  Cieca  Leon , Ci  3 ?. 

(•)  Voyez  la  Note  LXXXyiJ. 
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ce  defir  de  percer  dans  les  fecrets  de  l’a- 
venir fe  trouve  lié  avec  elle.  Alors  la  di- 
vination devient  un  a&e  religieux  ; las 
prêtres  , comme  miniftres  du  ciel , pré- 
tendent annoncer  fes  oracles.  Ils  font  les 
feuls  devins  , augures  St  magiciens  qui 
pofiêdent  l’art  important  St  facré  de  dé- 
couvrir ce  qui  ell  caché  aux  yeux  ‘des  au- 
tres hommes. 

Chez  ceux  des  peuples  fauvages  qui  ne 
reconnoiffent  point  de  puiffance  qui  gou- 
verne le  monde  -,  qui  n’ont  ni  prêtres  ni 
cérémonies  religieufes , la  curiofité  déliré 
dans  l’avenir  St  de  découvrir  ce  qui  eft 
inconnu  , tient  à un  principe  différent , St 
tire  fa  force  d’un  autre  affociation  d’idées. 
Comme  les  maladies  de  l’homme  dans  l’é- 
tat fauvage  font , ainfi  que  celles  des  ani- 
maux,, en  petit  nombre,  mais  extrême- 
ment violentes  l’impatience  de  lafouffran- 
ce  St  le  defir  de  retrouver  la  fanté  lui  inf- 
pirent  aifément  un  refpeft  extraordinaire 
pour  ceux  qui  fe  vantent  de  connoître  la 
nature  de  ces  maladies,  ou  d’en  prévenir 
les  funeftes  effets.,  Mais  ces  charlatans 
d’Amérique  étoientiï  ignorans  fur  la  ffruc- 
ture  du  corps  humain  , qu’ils  n’avoient 
aucune  idée  ni  des  dérangemens  qui  pou- 
voient  y furvenir , ni  de  la  maniéré  dont 
ils  fe  terminoient.  L’enthoufiafme  réuni 
fouvent  à la  rufe  fuppléoit  à la  fcience. 
Ils  attribuoient  l’origine  des  maladies  à 
pnç  influence  furnatureile  , Sc  prefetw 
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voient  ou  exécutoient  eux-mêmes  diffé 
rentes  cérémonies  myftérieufes  auxquel- 
les on  fuppofoit  la  vertu  de  les  guérir.  La 
crédulité  Sc  l’amour  du  merveilleux,  fi 
naturels  a des  hommes  ignorans  , favori- 
sent l'impofture , St  les  difpofoient  à en 
être  aifement  dupes,  les  premiers  méde- 
cins des  Sauvages  font  des  efpeces  de  ma- 
giciens qui  fe  vantent  de  connoître  le  paffié. 
& de  prédire  l’avenir.  Les  enchantemens , 
la  forcellerie  , St  diverfes  cérémonies  aufîi 
vaines  que  bizarres , font  les  moyens  qu’ils 
emploient  pour  chafîêr  les  caufes  imaginai* 
res  du  mal  (i)  • St  pleins  de  confiance  fur 
l’efficacité  de  ces  moyens  , il  prédifent 
hardiment  quel  fera  le  deiîin  de  leurs  ma- 
lades. Ainfî  la  fuperflition  dans  fa  forme 
primitive  eut  pour  principe  l’impa- 
tience naturelle  à l’homme  de  fe  délivrer 
d’un  mal  préfent , St  non  la  crainte  des 
maux  qui  l’attendoient  dans  une  vie  fu- 
ture -,  elle  lut  orignairement  entée  fur  la 
médecine,  non  fur  la  religion.  Un  des  pre- 
miers 8c  des  plusfages  hifloriens  de  l’Amé- 
rique fut  frappé  de  cette  alliance  entre  l’art 
de  la  divination  St  celui  de  la  médecine  chez 
les  habitans  d’Hifpaniola  (z),  Mais  cela 
u’étoit  pas  particulier  à ces  peuples.  Il  y 
avoit  dans  toutes  les  parties  de  l’Amérique^ 
des  devins  St  des  enchanteurs  qui  s’ap- 

[i]  P.  Me!ch,  Hernandez.  msmQV,  d&  chcriqui  $ 
ÇolLecl,  orig . p.  I» 

{!)  Oviedo  , libt  V } €%  u 
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pelloient  les  Alexis  , les  Piayas  , les  A ut- 
moins , &c.  luivant  les  différens  endroits, 
& qui  étoient  les  médecins  de  leurs  tribus 
refpeéïives  , comme  les  Buhitos  l’etoicnt  à 
Hifpaniola,  Comme  leurs  fondions  les 
mettoient  à portée  d’obiervcr  l’clprit  hu- 
main affoibli  par  la  maladie , que  dans 
cet  état  d’abattement , l’homme  eft  natu- 
rellement difpofé  à s’allarmer  de  craintes 
chimériques , £k  à fe  bercer  d’efpérances 


imaginaires,  ils  infpiroicnt  aifément  une 
confiance  aveugle  dans  la  vertu  de  leurs 
cnchantemens  8c  dans  la  certitude  de  leurs 
prédiétions  (i). 

Lorfque  les  - hommes  ont  une  fois  re- 
connu la  réalité  d’une  puifîance  furnatu-  La  fuperL 
relie  qui  agit  dans  certains  cas,  ils  font  t,t,on 

. _ ^ « a tend 

aifemcnt  portes  a la  reconnoitre  dans  ci  au-  d 
très.  Les  Américains  ne  fuppoferent  pas 
Jong-tems  que  l’efij  caché  des  conjurations 
fut  bornée  à un  feul  objet  : ils  y eurent 
recours  dans  toutes  les  fituations  de  danger 
ou  de  malheur.  Lorsqu’ils  éprou.voiçnt  des 
défaflres  à la  guerre  lorfqu’ils  étoient  con- 
trariés dans  leur  chaife  par  des  contre- 
tems  imprévus  , lorfque  les  inondations 
ou  la  fechereiTe  menaçoient  leurs  moiffons, 
ils  appelloient  leurs  magiciens,  8c  leur 
faifoient  commencer  leurs  enchantemens , 

[i]',  Herrera  , dec.  J , lib.  HL , c.  4.  Chborne, 
colLecl.  Il , 860.  Dumont,  J69.  Charlevoix,  hiji . 
de  la  nouv.  Fr.  IU  , 361.  Lawfon  , nouv . Carol. 
ai4*  Ribas , triumf  p,  /y.  Liçt  , 186*  Dç  la 

theue  9 11}  35* 
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pour  découvrir  la  caufe  de  ces  calamités, 
ou  pour  prédire  qu’elle  en  feroit  l’ifïue  (i). 
Leur  confiance  dans  cet  art  chimérique 
s’augmenta  par  degrés  St  fe  manifeffoit 
dans  toutes  les  circonftances  de  la  vie  : 
chaque  individu  qui  fe  trouvoit  dans  quel- 
qu’embarras  , ou  qui  vouloir  s’engager 
dans  quelqu’entrèprife  importante  , ne 
manquoit  pas  de  confulter  le  forcier,  St 
de  diriger  fa  conduite  fur  les  inftru&ions 
qu’il  recevoir.  C’eft  fous  cette  forme  que 
îa  fuperÆition  fe  montre  chez  les  peuples 
les  plus  fauvages  de  l’Amérique  -,  St  la 
divination  y eff  un  art  tenu  dans  la  plus 
haute  effime.  Long-tems  avant  que  l’hom- 
me ait  porté  la  connoiffance  d’une  divinité 
jufqu’au  point  qui  infpirent  le  refpeft  St 
conduit  à un  culte,  nous  le  voyons  lever 
une  main  préfomptueufe  pour  écarter  le 
voile  falutalre  fous  lequel  la  providence  a 
voulu  cacher  fes  deffeins  aux  regards  des  hu- 
mains ; nous  le  voyons  s’efforçant  avec 
une  vaine  inquiétude  de  percer  les  myf- 
teres  de  l’adminiftration  divine.  C’efl  une 
preuve  des  progrès  St  de  la  maturité  de 
l’efprit  humain  que  de  reconnoître  St  d’a- 
dorer une  pu  i flan  ce  modératrice  de  l’u- 
nivers ; mais  le  vain  défit  de  pénétrer  dans 
l’avenir  n’eff  qu’une  erreur  de  fon  enfance 
St  une  preuve  de  fa  foibleffe. 

(ï)  Charlevoix  a hifi  de  la  nouv  Fr  W , J* 
Dumont  I , 137.  Irernandez  , rdat . de  chiquit .•  p* 
40.  Lozano , 84.  Margrave , 27p. 
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C’eit  à cette  même  foibleflfe  qu’il  faut 
attribuer  la  confiance  des  Américains  dans 
les  fonges , leur  foin  d’obferver  les  préla- 
ges , leur  attention  au  ramage  des  oileaux 
&c  aux  cris  des  animaux  , ils  regardent 
toutes  ces  circonftances  comme  des  indi- 
cations des  événemens  futurs , 8c  li  quel- 
ques-uns de  ces  pronoftics  leur  paroît  dé- 
favorable , ils  renoncent  aufïi- tôt  à l’en- 
treprife  qu’ils  venoient  de  former  avec  le 
plus  d’ardeur  (i). 

Si  l’on  veut  fe  former  une  idée  com-  Coutumes 
plete  des  nations  fauvages  de  l’Amérique  , P^ticuhe- 
il  ne  faut  pas  palïer  fous  filence  quelques 
coutumes  fingulieres , qui  quoiqu’univer- 
rei les  8c  caraftériftiques  , n’ont  pu  conve- 
nablement être  rapportées  à aucun  des 
^articles  fous  lefquels  j’ai  divifé  mes  re- 
cherches fur  leurs  mœurs. 

L’amour  de  la  danfe  eft  une  pafïïon  fa-  lourde 
vorite  des  Sauvages  de  toutes  les  parties  la  danfe* 
du  globe.  Comme  une  grande  partie  de 
leur  tems  fe  confume  dans  un  état  de  lan- 
gueur 8c  d’indolence  fans  aucune  occupa- 
tion qui  puilTe  les  animer  ou  les  intéref- 
fer  , ils  fe  plaifent  généralement  à un  exer- 
cice qui  donne  l’eflor  aux  facultés  actives 
de  la  nature.  Lorfque  les  Efpagnols  en- 
trèrent pour  la  première  fois  en  Améri- 

T • ' - •>  ■ V ‘v/  * ' ' '■  il.  ' J ' i ' 1 • « ‘ * 

ft]  C^arlevoix  , hijè.  de  la  nouv  Fr.  III , 261- 
Stadius  , ap.  de  Bry  , ///  , 17,0.  Creaxii  * 
hiji  Canad . 84.  Techo  , hijl>  of  P'arag*  Ghurchib 
collcci.  Vl , 37,  De  la  Potherie  5 l]I  , 6» 
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que  , ils  furent  étonnés  de  ce  goût  ex- 
trême des  Naturels  pour  la  danfe  ; ils 
voyoient  avec  étonnement  un  peuple  , 
prefque  toujours  froid  8c  inanimé  , mon- 
trer une  activité  extraordinaire  toutes  les 
fois  que  cet  amufement  favori  les  y por- 
toit.  Il  eft  vrai  que  chez  eux  la  danfe  ne 
doit  pas  être  appellée  un  amufement.  C’eft 
une  occupation  férieufè  8c  importante 
qui  fe  mêle  à toutes  les  circonftances  de 
la  vie  publique  6c  privée.  Si  une  entre- 
vue eft  néce'fiaire  entre  deux  bourgades 
américaines  , les  embafladeurs  de  l’une 
s’approchent  en  formant  une  danfe  folem- 
nelle  6c  préfentent  le  calumet  ou  emblème 
de  paix  : les  Sachems  de  l’autre  tribu  lé 
reçoivent  avec  la  même  cérémonie  (r).  Si 
la  guerre  fe  déclare  contre  un  ennemi  , 
c’eft  par  une  danfe  qui  exprime  le  reffen- 
timent  dont  ils  font  animés  6c  la  vengeance 
qu’ils  méditent  (i).  S’ils  veulent  appaifer 
la  colere  de  leurs  dieux  ou  célébrer  leurs 
bienfaits  ; s’ils  fe  réjouilîent  de  la  naiflance 
d’un  fis  ou  pleurent  la  mort  d’un  ami  (3), 
ils  ont  des  danfes  convenables  à chacune 
de  ces  lîtuations  8c  appropriées  aux  fen- 
timens  divers  dont  ils  font  pénétrés.  Si  Pim 
d’eux  eft  malade  , on  ordonne  une  danfe 

fi]  De  la  Potherie  , hijï.  Il , 17.  Charlevoix  , 
hijl.  de  la  nouv.  France  , III,  2if  , 197  , Lahon- 
tan  , 1 , ioq-i  37.  Hennepin  , dccouv.  1 49. 

Cz]  Charlevoix  , hijl*  de  la  nouv . France , III  j 
298.  Lafitau  , I , ^23. 

{3]  loutel  t 343.  Gomara , hijl  gin.  c.  /<?(?• 
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comme  le  moyen  le  plus  efficace  de  lui 
rendre  la  fanté  • 8c  s’il  ne  peut  pas  fup- 
porter  la  fatigue  de  cet  exercice , le  mé- 
decin ou  forcier  exécute  la  danfe  lui-mê- 
me  , comme  fi  la  vertu  de  fia  propre  acti- 
vité pouvoit  fie  tranfmettre  à fion  mala- 
de (1). 

Toutes  leurs  danfies  font  des  imitations 
de  quelqu’aftion  , 8c  quoique  la  mufique 
qui  en  réglé  les  mouvemens  fioit  d’une 
extrême  fimplicité  8c  choque  l’oreille  par 

fia  plate  monotonie,  quelques-unes  de  leurs  , 

danfies  paroifient  très-exprefiives  8c  très- 
animées.  La  danfie  de  guerre  efi:  peut-être 
la  plus  frappante  de  toutes  ; c’eft  la  ré- 
préfientation  d’une  campagne  américaine 
complété.  Le  départ  des  guerriers  , leur 
marche  dans  Je  pays  ennemi  , les  précau- 
tions avec  lefiquelles  ils  campent , l’adreife 
avec  laquelle  ils  placent  des  détachemens 
en  embufcade  , la  maniéré  de  fiurprendre 
l’ennemi  , le  tumulte  8c  la  férocité  du 
combat , l’art  d’enlever  la  chevelure  aux 
morts  St  de  fie  fiaifir  des  prifionniers  , le  re- 
tour triomphant  des  vainqueurs  8c  les 
tourmens  des  vi&imes  , font  mis  fiuccefii- 
vement  fous  les  yeux  des  fipedateurs.  Les 
a&eurs  entrent  dans  leurs  différens  rôles 
avec  tant  de  chaleur  £c  d’enthoufiafime  , 
leurs  geftes  , leurs  phyfionomies , leurs 
voix  font  fi  bizarres  8c  fi  conformes  à 

[i]  Denys  , hifi.nat.  ï S9  Brikell.  j7î.  De  la  Po- 
therie  , IJ , j6. 
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leurs  fituations  refpe&ivcs , que  les  Eu* 
ropéens  ont  peine  à croire  que  ce  foit  une 
fçene  d’imitation  , St  ne  peuvent  la  voir 
ians  de  vives  impreffions  d’horreur  St  de 
crainte  (i).  Quelque  expreflion  qu’il  puifle 
y avoir  dans  les  danfes  américaines,  elles 
préfentent  une  circonflance  remarquable 
qui  fe  lie  avec  le  eara&ere  de  la  race  en- 
tière.Les  chanfons , les  danfes  St  les  amufe- 
meiis  des  autres  nations , emblèmes  des  fen- 
îimens  qui  échauffent  leurs  cœurs  ; font 
fouvent  deflinés  à exprimer  ou  à exciter 
cette  fenfibilité  qui  attache  les  deux  fexes 
Lun  à l’autre.  Il  y a des  peuples  chez  qui 
l’ardeur  de  cette  paffion  efl  telle  que  l’a- 
mour y efl  prefque  le  feul  objet  des  fêtes 
St  des  plaifirs  ; St  comme  les  peuples  grof- 
fiers  ne  connoiiTent  point  la  delicatefie  des 
fentimens  St  ne  font  point  accoutumés  à 
déguifer  les  émotions  de  leur  ame  , leurs 
danfes  font  fouvent  iicencieufes  St  indé- 
centes. Telle  efl  la  CaUnda  dont  les  Na- 
turels d’Afrique  font,  fi . pafliannés  (2)  : 
telles  font  les  danfes  des  jeunes  hiles  d’Afie 
qui  femblent  exciter  tous  les  defirs  de  la 
volupté  dans  ceux  qui  en  font  témoins. 
Mais  chez  les  Américains  qui  , par  des 
caufes  qu’on  a déjà  expliquées , font  plus 
froids  St  plus  indiffçrens  pourles  femmes , 

[1]  De  la  Potherie  II  * 116.  Charlevovx  , hijl . de 
la  nouv - Fr.  III , 197  Lafitau  I , 525. 

(1)  Àdanfon  , voy.  au  Sénégal  > p.  ?.  Labat , 
voy.  IV ’.  463.  Sloane  , nat.  hijl . of  Jamaïca  , in- 
trod.  p . 48.  Fermin  , défi*  de  Surinam , / } i}9' 
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les  idées  d’amour  n’entrent  que  très -peu 
dans  leurs  fêtes  St  leurs  divertiffemens. 

Leurs  chaulons  St  leurs  danfes  font  pour 
la  plupart  graves  St  martiales  , liées  avec 
quelques-unes  des  affaires  les  plus  férieu- 
fes  St  les  plus  importantes  de  leur  vie  (i); 

& comme  elles  n’ont  aucune  relation  avec 
l’amour  ou  la  galanterie , elles  font  rare- 
ment communes  aux  deux  fexes , St  s’exé- 
cutent par  les  hommes  St  les  femmes  à 
part  (2).  Si  dans  quelques  occafions  il 
eff  permis  aux  femmes  de  fe  joindre  à la 
fête,  les  cara&ere  des  danfes  refie  le  mê- 
me , St  l’on  n’y  voit  aucun  mouvement , 
aucun  gefte  qui  exprime  des  idées  de  vo- 
lupté ou  qui  encourage  la  familiarité  (3). 

L’amour  excefîifdu  jeu,  St  particulière-  ^mour  du 
ment  des  jeux  de  hafard  qui  femble  être  jeu, 
naturel  à tous  les  hommes  qui  ne  font 
pas  accoutumés  aux  occupations  d’une  in- 
du flrie  régulière  , eff  univerfel  chez  les 
Américains.  Les  mêmes  caufes  qui  dans 
la  fociété  civilifée  portent  les  hommes  qui 
ont  de  la  fortune  St  du  loifir  , à recher- 
cher cet  amufement , en  font  les  délices 
des  Sauvages.  Les  premiers  font  difpenfés 
du  travail  ; ceux-ci  n’en  fentent  pas  la  né- 

{ 1 ) Drefcrip . de  la  nouv.  Fr.  Osborne  , collecl • 

1/,  8S3.  Charlevüîx  , hifi  delà  nouv.  Fr.  III,  84. 

[2]  Wafer’s  , accunt  of  Jjlhm.  169.  Lery  , ap. 
ce  Bry  , III , 177.  Loznno  , hijl.  de  P arag.  /,  149, 

Herrera  , decad.  2 , lib.  Vql  , c.  8 , du.  4,  lib > 

X > c.  4.  Voyez  la  Note  LXXXVilî. 

{^)  Barrere  , Fr.  équin,  p.  191, 

Tome  IL  Amér.fupl . 
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ceffïté,  Se  comme  ils  font  également  o U 
fifs , ils  fe  livrent  avec  tranfport  à tout  ce 
qui  peut  émouvoir  8c  agiter  leur  ame. 
Ainfi  les  Américains  , qui  pour  l’ordinaire 
font  fi  indifférens  ; fi  flegmatiques  , fi 
taciturnes  & fi  défintéreffés  Reviennent  , 
des  qu’ils  font  engagés  à une  partie  de 
jeu  , avides , impatiens , bruyans  Sc  d’une 
ardeur  prefque  frénétique.  Ils  jouent  leurs 
foui  1 ures  , leurs  uflenfiies  domefiiques  , 
leurs  vêtemens , leurs  armes;  & lorfque 
tout  eff  perdu  , on  les  voit  Couvent , dans 
1 également  du  defefpoir  ou  de  l’efpéran- 
ce  , n fq uer  d’un  feul  coup  leur  liberté 
peifonnelle , malgré  leur  pafiion  extrême 
four  1 indépendance  ( i Chez  différen- 
tes peuplades  , ces  parties  de  jeux  fe  re- 
nouvellent fou  vent  & deviennent  l’amufe- 
ment  le  plus  intéreffant  dans  toutes  lesoc- 
ca  fions  déférés  publiques.  La  fuperffition  , 
toujours  prête  à tourner  à fon  profit  les 
p allions  qui  ont  plus  d’influence  Sc  d’é- 
nergie , concourt  Couvent  à confirmer  8c 
fortifier  cette  diCpofition  des  Sauvages» 
Leurs  magiciens  Cont  accoutumés  à preC- 
cnre  une  grande  partie  du  jeu , comme 
un  des  moyens  les  plus  efficaces  d’appai- 
fer  leurs  divinités  ou  de  rendre  la  Camé  aux 
malades  (2). 

Des  cauCes  Cemblables  à celles  qui  inf- 

( t)  Charlevoix  , hifi.  de  la  nouv.  Fr.  UIzCi-îiS. 
Laritau  , Il  y 353.  Ribas  , triumf.  13.  Brikell , n i- 

[2]  Charlevoix  , hijl.  de  la  nouv,  Fr,  III  » 2 62» 
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ipirent  aux  Américains  l’amour  du  jeu  , les 
portent  aufli  à l’ivrognerie.  Il  femble  qu’un 
des  premiers  efforts  de  l’induffrie  humaine 
ait  été  de  découvrir  quelque  boiiîon  éni- 
vrante  ; Sc  l’on  n’a  guère  trouvé  de  na- 
tion 3 quelque  groffiere  Sc  dépourvue  d’in- 
vention qu’elle  fût , qui  n’ait  réuffi  dans 
cette  fatale  recherche.  Les  plus  barbares 
des  tribus  américaines  ont  été  allez  mal- 
heureufes  pour  faire  cette  découverte  ; 
celles  mêmes  qui  font  trop  ignorantes 
pour  connoître  le  moyen  de  donner  aux 
liqueurs  par  la  fermentation  une  force  eni- 
vrante, obtiennent  le  même  effet  par  d’au- 
tres moyens.  Les  habitans  des  iffes,  ceux 
de  la  Californie,  8c  du  Nord  de  l’Améri- 
que emploient  pour  cet  objet  la  fumée  dit 
tabac  qu’ils  font  palier  avec  un  certain  inf- 
iniment dans  les  narines , 8c  dont  les  va- 
peurs en  montant  au  cerveau,  y excitent 
tous  les  mouvemens  & les  tranfports  de 
l’ivreffe  (i).  Dans  prefque  toutes  les  au- 
tres parties  du  nouveau  monde , les  Natu- 
rels poffedoient  l’art  d’extraire  une  liqueur 
enivrante  du  maïs  ou  de  la  racine  de  ma- 
nioc, les  mêmes  fubffances  dont  ils  fai- 
foient  du  pain.  L’opération  qu’ils  avoient 
imaginée  pour  cela  reliemble  allez  au  pro- 
cédé ordinaire  des  Braffeurs  ; mais  avec 
cette  différence  qu’au  lieu  de  levure  , ils 


(i)  Oviedo,  hijl . ap,  Ramus  III , 1 1 5 . Venegas 
1 , 68.  Naufrag,  de  Cabeca , de  Faca,cap . 26.  Voy 

la  Note  LXXXIX. 
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y fubftituoient  une  dégoûtante  infufion 
d'une  certaine  quantité  de  maïs  ou  du  ma- 
nioc mâché  par  leurs  femmes.  La  falive 


|i 

t L 


excite  une  fermentation  vigoureufe , 8c  en 
peu  de  jours  la  liqueur  devient  propre  à 
être  bue.  Elle  n’efl  pas  défagréable  au 
goût  , 5c  lorfqu’on  en  boit  une  grande 
quantité  , elle  a le  pouvoir  d’enivrer  (i), 
C effc  la  boilîon  generale  des  Américains  , 
qui  la  defignent  par  difïérens  noms,  Sc  la 
recherchent  avec  une  fureur  qu’il  n’eft  pas 
plus  aile  de  concevoir  que  de  décrire.  Chez 
les  nations  polies  , où  une  fuccefFion  d’oc- 
cupations  5c  d’amufumens  divers  tient  PeC- 
prit  dans  une  activité  continuelle,  le  delîr 
des  liqueurs  fortes  eflmodifié  en  grande  par- 
tie par  le  climat , 8c  il  augmente  ou  diminue 
félon  les  variations  de  la  température. 
Dans  les  pays  chauds  , l’organifation  fen- 
fible  8c  délicate  des  habitans  n’a  pas  be- 
foin  du  flimulant  des  liqueurs  fermentées. 
Dans  les  pays  plus  froids , la  conftitution 
des  Naturels  , plus  robufte  8c  plus  pefan- 
te,  en  a befoin  pour  être  excitée  8c  mife 
en  mouvement.  Mais  parmi  les  Sauvages  , 
le  defïr  de  tout  ce  qui  a la  faculté  d’enivrer 
efc  le  même  dans  toutes  les  pofitions  du 
globe.  Tous  les  habitans  de  l’Amérique, 
loit  qu’ils  habitent  la  zone  torride  ou  les 
régions  temperées  , foit  qu’un  fort  plus 
dur  les  ait  fait  naître  dans  les  climats  plus 
rigoureux  des  deux  extrémités  nord  8c  fud 


[i  J Stadius  , ap.  de  Bry  , 111 , XU. 
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de  ce  continent  , paroiffent  être  égale- 
ment dominés  par  cette  paffion  (1).  Cette 
reffemblance  de  goût  chez  des  peuples  pla- 
cés dans  des  fituations  fi  différentes  , ne 
peut  être  regardée  comme  l’effet  d’un  be- 
foin  phyfique  8c  ne  peut  être  attribuée 
qu’à  l’influence  d’une  caufe  morale.  Lorf- 
que  le  Sauvage  eff  engagé  dans  une  expé- 
dition de  guerre  ou  de  chaffe,  il  fe  trou- 
ve fouvent  dans  des  fituations  critiques  où 
toutes  les  facultés  de  fa  nature  font  obli- 
gées de  s’exercer  par  les  plus  grands  ef- 
forts ; mais  à ces  feenes  intéreffantes  fuc- 
cedent  de  longs  intervalles  de  repos , pen- 
dant lefquels  le  guerrier  ne  voit  rien  d’af- 
fez  important  pour  mériter  fon  attention. 
Il  languit  dans  ce  te  ms  d’indolence.  L’at- 
titude de  fon  corps  eff  un  emblème  de  l’é- 
tat de  fon  ame  : là  accroupi  près  du  feu 
dans  fa  cabane  , ici  étendu  à l’cmbre  de 
quelques  arbres , il  confume  fes  journées 
dans  un  fommeil  prefque  continuel  , ou 
dans  une  inaffion  infipide  8c  ffupide  qui 
n’en  eff  guere  différente.  Comme  les  li- 
queurs fortes  le  tirent  de  cet  état  de  tor- 
peur 3 donnent  un  mouvement  plus  rapide 
a les  efprits  8c  l’animent  encore  plus  for- 
tement que  la  danfe  ou  le  jeu  , il  en  eff 
exceffivement  avide.  Un  Sauvage  qui  n’eff 

(1;  Gumilla  , I,  257.  Lozano,  defer.  dd  çra* 
Çhaco  , 56-10.  Ribas  8.  Uiloa  , I,  249-337.  Mar" 
cmas  , i V , 4 56.  Fernandez  , mijpon.  de  los  Chiquit' 
35*  Barrere  , p,  203,  Blanco  , converf  de  Piritu  > 
t'  31» 
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pas  en  action , efl  un  animal  trifle  St  per*. 
iif  j mais  dès  qu’il  boit  ou  qu’il  a feule- 
ment Pefpérance  de  boire  d’une  liqueur 
enivrante , il  prend  de  la  vivacité  & de 
la  gaieté,  (i)  Quelque  foit  i’occafion  ou 
le  prétexte  qui  raffemble  les  Américains  , 
la  fëance  le  termine  toujours  par  une  dé- 
bauche.Plufieurs  de  leurs  fêtes  n’ont  point 
d’autre  objet,  St  iis  en  voient  arriver  l’é- 
poque avec  des  tranfports  de  joie.  Comme 
ils  ne  font  accoutumés  à contraindre  au- 
cun de  leurs  fentimens , ils  ne  mettent  point 
de  bornes  à celui-ci.  La  fête  dure  fouvcnt 
fans  interruption  pendant  plufieurs  jours» 
& quelque  funeftes  que  puaient  être  les 
fuites  de  leurs  excès  , ils  ne  ceifent  de 
boire  que  lorfqu’il  ne  refie  plus  une  feule 
goutte  de  liqueur.  Ceux  d’entr’eux  qui 
font  les  plus  difiingués , les  guerriers  les 
plus  célébrés  , les  chefs  les  plus  renom- 
més pour  leur  fageffe  , n’ont  pas  plus 
d’empire  fur  eux-mêmes  que  le  dernier 
membre  de  la  communauté.  L’attrait 
irréfillible  d’un  piaifir  préfent  les  aveu- 
gle fur  les  conféquences  , St  ces  hom- 
mes qui  dans  d’autres  filiations , fembient 
doués  d’une  force  d’ame  plus  qu’humaine, 
ne  font  clans  celle-ci  que  de  vils  efclaves 
d’un  appétit  brutal,  inférieurs  aux  enfans 
en  prévoyance  aufîi  bien  qu’en  raifon  (2). 
Lorfque  leurs  pafiions  , qui  font  naturelle? 

(ij  Melendes  , teforos  vcrdad.  III , iCÿ* 

{2)  j IXe  ) 1 j 3 3^* 
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ment  fortes,  font  encore  excitées  St  en- 
flammées par  l’ivreife,  iis  fe  portent  aux 
plus  terribles  excès , St  la  fête  fe  termine 
rarement  fans  des  actes  de  violence  , St 
même  fans  du  fang  répandu  (i). 

Au  milieu  de  cette  débauche  extrava- 
gante , il  y a une  circonftance  qui  mérite 
d’être  remarquée.  Chez  les  nations  améri- 
caines , il  n’efc  pas  permis  aux  femmes  de 
prendre  part  à la  fête  (2).  Leur  occupa- 
tion efl  de  préparer  la  liqueur,  de  la  fer- 
vir  aux  convives , St  d’avoir  foin  de  leurs 
maris  St  de  leurs  parens  lorfqu’ils  commen- 
cent à perdre  la  raifon.  Rien  ne  prouve  plus 
l’état  d’infériorité  des  femmes  St  les  mépris 
avec  lequel  elles  étoient  traitées  dans  le  nou- 
veau monde  que  cet  ufage  de  les  exclure  d’un 
plaifîr  fi  recherché  de  tous  les  Sauvages. 
Lorfqu’  on  découvrit  l’Amérique  feptentrio» 
nale  , les  habitans  ne  connoifloient  encore 
aucune  boiflon  enivrante;  mais  les  Euro- 
péens ayant  trouvé  bientôt  un  intérêt  à 
leur  fournir  des  liqueurs  fpiritueufes , l’i- 
vrognerie eft  devenue  aulîi  univerfelie  par- 
mi eux  que  parmi  les  Américains  des  par- 
ties méridionales  ; leurs  femmes  mêmes 
ont  pris  le  même  goût  , St  s’y  livrent 
avec  au fli  peu  de  décence  St.  de  modéra- 
tion que  les  hommes  (3). 

fij  Lettr.  édif.  Il,  178.  Torquemada  , mon » 
Jnd.  1 , 3 ]]. 

(2)  Voyez  la  Note  CX. 

[j]  Hutchinfon  , hijlt  of  Uaffachufct  Ray . 469, 
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tifages  de  h feroit  trop  long  d’examiner  toutes 

xir  les  lesr  C0lltumes  particulières  qui  ont  excité 
vieillards  rétonnement  des  voyageurs  en  Amérique; 
& tes  ma-  mais  je  11e  puis  en  palier  fous  (ilence  une 

cibles.'  qui  paroît  311111  extraordinaire  qu’aucune 
île  celles  dont  on  a parlé.  Lorfqu’un  Amé- 
ricain devient  vieux  ou  qu’il  foufFre  d’une 
maladie  que  leur  médecine  grofîiere  ne  peut 
guérir  , Tes  enfans  ou  Tes  parens  lui  ôtent 
la  vie  eux-mêmes  pour  être  délivrés  du 
fardeau  de  le  nourrir  St  de  le  foigner. 
Cette  coutume  s’eft  trouvé  établie  chez  les 
tribus  les  plus  fauvagès  dans  toute  l’éten- 
due  du  continent , depuis  la  baie  d’Hudfon 
jufqu’à  la  rivière  de  la  plata  ; & quelqu’op.- 
pofée  qu’elle  paroifïe  à ces  fentimens  de 
tendreiîe  St  d’alieétioii  que  les  hommes 
civilifes  regardent  comme  naturels  à l’ef- 
pece  humaine  , l’homme  femble  y être 
conduit  parla  condition  de  la  viefauvage. 
Les  mêmes  peines  St  les  mêmes  diiiicultés 
pour  fe  procurer  des  fu  b lift  a ne  es  qui  , en 
quelques  cas,  empêchent  les  Sauvages  d’é- 
lever leurs  enfans , les  obligent  à terminer 
la  vie  des  vieillards  St  des  infirmes.  La 
foibleüe  de  ceux-ci  aurait  befoin  des  mêmes 
fecours  que  l’enfance.  Les  uns  St  les  au- 
tres font  également  incapables  de  remplir 
les  fonctions  de  guerriers  ou  de  chaffeurs.  , 
St  de  fupporter  les  peines  ou  d’échapper 
aux  dangers  auxquels  les  fauvagès  font  II 
fouvent  expofés  par  leur  défaut  de  pré- 
Lafitau,  II  iif,  Sagard  > 146. 
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voyance  8c  d’induftrie.  Incapables  defub- 
venir  aux  befoins  ou  de  recourir  la  foi- 
blefle  des  autres  , ce  fijrcroît  d’embarras 
leur  donne  une  impatience  qui  les  porte 
à terminer  une  vie  qu’il  ferait  trop  diffi- 
cile de  conferver.  Cela  n’eft  point  regardé 
comme  un  trait  de  cruauté  , mais  comme 
un  ade  de  pitié.  Un  américain  , accablé 

d’années  ou  d’infirmités  , tentant  qu’il  ne  ! 

peut  plus  compter  fur  les  fecours  de  ceux 

qui  l’environnent.,  fe  place  lui-même  d’uti 

air  content  dans  fou  tombeau  , 8c  c’eft  des 

mains  de  les  enfans  ou  de  fes  plus  proches 

parens  qu’il  reçoit  le  coup  qui  le  délivre 

à jamais  des  miferes  de  la  vie  (1). 

IX.  Après  avoir  confidéré  ics  peuples  idée  gé- 
fauvages  d’Amérique  dans  ces  différens  nérale  1, 1 

points  de  vue,  8c  après  avoir  examiné  leurs  leurcarâ^  H 

mœuis  8c  leurs  ufages  dans  tant  de  fîtua-  tv  < \ 

tions  diverfes  r il  ne  refie  qu’à  nous  for- 
mel une  idée  générale  de  leur  caradere  9 
compare  avec  celui  des  nations  plus  po- 
licées. L’homme  dans  fon  état  primitif  » { 

foitant  pour  ainfi  dire  des  mains  de  la  na- 
tuie,  efl  par-tout  le  même  dans  les  pre- 
miers inftans  de  l’enfance  , foit  parmi  les  , 

Sauvages  les  plus  bruts , foit  dans  la  fo- 
ciéte  la  plus  civilifee  , on,  ne  lui  recon-*» 

noît  aucune  qualité  qui  marque  quelque:  f 

diflindion  ou  quelque  fupériorité.  Il  paraît 
pai-tout  fufceptible  de  la  même  perfedi-. 
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biiité,  St  les  talens  qu’il  peut  acquérir 
par  la  fuite  ; ainfî  que  les  vertus  qu’il 
peut  devenir  capable  d’exercer  , dépen- 
dent entièrement  de  l’état  de  fociété  dans 
lequel  il  le  trouve  placé.  Son  efprit  fe  con- 
* orme  naturellement  à cet  état , St  en  re- 
çoit les  lumières  St  fes  idées.  Ses  facultés 
intellectuelles  font  mifes  en  activité  , en 
proportion  des  befoins  habituels  que  fa 
filiation  lui  lait  éprouver  St  des  occupa- 
tions qu’elle  lui  impofe.  Les  affections  de 
fon  cœur  le  développent  félon  les  rapports 
qui  fe  trouvent  établis  entre  lui  St  les  êtres 
de  fon  efpece.  Ce  n’eff  qu’en  fuivant  ce- 
grand  principe  , que  nous  pourrons  dé- 
couvrir quel  eff  le  caradere  de  l’homme 
dans  les  différens  périodes  de  fes  progrès. 

Si  nous  l’appliquons  à la  vie  fauvage  5c 
que  nous  mefurions  à cette  réglé  les  qua- 
lités de  i’efprit  humain  dans  cet  état  de 
fociété  , nous  trouverons , comme  je  l’ai, 
déjà  obfervé  , que  les  facultés  intelleftu- 
elles  de  l'homme  doivent  être  extrêmement 
limitées  dans  leurs  opérations.  Elles  font- 
renfermées  dans  Tétrode  fphère  de  ce 


■qu’il  regarde  comme  néceffaire  pour  fub- 
venir  à fes  befoins  : tout  ce  qui  ne  s’y 
rapporte  pas  , n’attire  point  fon  atten- 
tion , St  n’eff  point  Tobjet  de  fes  recher- 
ches. Mais  quelques  bornées  que  puiffent 
être  les  connoiffances  d’un  Sauvage  , il 
poffede  parfaitement  la  petite  portion  d’i- 
déçs  qu’ila  acquîtes  ; elles  ne  lui  ont  poim 


DE  L’  A M É R I 0 U E.  227 
été  communiquées  par  une  inftruuùou 
méthodique  ; elles  ne  font  point  pour  lui 
lin  objet  de  curiofité  5c  de  fpéculation  ; 
c’eft  le  réfultat  de  les  propres  obfervations 
& le  fruit  de  fon  expérience  ; elles  font 
analogues  à fa  condition  5c  à les  beloins. 
Tandis  qu’il  efl  engagé  dans  les  occupa- 
tions actives  de  la  guerre  ou  de  la  ch  a de  , 
il  le  trouve  fouvent  dans  des  fîtuations 
difficiles  5c  périlleufes  , dont  il  ne  peut 
fe  tirer  que  par  des  efforts  de  fagacité  ; il 
s’engage  dans  des  démarches  où  chaque 
pas  dépend  de  fa  pénétration  à difeerner 
le  danger  auquel  il  efl  expofé  , 5c  de 
fon  habileté  à trouver  les  moyens  d’y 
échapper. 

Comme  les  talens  des  individus  font  mis 
en  adf i viré  Sc  perfectionnés  par  cet  exer- 
cice répété  de  Pefprit  , ils  déploient  , 
dit-on  , beaucoup  de  fageffe  politique  dans 
la  conduite  des  affaires  de  leurs  petites 
communautés.  Le  confeil  de  vieillards  dé- 
libérant fur  les  intérêts  d’une  bourgade 
américaine  y 5c  décidant  de  la  paix  ou  de 
la  guerre  , a été  comparé  au  fénat  des 
républiques  policées  , 5c  les  procédés  du 
premier  ne  font  pas  conduits  avec  moins; 
d’ordre  5c  de  fagacité  que  ceux  des  der- 
nier». De  grandes  combinai  Tons  politiques; 
font  miles  en  œuvre  pour  pefer  les  diffé- 
rentes mefures  qu’on  propofe  , 5c  pour  eir 
balancer  les  avantages  probables  avec  les, 
ktaoavéiiiens  qui  peuvent  en  réfulter.  Les 
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chefs  qui  afpirent  à obtenir  la  confance 
de  leurs  concitoyens  emploient  beaucoup 
d’adreiïe  &c  d’éloquence  pour  acquérir  la 
prépondérance  dans  ces  affemblées  (i). 
Mais  chez  ces  nations  groflieres  , les  ta- 
lons politiques  ne  peuvent  fe  déployer  que 
dans  un  cercle  fort  étroit.  Par-tout  où  l’i- 
dée de  propriété  particulière  n’eff  pas  en- 
connue  , Sc  qu’il  n’y  a point  de  jurifdi&ion 
criminelle  établie  , il  n’y  a prefque  point 
d’occafion  d’exercer  aucune  fonûion  de 
police  intérieure.  Par-tout  où  il  n’y  a point 
de  commerce  St  où  il  n’y  a que  très-peu 
de  communication  entre  les  différentes 
tribus , où  les  haines  nationales  font  im- 
placables , 8c  les  hoffilités  prefque  conti- 
nuelles, il  ne  peut  y avoir  que  peu  d’ob- 
jets d’intérêt  public  à diieuter  avec  fes  voj- 
fï ns  , 8c  ces  département  qu’on  pourroit 
appeller  des  affaires  étrangères , n’efl  pas 
-allez  compliqué  pour  demander  une  po- 
litique bien  profonde.  Par-tout  où  les  in- 
dividus manquent  de  prévoyance  &c  de  ré- 
flexion , au  point  de  ne  favoir  prendre 
que  rarement  des  précautions  éffcaces  pour 
leur  propre  confection  , on  ne  doit  pas 
s’attendre  à voir  les  délibérations  8c  les 
mefures  publiques  réglées  par  la  confidé- 
ration  de  l’avenir.  Le  génie  des  Sauvages, 
eff  de  fe  conduire  par  les  impreffions  du 
moment.  Ils  font  incapables  de  former  des 

(s)  Qiarlevpix  , hîjl,  de  la  nouvelle  Fr,  III : iCÿi 
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arrangemcns  compliqués  relativement  à 
leur  conduite  future.  Les  aiiemblées  des 
Américains  font  à la  vérité  fi  fréquentes  , 
St  leurs  négociations  fi  longues  St  fi  mul- 
tip'iées  (1),  que  cela  donne  à leurs  procé- 
dés une  apparence  extraordinaire  d’habi- 
leté ; mais  c’elt  moins  dans  la  profon- 
deur de  leurs  vues  qu’il  faut  en  chercher 
la  caufe  , que  dans  la  froideur  de  leur  ca- 
ractère qui  les  rend  très-lents  à prendre 
une  réfolution  (2).  Si  nous  en  exceptons 
la  ligue  célébré  qui  a uni  les  cinq  nations 
du  Canada  en  une  république  fédérative 
dont  on  parlera  en  fon  lieu  , nous  ne  dé- 
couvrirons parmi  les  nations  fauvages  de 
T Amérique  que  peu  de  traces  d’une  habi- 
leté politique  qui  luppofe  un  certain  de- 
gré de  prévoyance  ou  de  la  fupériorité 
d’efprit.  Nous  verrons  leurs  opérations 
publiques  plus  fouvent  dirigées  par  la  fé- 
rocité impëtueufe  de  leurs  jeunes  gens  , 
que  par  l’expérience  8c  la  fageffe  de  leurs 
vieillards. 

En  même  tems  que  la  conduite  de  rhoiru 
me  dans  l’état  fauvage  eft  peu  favorable 
aux  progrès  de  l’efprit  , elle  tend  auffi  à 
quelques  égards  à relferrer  le  cœur  8c  à 
réprimer  l’exercice  délia  fenfibilité.  Le 
fentiment  le  plus  fort  qui  foit  dans  l’amc 
d’un  fauvage  , eft  celui  de  fon  indépen- 
dance. Il  a façrifié  unç  fi  petite  portion 

[1]  Voyez  la  Note  XCf» 

|a]  Çharlevoix  > hijî,  de  U tiçuv,  Fr » III  x zji» 
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de  fa  liberté  naturelle  en  devenant  mem- 
bre d’une  fociété,  qu’il  re/le  prefque  en- 
tièrement maître  de  fes.  avions  (i).  H 
prend  fouvent  Tes  réfolutions  feul  fans  con- 
fultet  pci  forme  , fans  confidérer  aucune 
relation  avec  ceux  qui  l’environnent.  Dans 
plufîeuis  oe  les  démarchés  , il  reffe  auffl 
fépare  du  refte  des  hommes  , que  s’il  n’a- 
^oit  formé  aucune  union  avec  eux.  Com- 
me il  fent  combien  peu  il  dépend  des  au- 
tres , il  les  voit,  avec  une  froide  indiffé- 
rence. La  force  même  de  fon  ame  con- 
tribue a augmenter  cette  infouciance  : ne 
fongant  qu’à  lui-même  en  délibérant  fur 
la  conduite  qu’il  a a tenir  , il  ne  s’embar- 
rahe  guère  des  conféquences  que  relaîi- 
ment  a fon  intérêt.  Il  pourfuit  fa  c arriéré 
& fe  livre  à fes  idées,  fans  rechercher  û ce 
qu’il  fait  efl  agréable  ou  défagréable  aux 
autres  , s’ils  peuvent  en  tirer  quelqu’avan- 
tage  ou  en  recevoir  du  dommage.  Delà 
ces  caprices  indomtabies  des  Sauvages  , 
cette  impatience  de  toute  efpece  de  gêne  9 
cette  incapacité  de  réprimer  ou  de  modé- 
rer leurs  defîrs  , cette  négligence  8c  ce  dé- 
dain avec  lequel  ils  reçoivent  fes  eonfeils  ; 
enfui,  cette  haute  opinion  qu’ils  ont  d’eux- 
mêrnes  , le  mépris  qu’ils  ont  pour  les 
autres.  Chez  eux  forgeui!  de  l’indépeii- 
dance  produit  prefque  les  mêmes  effets  quo- 
la  perfonnalité  dans  un  état  de  .fociété  plus., 

t!l  % truandez  * Mijfion  de  Lqs.  Chiqult  . 
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avancé.  Par  ces  deux  fentimens , l’individu 
rapporte  tout  à lui-même  , St  uniquement 
occupé  de  fatisfaire  les  delirs , fait  de  ce 
feul  objet  la  réglé  de  fa  conduite. 

C’eil  à la  même  caufe  qu’on  peut  im- 
puter la  dureté  de  cœur  St  Pinfenlïbi- 
lité  qu’on  reproche  à tous  les  peuples 
fauvages.  Leurs  âmes  , peu  fufceptibles 
d’affedîons  douces  , délicates  St  tendres  , 


ne  peuvent  être  remuées  que  par  des  im- 
•preffions  fortes  (1).  Leur  union  fociale 
efl  fi  incomplôtte  , que  chaque  individu 
agit  comme  s’il  avoit  confervé  fes  droits 
naturels  dans  toute  leur  intégrité.  Si  on 
lui  accorde  une  faveur  , li  on  lui  rend 
un  fervice,  il  Iss  reçoit  avec  beaucoup  de 
fatisfadion  , parce  qu’il  en  réfulte  un  plai- 
fîr  ou  un  avantage  pour  lui  ; mais  ce  fen- 
timent  ne  va  pas  plus  loin  St  n’excite  en 
lui  aucune  idée  d’obligation,  il  ne  fent 
point  de  reconnoilfan.ee,  St  ne  fonge  point 
à rien  rendre  pour  ce  qu’il  a reçu  (2). 
Parmi  les  performes  même  qui  font  le  plus 
étroitement  unies  , il  ÿ a peu  de  correfpon- 


dance  ni  d’échange  de  ces  lervices  qui  for- 


tifient rattachement.,  attendrirent  le  cœur 
St  adouci  fient  le  commerce  de  la  vie. 
Leurs  idées  exaltées  d’indépendance  don- 
nent à leur  caractère  une  réferve  fombre 
qui  les  répare  les  uns  des  autres.  Les 


[1]  Charlevoix  , hîfi,  U la  ncuy»Vr,  III  , 509. 
[ 2 ] Ov*edo  5 hîjlçïn,  Lib  XJfl,  Vqyu  I*  N.QTS 
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plus  proches  parens  craignent  mutuelle- 
ment  de  le  faire  quelque  demande  , de 
folliciter  quelques  fervices  (i)7  de  crainte 
d avoir  l’air  de  vouloir  impofer  aux  au- 
tres une  charge  ou  gêner  leur  volonté. 

J’ai  déjà  remarqué  l’influence  de  cette 
duieté  de  caractère  fur  la  vie  domeftique, 
relativement  à l’union  du  mari  avec  la 
femme  , de  même  qu’à  celle  des  peres  avec 
les  enrans.  Les  effets  n’en  font  pas  moins 
fenfîbles  dans  1 exercice  de  ces  devoirs  mu- 
tuels d afledtion  qu’exigent  fouvent  la  foi- 
bitlfe  Sc  les  accidens  attaches  à la  nature 
humaine.  Dans  certaines  tribus  lorfqu’un 
Améiicain  efl:  attaqué  d’une  maladie,  il Xe 
'ou  généralement  abandonné  par  tous 
ceux  qui  étoient  autour  de  lui  8c  qui  , 
fans  s embarraiiér  de  fa  guérifon , fuient 
dans  la  plus  grande  conflernation  pour 
éviter  le  danger  fuppoié  de  la  conta- 
giO.i  (2).  Chez  les  nations  même  où  l’on 
n’abandonne  pas  ainfi  les  malades  , la  froi- 
de  indifférence  avec  laquelle  ils  font  foi- 
gnes  ; ne  leur  procure  que  de  foibles  coti- 
folations.  Ils  ne  trouvent  dans  leurs  com- 
pagnons ni  ccs  regards  de  pitié , ni  ces 
douces  exprefflons , ni  ces  fervices  officieux 
qui  pourroient  adoucir  ou  leur  faire  ou- 


[r]  De  la  Potherie  ÎII , ig. 

, Lettres  du  P.  Cataneo  , ap.  Muratori  Chri 
1,109.  Dutertre  , II,  4i0.  Lozano  , io< 
ïferrera , dec.  ^ 4 , lib  VIII,  c,  S , dec,  5 lib.  IV 
Sa  " s dejçrip,  0f,  Patagonia  ,92* 
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blier  leurs  fouffrances  (1).  Leurs  parens 
les  plus  proches  refufent  fouvent  de  fc 
foumettre  à la  plus  petite  incommodité,  ou 
de  fe  priver  de  la  moindre  bagatelle  pour 
les  foulager  ou  leur  être  utiles  (2).  L’a- 
me  d’un  Sauvage  efl  fi  peu  fufccptible  des 
fentimens  qu’inlpirent  aux  hommes  ces  at- 
tentions tendres  qui  adouciffent  l’infortu- 
ne , que  dans  quelques  provinces  de  l’A- 
mcrique  les  Efpagnols  ont  jugé  néceiïaire 
de  fortifier  , par  des  loix  pofîtives , les 
devoirs  communs  de  l’humanité  , & d’o- 
bliger les  maris  & les  femmes , les  peres- 

les  enfans , fous  des  peines  très-graves , 
à prendre  foin  les  uns  des  autres  dans  leurs 
maladies  (3).  La  même  dureté  de  carac- 
tère eft  encore  plus  frappante  dans  la  ma- 
niéré dont  ils  traitent  les  animaux.  Avant 
l’arrivée  des  Européens  , les  Naturels  de 
l’Amérique  fepte-ntrionale  avoient  quelques 
chiens  apprivoifés  qui  les  accornpagnoient 
dans  leurs  chattes  , &c  les  fervoient  avec 
toute  l’ardeur  St  la  fidélité  particulière  à 
cette  efpece.  Mais  au  lieu  de  cet  attache- 
ment que  nos  chafïeurs  lenteur  naturelle- 
ment pour  ces  compagnons  utiles  de  leurs 
plaifirs  , le  chatte ur  américain  recevoir 
avec  dédain  les  fervices  de  fon  chien  , lç 
nourriifoit  rarement,  & ne  le  carefloit  ja* 

[il  Gumilla  , I , .3:9.  Lozano  , ioo* 

[2]  Garcia  , crigen,  40.  Herrera,  dec^lib.  VIII , 

f.  j. 

[}]  CoguUudo  , hifi , de  Vuçatan  , page  3 oqi # 
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mais  (i).  En  d’autres  provinces  où  les  ani- 
maux domeftiques  d’Europe  ont  été  intro- 
duits, les  Américains  ont  appris  à les  faire 
lervir  a leurs  travaux  ; mais  on  a généra- 
lement obfervé  qu’ils  les  traitent  très-du- 
rement (2),  Sc  n’emploient  jamais  que  la- 
violence  oc  la  cruauté  pour  les  domter  ou 
les  gouverner.  Ai nlî  dans  toute  la  conduite 
de  l’homme  fauvage  , foit  à l’égard  des 
humains  les  égaux,  ou  des  animaux  qui  lui 
font  fubordonnés , nous  retrouvons  le  mê- 
me caractère  ; nous  reconnoiiTons  les  opé- 
rations d’une  ame  qui  n’cft  occupée  qu’à 
fe  fatisfaire  , 5c  réglée  que  par  Ion  capri- 
ce , fans  faire  aucune  attention  aux  idées 
5c  aux  intérêts  des  êtres  qui  l’environnent* 
Apres  avoir  fait  voir  combien  la  viefau- 
v?  je  etoit  peu  favorable  au  développement 
des  facultés  intellectuelles  8c  de  la  fenfibr- 
lité  du  cœur  , je  n’aurois  pas  cru  nécef- 
faire  de  m’arrêter  fur  ce  qu’on  en  peut  re- 
garder comme  les  moindres  défauts,  fi  le 
caraCtere  des  nations  , comme  celui  des 
individus  , ne  fe  marquoit  fouvent  plus 
clairement  par  des  circonfhnces  qui  pa- 
foilTent  frivoles  , que  par  celles  qui  font 
plus  importantes.  Le  Sauvage  , accoutu- 
mé à fe  trouver  dans  des  fituations  péril- 
ieufes  5c  embarralTantes  , ne  comptant  que 
furfes  propres  forces  , enveloppé  dansfes 

[1]  Charlevoix  , hijl . de  La  nouv  Fr,  III s 119  . 
537-  f 

[2 J Uiloa^  îiotic»  Américain  , 31  j. 
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propres  penfées  , ne  peut  être  qu’un  ani- 
mal férieux  St  mélancolique.  Il  fait  peu 
d’attention  aux  autres,  St  fes  penfées  par- 
courent un  cercle  fort  étroit.  Delà  cette 
taciturnité  fi  défagréable  pour  les  hom- 
mes accoutumés  à la  libre  communication 
de  la  vie  fociale.  Un  Américain  , lorfqu’il 
n’efi:  pas  obligé  d’agir  , efi:  fouvent  aiïis 
des  jours  entiers  dans  la  même  pofiure 
fans  ouvrir  les  levres  (1).  Lorfqu’ils  le 
réunifient  pour  aller  à la  guerre  ou  à la 
chafie  , ils  marchent  d’ordinaire  fur  une 
ligne  , à quelque  diftance  l’un  de  l’autre, 
St  fans  fe  dire  une  parole.  Ils  obfervent  le 
même  fiience  en  ramant  enfemble  dans  un 
canot  (2).  Ce  n’efi:  que  lorfqu’ils  font 
échauffés  par  les  liqueurs  énivrantes  , ou 
animés  par  le  mouvement  d’une  fête  ou  de 
ladanfe,  qu’on  les  voit  s’égayer  St  con- 
verfer  entr’eux. 

On  peut  expliquer  par  les  mêmes  cali- 
fes la  fin  elfe  avec  laquelle  ils  forment  Sc 
exécutent  leurs  projets.  Des  hommes  qui 
ne  font  pas  accoutumés  à fe  communiquer 
avec  franchife leurs  fentimens  Se  leurs  pen- 
fées, font  naturellement  défians  , ne  fe 
livrent  à perfonne,  St  emploient  une  rufet 
jnfidieufe  pour  venir  à bout  de  leurs  def- 
feins.  Dans  la  fociété  civilifée , les  hom- 
mes qui  par  leur  fitimrion  n’ont  que  très- 

fi]  Voyage  de  Bouguer  i 102. 

£1]  Cherlevoix  a hifi%  de  U nouv . FrançxIIÎ3  340» 


If  j 


. 


; h 

If  ïf- 


! > 


- ■/ 

,* 


,1 

I 

;]  r 


n 


236  Histoire 

peu  d’objets  011  leurs  delirs  fe  portent  J 
mais  dont  leur  efprit  eft  fans  ceffie  occupé" 
font  les  plus  remarquables  par  l’habitude 
de  l’artifice  8c  de  la  rufe  dans  la  conduite 
de  leuis  petits  projets.  Ces  circonftances 
doivent  agir  encore  plus  puiffamment  fur 
es  Sauvages  , dont  les  vues  font  égale- 
ment bornées  , 8c  qui  fuivent  leur  objet 
av-ec  la  même  attention  & la  même  perfé- 

verance  ; aiifà  s’accoutument-ils  par  degrés 

a porter , dans  toutes  leurs  adions  , une 
fubtilité  dont  il  faut  fe  défier  ; &'  cette 
difpofition  fe  fortifie  par  les  habitudes 
qu  ils  contradent  dans  les  deux  occupa- 
tions les  plus  intérelTantes  de  leur  vie.  La 
gueiie  eft  chez  eux  un  fîftême  de  rufe  , 
ou  ils  p î e f e 1 e n t le  ftratageme  à la  force 
ouverte,  & où  leur  imagination  eft  con- 
tinuellement , occupée  a îronverles  moyens 
d enveloppai  ou  de  un  prendre  leurs  enne- 
mis. Comme  chaflèurs , leurs  confiants 
objets  eft  de  tendre  des  piégés  au  gibier 
qu’ils  veulent  détruire.  Auffi  l’artifice  5c 
Ja  fineile  ont  été  généralement  regardés 
comme  formant  le  caradere  diftindif  de 
tous  les  Sauvages.  Ceux  des  tribus  les  plus 
groflïeres  de  l’Amérique  font  diftingués 
par  leur  adrefle  & leur  duplicité.  Ils  met- 
tent un  fecret  impénétrable  dans  la  com- 
binaiion  de  leurs  plans  5 ils  les  fuivent 
avec  une  patience  5c  une  confiance  à toute 
epreuve  , 5c  il  n'y  a aucun  raffinement  de 
diffimulation  qu’ils  ne  puiffient  employer 
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pour  en  affurer  le  fuccés.  Lés  Naturels 
du  Pérou  étoient  occupés  depuis  plus  de 
trente  ans  à concerter  le  plan  de  leur  fou- 
iévement  fous  la  vice  royauté  du  marquis 
de  Villa-Garcia  ; mais  quoique  ce  projet 
eût  été  communiqué  à un  grand  nombre 
d’indiens  de  tous  les  ordres , il  n’en  avoit 
pas  tranfpiré  la  moindre  indication  pen- 
dant ce  long  efpace  de  tems  ; pcrfonne 
n’avoit  trahi  fon  fecret  ; aucun  regard  in- 
difcret,  aucune  parole  imprudente  n’avoit 
fait  naître  le  moindre  foupçon  fur  le  plan 
qui  fe  tramoit  (1).  Cet  efprit  de  dilîimu- 
lation  8c  de  fineflé  n’eft  pas  moins  remar- 
quable dans  les  individus  que  dans  les  na- 
tions. Quand  ils  veulent  tromper  , ils  fe 
déguifent  avec  tant  d’artifice  , qu’il  eft 
impoiîible  de  pénétrer  leurs  intentions  , 
ni  de  démêler  leurs  deffeins  (2). 

S’il  y a des  défauts  8c  des  vices  parti-" 
culiers  à la  vie  fauvage  ; il  y a aufli  des 
vertus  qu’elle  fait  naître  , 8c  de  bonnes 
qualités  dont  elle  favorife  l’exercice  8c  le 
développement.  Les  liens  de  la  fociété 
font  fi  peu  gênans  pour  les  membres  des 
tribus  les  plus  fauvages  de  l’Amérique  , 
qu’à  peine  éprouvent-ils  quelque  contrain- 
te. Delà  cet  efprit  d’independance  qui  fait 
l’orgueil  d’un  Sauvage  , 8c  qu’il  regarde 
comme  le  droit  inaliénable  de  l’homme. 
Incapable  de  fe  foumettre  à aucun  frein  y 

CO  Voyage  d'Ulloa  , II,  309- 

[2]  Gumilla  , 1 , 162*  Chailevoix  , 11/  > 109* 
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& craignant  de  reconnoître  un  fupérieür  * 
fon  ame  , quoique  bornée  'dans  l’exercice 
de  Tes  facultés  5c  égarée  par  l’erreur  fur 
plufieurs  points  , acquiert  , par  le  fenti- 
ment  de  fa  propre  liberté  , une  élévation 
qui  donne  à l’homme,  en  beaucoup  d’oc- 
cafions  , une  torce  , une  p erlevérance  5c 
une  dignité  étonnantes. 

Si  l’indépendance  entretient  cet  efprit 
de  fierté  chez  les  Sauvages  , les  guerres 
perpétuelles  dans  lefquelles  ils  font  enga- 
gés le  mettent  en  activité.  Ils  ne  connoif- 
lent  point  ces  longs  intervalles  de  tran- 
quillité , fréquens  dans  les  états  civilifées. 
Leurs  haines  , comme  je  l’ai  déjà  obfervé  , 
font  implacables  5 c éternelles*  Ils  ne  laident 
pas  languir  dans  l’inaftion  la  valeur  de 
leurs  jeunes  gens  , 5c  ils  ont  toujours  la 
hache  à la  main  , ou  pour  attaquer  , ou 
pour  fe  défendre.  Même  dans  leurs  expé- 
ditions de  chaffe  ils  font  obligés  de  fe  te- 
nir en  garde  contre  les  furprifes  des  na- 
tions ennemies  dont  iis  font  environnés* 
Accoutumés  à des  alarmes  continuelles  , 
ils  fe  familiarifent  avec  le  danger  , 5c  le 
courage  devient  parmi  eux  une  vertu  ha* 
bituclle,  résultant  naturellement  de  leur 
ntuation,  5c  fortifiée  par  un  exercice  conf* 
tant.  La  maniéré  de  déployer  le  courage, 
peut  n’être  pas  chez  des  peuples  bruts  5c 
peu  nombreux  la  même  que  dans  les  étars 
puiflans  5i  civilifés.  Le  fyflêmc  de  guerre 
&c  les  idées  de  valeur  peuvent  fe  former 
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fur  différens  principes  -,  mais  l’homme  ne 
fe  montre  dans  aucune  fituation  plus  lu- 
périeur  au  fentiment  du  danger  8c  à la 
crainte  de  la  mort  , que  dans  l’état  de 
fociété  le  plus  (impie  8c  le  moins  cultivé. 

Une  autre  vertu  qui  diftingue  les  Sau- 
vages , c’eft  leur  attachement  à la  commu- 
nauté dont  ils  font  membres.  La  nature 
de  leur  union  politique  pourroit  faire 
croire  que  ce  lien  doit  eue  extrêmement 
foible  ; mais  il  y a des  circonftanccs  qui 
rendent  très-puilfante  l’influence  de  cette 
forme  d’aflociation,  toute  imparfaite  qu’el- 
le eit.  Les  tribus  américaines  ne  font  pas 
très-peuplées  : armées  les  unes  contre  les 
autres  , ou  pour  fatisfaire  d’anciennes  ini- 
mitiés , ou  pour  venger  des  injures  ré- 
centes, leurs  intérêts  8c  leurs  opérations 
ne  font  ni  nombreux  ni  compliqués.  Ce 
font-là  des  objets  que  Pefprit  brut  d’un 
Sauvage  peut  comprendre  aifément  , 8c 
fon  cœur  eft  capable  de  former  des  atta- 
chements fi  peu  étendus.  Il  adhère  avec 
chaleur  à des  mefures  publiques  , diêtées 
par  des  pallions  femblables  à celles  qui  rè- 
glent fa  conduite.  Delà  cette  ardeur  avec 
laquelle  les  individus  s’engagent  dans  les 
entreprifes  les  plus  périileufes,  lorfque  la 
communauté  les  juge  néceffaires.  Delà 
cette  haine  féroce  8c  profonde  qu’ils 
vouent  aux  ennemis  publics  ; delà  ce  zèle 
pour  l’honneur  de  leurs  tributs , cet  amour 
de  leur  patrie , qui  les  porte  à braver  le 
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danger  pour  la  faire  triompher  , St  à Sup- 
porter, fans  la  moindre  plainte  , les  tour- 
nons les  plus  cruels  pour  ne  pas  la  désho- 
norer. 

Ainfi  dans  toutes  les  fituations  , même 
les  plus  défavorables  où  des  êtres  humains 
pu i lient  être  places  , il  y a des  vertus  qui 
appartiennent  particuliérement  à chaque 
état , désaffections  qu’il  développe  , 8c  un 
genre  de  bonheur  qu’il  procure.  La  nature 
bienfait  an  te  fait  plier  l’efprit  de  l’homme 
à fa  condition  -,  8c  fes  idées  8c  fes  defirs 
ne  s’étendent  pas  au-delà  de  la  forme  de 
Société  à laquelle  il  eff  accoutumé.  Les 
objets  de  contemplation  ou  de  jouiffance 
que  fa  fituation  lui  préfente,  remplirent 
8c  fatisfont  fon  ame , 8c  il  auroit  de  la 
peine  à concevoir  qu’un  autre  genre  de  vie 
pût  être  heureux  ou  même  tolérable.  Le 
Tartarc  accoutumé  à erref  fur  de  vafles 
plaines  8c  à fubfiffer  du  produit  de  fes 
troupeaux , croit  invoquer  la  plus  grande 
des  malédi&ions  fur  la  tête  de  fon  enne- 
mi , en  lui  fouhaitant  d’être  condamné  à 
réfider  conftamment  dans  le  même  lieu  , 
8c  à fe  nourrir  de  l’extrémité  d’une  plante. 
Les  Sauvages  d’Amérique  , attachés  aux 
objets  qui  les  intéreffent  , 8c  fatisfaits  de 
leur  fort  , ne  peuvent  comprendre  ni  l’in- 
tention ni  l’utilité  des  différentes  commo- 
dités qui  dans  les  fociétés  policées  font 
devenues  effcntielles  aux  douceurs  de  la 
vie.  Loin  de  fe  plaindre  de  leur  condition, 
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ou  de  voir  avec  des  yeux  d’admiration  St 
d’envie  celle  des  hommes  plus  civilités  , 
ils  fe  regardent  comme  les  modèles  de  la 
perfection  , comme  les  êtres  qui  ont  le 
plus  de  droits  8c  de  moyens  pour  jouir 
du  véritable  bonheur.  Accoutumés  à ne 
contraindre  jamais  leurs  volontés  ni  leurs 
actions , ils  voient  avec  étonnement  l’i- 
négalité de  rang  8c  la  fubordination  éta- 
blie dans  la  vie  policée , 8c  confiderent 
la  fujétion  volontaire  d’un  homme  à un 
autre  , comme  une  renonciation  aufli  avi- 
liflante  qu’inexplicable  de  la  première  pré- 
rogative de  l’humanité.  Deflitués  de  pré- 
voyance , exempts  de  foins  , 8c  contens 
de  cet  état  d’indolente  fécurité  , ils  ne 
peuvent  point  concevoir  ces  précautions 
inquiétés  , cette  adivité  continuelle,  ces 
difpofitions  compliquées  auxquelles  les  Eu- 
ropéens ont  recours  pour  prévenir  des 
maux  éloignés  ou  fubvenir  à des  befoins 
futurs , 8c  fe  récrient  contre  cette  étrange 
folie  de  multiplier  ainfi  gratuitement  les 
peines  8c  les  travaux  de  la  vie  (1).  La  pré- 
férence qu'ils  donnent  à leurs  mœurs  fe 
remarque  dans  toutes  les  occafions.  Les 
noms  même  par  lefquels  les  différentes 
nations  de  l’Amérique  veulent  être  ditfin- 
guées,  ont,  leur  principe  dans  cette  idée 
de  leur  prééminence.  La  dénomination 
que  les  Iroquois  fe  donnent  à eux-mê- 

[2U  Charîevoix , hijl , de  la  nouv*  Fr*  ?o S*  La^ 
jhontan  , Il  , 97. 
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mes,  eft  celle  de  premiers  des  hommes  (i^- 
Le  mot  de  Caraïbe , quieftle  nom  primitif 
des  feroces  habitans  des  ifles  du  vent  , fi- 
gnifie  peuple  guerrier  (2).  Les  Cherakis , 
pleins  du  fentiment  de  leur  fupériorité  , 
•appellent  les  Européens  des  riens  ou  la  ra- 
ce maudite  , Se  fe  donnent  le  nom  de  peu- 
ple chéri  (3).  Le  même  principe  a formé 
les  idées  que  les  autres  Américains  fe  fai— 
foient  des  Européens  ; car  quoiqu’ils  pa- 
ru lient  d’abord  fort  étonnés  des  arts  5c 
iort  effrayés  de  la  puiffance  de  ces  étran- 
gers , ils  perdirent  bientôt  de  l’eftime 
qu’ils  avoient  conçue  pour  des  hommes 
aont  ils  virent  enfnite  que  la  maniéré  de 
vivre  étoit  fi  différente  de  la  leur.  Ils  les 
appellerent  V écume  de  la  mer , des  hommes 
fans  pere  ni  fans  mere . Ils  fuppoferent  qu’ils 
n’avoient  point  de  pays  à eux,  puifqu’ils 
venoient  envahir  celui  des  autres  (4),  ou 
que,  ne  trouvant  pas  de  quoi  fubfîfter  chez 
eux,  ils  étoient  obligés  d’errer  fur  l’océan 
pour  aller  dépouiller  ceux  qui  poiïedoient 
les  biens  qui  leur  manquaient. 


Des  hommes  fi  contens  de  leur  état  font 
bien  loin  d’être  difpofés  à quitter  leurs  ha- 
bitudes 5c  à adopter  celles  de  la  vie  civi- 
lifee.  Le  paffage  efi:  trop  violent  pour  être 
franchi  brufquement.  On  a tenté  de  fevrer 


(1  ) Coldsn  , / , 

(2,)  Rochefort  , hijloire  des  Antilles  , 4r$* 
£3]  Adair,  hiji . of  Amer.  Iniians , page  32. 
DJ  Banzon,  hiji . novi  orbis  , lib . Ill  , c 
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pour  Uinfî  dire  un  Sauvage  de  fon  genre 
de  vie  , 8c  de  le  familiarifer  avec  les  com- 
modités 8c  les  agrémensde  la  vie  faciale  ;ori 
Ta  mis  à portée  de  jouir  des  plaifirs  8c  des 
didindions  qui  font  les  principaux  objets 
de  nos  defirs.  Mais  on  l’a  vu  bientôt  s’en- 
nuyer 8c  languir  fous  la  contrainte  des 
loix  Si  des  formes,  faifir  la  première  oc- 
casion de  s’en  débarraffier  , 8c  retourner 
avec  tranfport,  dans  la  forêt  ou  le  défert 
°n  il  pouvoir  jouir  d’une  entière  indépen- 
dance (1). 

J’ai  enfin  terminé  cette  efquiffe  difficile 
du  caradere  Sc  des  mœurs  des  peuples 
groffiers  difperfés  fur  le  vafle  continent 
de  l’Amérique,  Je  n’ai  point  prétendu  éga- 
ler, ni  pour  la  hardi effie  du  deffiein  ni  pour 
l’éclat  8c  la  beauté  du  coloris,  les  grands 
maîtres  qui  ont  compofé  8c  embelli  le  ta- 
bleau de  la  vie  fativage.  Je  fuis  content  de 
l’humble  mérite  d’avoir  perfidé  avec  une 
patience  laborieufe  à confidérer  mon  fujet 
fous  un  grand  nombre  de  faces  diverfes , 
8c  à recueillir  , d’après  les  obfervateurs 
les  plus  exads , les  traits  détachés  8c  fou- 
vent  très -déliés  qui  pouvoient  me  mettre 
en  état  de  faire  un  portrait  reflcmblant  à 
l’original. 

Avant  que  d’achever  cette  partie  de  mon' 
ouvrage , il  ed  important  de  faire  encore 
une  obfervation  qui  fervira  à juftifier  les 
conféquences  que  j’ai  tirées  , ou  à préve- 

[ij  Charlevoix  , hijloire  de  la  nouv.  Fr>  III , 332» 
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nir  les  méprifes  où  pourroient  tomber  ceux 
qui  voudroient  les  examiner.  Pour  par- 
venir à connoître  les  habitans  d’une  con- 
trée au lli  vafie  que  l’Amérique  , il  faut 
faire  une  grande  attention  à la  diverfité 
des  climats  fous  lefquels  ils  font  placés. 
J’ai  fait  voir  l’influence  de  cette  caufe, 
relativement  à pîufieurs  circonfiances  im- 
portantes qui  ont  été  l’objet  de  mes  re- 
cherches ; mais  je  n’en  ai  pas  examiné  tous 
les  effets  , 8c  il  ne  faut  pas  négliger  ce 
principe  dans  les  cas  particuliers  où  je 
n’en  ai  pas  fait  mention.  Les  provinces 
d’Amérique  ont  des  températures  fi  diffé- 
rentes , que  cette  variété  feule  fuffit  pour 
établir  une  difiinffion  fenfible  entre  leurs 
habitans.  Dans  quelque  partie  du  globe 
que  l’homme  êxifie  , le  climat  exerce 
une  influence  irréfifiible  fur  fon  état  5c  fou 
cara&ere.  Dans  les  pays  qui  approchent 
davantage  des  extrêmes  de  la  chaleur  ou 
du  froid  , cette  influence  efi  fi  fenfible 
qu’elle  frappe  tous  les  yeux.  Soit  que  nous 
confidérions  l’homme  fimplement  comme 
un  animal  , ou  comme  un  être  doué  de 
facultés  intellectuelles  qui  le  rendent  pro- 
pre à agir  & à méditer  , nous  trouverons 
que  c’eft  dans  les  régions  tempérées  de  la 
îerre  qu’il  a confiamment  acquis  la  plus 
grande  perfection  dont  fa  nature  loir  fuf- 
ceptible  ; c’efi-là  que  fa  confiitution  efi: 
plus  vigoureufe  , fa  forme  plus  belle,  fes 
organes  plus  délicats.  C’efi  là  aufli  qu’il 
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poffede  une  intelligence  pins  étendue,  une 
imagination  plus  féconde  , un  courage  plus 
entreprenant , St  une  fenfibiüté  d’ame  qui 
donne  nailfance  à des  pallions  non-feule- 
ment ardentes  , mais  durables.  C’cll  dans 
cette  fituation  favorable  qu’on  l’a  vu  dé- 
ployer les  plus  grands  efforts  de  fon  génie 
dans  la  littérature  , dans  la  politique  , 
dans  le  commerce  , dans  la  guerre  , St 
dans  tous  les  arts  qui  embelliffent  St  per- 
fectionnent la  vie  (1). 

Cette  puiffance  du  climat  fe  fait  fentir 
plus  fortement  chez  ies  nations  fa uvages , 
St  produit  de  plus  grands  effets  que  dans 
les  fociétés  policées.  Les  taîens  des  hom- 
mes civilifés  s’exercent  continuellement  à 
rendre  Ifuv  condition  plus  douce  ; par 
leurs  inventions  St  leur  induffrie  , ils 
viennent  à bout  de  remédier  en  grande 
partie  aux  défauts  St  aux  inconvénients 
de  toutes  les  températures.  Mais  le  Sau- 
vage , dénué  de  prévoyance  , eft  affeCté 
par  toutes  les  circonffances  propres  aux 
lieux  où  il  vit  } il  ne  prend  aucune  pré- 
caution pour  améliorer  fa  fituation  : fem- 
blabîe  à une  plante  ou  à un  animal , il  cft 
modifié  par  le  climat  fous  lequel  il  q(ï  né  , 
St  en  éprouve  l’influence  dans  toute  fa 
force. 

En  parcourant  les  nations  fauvages  de 
l’Amérique  , la  diftin&ion  naturelle  entre 

' r l . •_  • ' t 

[1]  Fergufo n'sejfai  on  the  hijl,  of  civil  fociety  j 
fart,  111 . ç % 1 , 
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ies  habitants  des  régions  tempérées 
ceux  de  la  zone-torride  eft  très-remar- 
quable.  On  peut  en  conféquence  les  di- 
vifer  en  deux  grandes  dattes.  L’une  corn- 
picnd  tous  les  habitants  de  l’Amérique  fep- 
tentrionale  depuis  la  rivière  Saint-Laurent 
jufqu’au  golfe  du  Mexique,  avec  les  ha- 
bitants du  Chili  St  quelques  petites  tribus 
placées  à 1 extrémité  du  continent  méri- 
dional. On  rangera  dans. l’autre  datte  tous, 
Ls  habitants  des  if]  es  5 1 ceux  des  différen- 
tes provinces  qui  s’étendent  depuis  l’Iflh.- 
me  Ci e Darien  jufques  vers  les  limites  mé- 
1 idionales  du  Brefïl  , le  long  du  coté 
oriental  des  Andes.  Dans  la  première  clalfe 
l’efpece  humaine  le  montre  manifefrement 
plus  parfaite.  Les  naturels  3'  font  plus  ra- 
buftes  , plus  a fl  ifs  , plus  intelligens 
plus  courageux.  Ils  poiTedent  au  plus  haut 
'degré  cette  force  dame  & cet  amour 
de  l’indépendance  que  j’ai  préfentés  com- 
me les  principales  vertus  de  l’homme  dans 


l’état  fauvage.  Ils  ont  défendu  leur  liberté 
avec  beaucoup  de  courage  &.  de  perfévé- 
rance  contre  les  Européens  , qui  ont  fub- 
jugué  avec  la  plus  grande  facilité  les  au- 
tres nations  de  l’Amérique.  Les  Naturels 
de  la  zone  tempérée  font  les  feuls  peuples 
du  nouveau  monde  qui  doivent  leur  liberté 
à leur  propre  valeur.  Les  habitants  de  l’A- 
mérique feptentrionale  , quoiqu’environ- 
nés  depuis  long-tems  par  trois  puittances 
fordimabks  de  l’Europe  , çonieryent  eu- 
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core  une  partie  de  leurs  anciennes  pofiei- 
fions  5 8c  continuent  d’exifter  comme  na- 
tions indépendantes.  Quoique  le  Chili  ait 
été  envahi  de  bonne  heure  par  les  Efpa- 
gnols , les  habitants  font  toujours  en  guerre 
avec  leurs  vainqueurs , & ont  Tu  * par  une 
léfiüance  vigoureufe,  arrêter  les  progrès 
de  leurs  ufurpations.  Dans  les  pays  plus 
chauds  , les  hommes  étant  d’une  conf- 
titution  plus  foible,  ont  aufïi  moins  de 
vigueur  dans  l’efprit  ; leur  cara&ere  efl 
doux,  mais  timide,  6c  ils  s’abandonnent 
davantage  au  goût  de  l’indolence  &c  dit 
plaifîr.  C’eft  en  conféquence  dans  la  zone 
torride  que  les  Européens  ont  établi  plus 
complètement  leur  empire  fur  l’Amérique; 
les  plus  belles  8c  les  plus  fertiles  provinces 
y font  foumifes  à leur  joug  ; &cfi  plufîeurs 
tribus  y jouiffent  encore  de  l’indépendan- 
ce , c’eil  parce  qu’elles  11’ont  jamais  été 
attaquées  que  par  un  ennemi  ralfafié  de 
conquêtes  8c  déjà  en  poffeflion  de  territoi- 
res plus  étendus  qu’il  n’en  pouvoit  occu- 
per , ou  bien , que  ,,  placées  dans  des  can- 
tons éloignés  Sc  inacceffibles  , leur  fitua-. 
tion  les  a préfervées  de  la  fervitude. 

Quelque  frappante  que  puifle  paroître 
cette  didinüion  entre  les  habitants  des  di- 
verfes  régions  d’Amérique  , elle  n’ed  ce- 
pendant pas  tiniverlelie.  La  difpofition  8c; 
Je  caractère  des  individus  , ainfi  que  des 
nations , font , comme  je  l’ai  obfervé,  plus 
puiffamment  affeftds  par  les  caufes  mora- 
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les  & politiques,  que  par  l’influence  du 
climat.  Par  un  effet  de  ce  principe,  il  y a,  . 
en  différentes  parties  de  la  zone-torride  ’ 
quelques  tribus  qui pour  le  courage  , 
la  fierté  & l’amour  de  l’indépendance , n’é- 
toient  guère  inférieures  aux  Naturels  des 
climats  plus  tempérés.  Nous  connoiffons 
trop  peu  l’hiftoire  de  ces  peuples  pour  être 
en  état  d’indiquer  les  circonftances  parti- 
culières auxquelles  ils  doivent  cette  préé- 
minence tcmarquable.  Le  fait  n’en  eft  pas 
moins  ceitain.  Colomb  fut  informé  à fort 
premier  voyage  que  plufreurs  des  ifles 
croient  habitées  par  les  Caraïbes , hommes 
féroces  , fort  différens  de  leurs  foibles 
timides  voifins.  Dans  la  fécondé  expédi- 
tion au  nouveau  monde  , il  eut  occafîon 
de  vérifier  la  juif  elfe  de  cet  avis  , & fut 
lui-meme  témoin  de  la  valeur  intrépide 
de  ces  peuples  (1).  Ils  ont  confervé  in- 
variablement le  même  cara&ere  dans  rou- 
tes les  querelles  poftérieures  qu’ils  ont  eues 
avec  les  Européens  (2)  • & même  de  notpe 
îems  nous  leur  avons  vu  faire  une  vigou- 
reufe  réüftance  pour  défendre  le  dernier 
territoire  que  la  rapacité  de  leurs  oppref- 
feurs  eut  laide  en  leur  p ode  dion  (3).  if 
s eft  trouve  au  Bréfil  quelques  nations  qui 
n’ont  pas  montré  moins  de  vigueur  d’a- 
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[1]  Vie  de  Colomb  , c.  47-48.  Voyez 
XCIII.  7 

fz)  Rochefort  , hifîoire  des  Antilles  , 
13]  Y oyez  la  Note  XCiY. 
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me  Sc  de  bravoure  à la  guerre  (i).  Les  ha- 
bitans  de  l’Ifthme  de  Darien  n’ont  pas 
craint  de  mefurer  leurs  armes  avec  les  Elpa- 
gnols , Se  ont  plus  d’une  fois  repouffé  ces 
formidables  conquérans  (2).  On  pourroit  ci- 
ter d’autres  faits.  Quelque  puiffante  Sc  queK 
qu’étendue  que  puiffe  paroître  l'influence 
d’1111  principe  particulier , ce  n’eft  pas  par 
une  feule  caufe  qu’il  fera  poffible  d’expli- 
quer le  caractère  St  les  actions  des  peu- 
ples. La  loi  même  du  climat,  plus  univer- 
felle  peut-être  dans  fon  aftion  qu’aucune 
de  celles  qui  affectent  l’efpece  humaine  , 
ne  peut  nous  fervir  à juger  la  conduite  de 
l’homme , qu’au  moyen  d’un  grand  nombre 
d’exceptions. 

" 1 

[1]  Lery,  ap.  de  Bry  , III , 207. 

[2]  Herrera  , dec*  J , lib.  X , c.  1 5.  decî  2ipaJJïmaii 
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1 5 1 8.  ^IJALVA  étant  retourné  à 

Prépara-  Sta  G >;|M  Cuba  j trouva  prefqu’achevés. 
tifs  de  ^ jjj^  # ff  les  préparatifs  de  rarmement 
Velafquès  deftiné  à la  conquête  du  riche 

expédié6  pa^s  ^U,il  avoit  découvert.  L’avidité  Sc 
tion  dans  l’ambition  avoient  également  pouffé  Ve- 
la  nouvel-  lafques  à les  hâter  \ 8<  l’efpérance  de  fa- 

are^^*  tIs^a*re  ces  deux  paffions  , l’avoit  déter- 
miné a prendre  fur  fa  fortune  des  femmes 
confidérables  pour  les  avances  de  l’entre- 
treprife.  Il  s’é toit  fervi  en  même  tems  du 
crédit  que  luidonnoit  fa  place  pour  enga- 
gager  les  Colons  les  plus  confidérables  à 
embraffer  le  fervice  militaire  (i).  Comjntf 
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la  nation  Efpagnole  , à ccttc  époque , étoit 
pafiionnée  pour  les  entreprifes  de  coura- 
ge , on  trouva  bientôt  un  grand  nom- 
bre de  foidats  brûlans  defe  fi-gnaler  ; mais 
il  n’étoit  pas  aufîi  aifé  de  trouver  un  chef 
pour  une  entreprife  de  cette  importance  -, 
tk  le  cara&ere  du  gouverneur  à qui  il  ap- 
partenait de  nommer  ce  chef,  rendoit  en- 
core le  choix  beaucoup  plus  difficile'. 
Quoique  Velafquès  eût  une  ambition  ex- 
ceffive  , Sc  qu’il  ne  fût  pas  deftitué  de' 
taîens  pour  gouverner  , il  n’avoit  ni  le 
courage  , ni  la  vigueur  , ni  l’a&ivité  d’ef- 
prit  né-ceiTaires  pour  exécuter  lui-même 
l’expédition  qu’il  préparoit.  Arrêté  par  cet 
obitacle , il  forma  le  projet  chimérique- 
non-feulement  de  faire  cette  grande  con- 
quête pour  ainii  - dire  par  un  député  , mais, 
defe  conferver  la  gloire  d’un  exploit  qu’uni 
autre  aiiroit  achevé  par  fes  ordres.  C’é- 
toit  fe  propofer  deux  objets  impoffibles  k 
concilier.  Il  vouloir  un  commandant  d’un 
courage  intrépide  Sc  d’un  grand  talent  ? 
parce  qu’il  favoit  bien  que  fans  ces  quali- 
tés il  n’y  avoir  point  de  fuccès  à efpérer 
en  même  tems  , par  la  jaloiffie  naturclla- 
aux  petits  efprits  , il  le  vouloir  allez  do- 
cile Sc  allez  compîaifant  pour  demeurer 
fournis  à toutes  fes  volontés.  Mais  quand! 
il  vint  à chercher  parmi  les  officiers  k 
qui  ou  pouvoir  confier  le  commandement  % 
un  homme  qui  réunît  ces  qualités  , M re<-- 
connut  bientôt;  qjfil!  droit  impoffible.  d& 
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’2gjri"'"';  les  trouver  dans  un  même  caraftere.  Tous: 

* 5 1 ceux  qui  fc  diftinguoient  par  Je  courage' 
& les  talens  , avoient  trop  de  hauteur 
poui  confentir  a n’etre  entre  fes  mains 
que  des  inftrnmens  pafîits  $ Sc  ceux  qui- 
paroiJToient  plus  doux  &c  plus  dociles  * 
manquoient  des  autres  qualités  nécefTaires. 
pour  conduire  une  fi  grande  entreprife. 
Ces  confiderations  augmentoient  fes  in-, 
quiétudes  & fes  craintes.  Il  délibéroit  en- 
core , &c  n’ofoit  fixer  fon  choix  , lorf- 
qu’Amador  de  Lares,  tréforier  du  Roi  à- 
Cuba  , André  Duero  fon  fecrétaire  , les, 
deux  perfonnes  en  qui  il  avoit  le  plus  de 
confiance  , furent  encouragés  par  fon  ir- 
réfolution  même  à lui  propofer  un  fujet 
auquel  on  n’avoit  pas  encore  penfé  ; ils, 
appuyèrent  leur  recommandation  avec  tant 
d’adrelie  &c  de  fuite,  que  maîheureufe- 
fement  pour  Velafqués,  & fort  heureufe-. 
ment  pour  leur  patrie  , ils  parvinrent  à le- 
déterminer  (1). 

f Ilchoifit  L’homme  qu’ils  lui  propoferent  , étoit 
C^ejSa  Fernand  Cortès.  Il  étoit  né  en  1485  , à: 
comman-  Medellin  , petite  ville  d’Eftramadure  , d’u- 
der.  ne  famille  noble  , mais  peu  riche.  Il  avoit 
été  deftiné  d’abord  à l’étude  des  loix 
carrière  qu’on  croyoit  propre  à le  conduis 
re  à la  fortune  ; & il  fut  envoyé  à Sala- 
manque , où  il  prit  quelque  teinture  de 
lavoir.  Mais  il  fe  dégoûta  bientôt  de  la 

fl]  B.  Diaz.  chap.  ïç>.  Cornera  , Chront  chap,  %* 
fixera,  dçcftd,  lib,  lll > cap.  ^ 
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vie  académique  , qui  ne  convenoit  pas  à I 

fon  génie  ardent  5c  inquiet,  5c  Te  retira  î$î^* 
à Medeilin,  où  il  s’adonna  tout  entier  à la 
chaiTe  5c  aux  exercices  militaires.  Il  Te 
montra  fi  impétueux,  fi  diilipé , fi  empor- 
té , que  , pour  fatisfaire  rinclination  qui 
le  portoit  au  métier  de  la  guerre,  fon  pere 
confentit  de  l’envoyer  hors  de  fa  patrie, 
en  qualité  de  volontaire  , dans  quelqu’une 
des  armées  efpagnoles.  Cette  nation  avoir 
alors  deux  théâtres  fur  lefquels  les  jeunes 
gens  qui  cherchoient  à fe  diftinguer , pou- 
voient  déployer  leur  valeur  : l’un  étoit 
l’Italie  , où  commandoit  Gonfalve  de 
Cordoue  ; l’autre  étoit  le  nouveau  mon- 
de. Cortès  choifit  le  premier  ; mais  une 
maladie  l’empêcha  de  s’embarquer  avec  un 
corps  de  troupes  qu’on  envoyoit  à Naples. 

Ce  contre-tems  lui  fit  tourner  fes  vues 
du  côté  de  l’Amérique  , où  il  étoit  d’ail- 
leurs attiré  par  l’efpérance  d’être  protégé 
par  Ovando  , gouverneur  d’Hifpaniola  5c 
fon  parent  (1).  A fon  arrivée  à Saint-Do- 
mingue , en  1504,  il  fut  accueilli  comme 
il  s’y  étoit  attendu,  5c  le  gouverneur  l’em- 
ploya dans  plufieurs  places  honorables  5c 
lucratives  ; mais  c’étoit  peu  pour  fon  am* 
bition.  En  1511  , il  follicita  la  permiflioa 
d’accompagner  Diego  Velafquès,  dans  fon 
expédition  de  Cuba.  Il  s’y  diftingua  tel- 
lement, que  malgré  quelques  difputes  vio- 
lentes, avec  Velafquès,  occafionnées  par 
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*54  Histoire 
des  caufes  trop  peu  importantes  pom-que- 
45,io-  nous  en  occupions  nosleaeurs,  il  obtint 
a la  fin  les  bonnes  grâces  & une  ample 
concefllon  de  terres  & d’indiens  , forte  de 
récompenfe  qu’on  accordoit  alors  ordi- 
nairement aux  aventuriers  du  nouveau- 
monde  (i). 

Quoique  Cortès  n eût  pas  jufque-ià 
commandé  en  chef , les  qualités  qu’il  avoir 
montrées  en  différentes  occafions  diffîci- 
les  , donnoient  les  plus  grandes  efpéran- 
ces , & tournoient  vers  lui  tous  les  yeux 
de  les  compatriotes  , comme  fur  un  homme 
capable  des  plus  grandes  choies.  L’ardeur 
de  la  jeuneffe,  en  trouvant  des  objets  Sc 
des  occupations  propres  à l’exercer,  s’é- 
îoit  calmée  par  degrés  , & s’étoit  tour- 
née en  une  aftiviré  infatigable.  L’impé- 
tuolite  de  ion  caradtere  , contenue  par  la 
difcipline  , aaoucie  par  le  commerce 
de  fes  égaux  ,n’étoit  plus  que  la  mâle  fran, 
chiie  d’un  foldat.  Ces  qualités  étoient  ac- 
compagnées d’une  prudence  calme  dans 
fes  plans , d une  vigueur  foutenue  dans^ 

J execution  , fk  , ce  qui  eft  le  earadtere 
des  génips  fupérieurs  , de  l’art  de  gagner 
la  confiance  & de  gouverner  fefprit  des; 
Sommes.  Il  joignait  enfin  à tout  cela  les; 
dons  de  la  nature  qui  frappent  le  vulgaire 
attirent  lerefpefk,  une  figure  agréable, 
une  adreffe  extraordinaire  dans  les  exer- 
cices militaires  , & une  confHtution  r&*- 
Ü1'!  G ornera  * Chrçn * ckag*  *>  ^ z f fy. 
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bufte  capable  de  foutenir  les  plus  grandes  • ■ WU1  rLL 
fatigues.  1518. 

Audi  tôt  que  les  deux  confidens  de  Vc- 
lafquès  lui  eurent  propofé  Cortès,  le  gou- 
verneur crut  avoir  trouvé  ce  qu’il  cher- 
choit  en  vain  depuis  fi  long-tems  , un 
homme  doué  du  talent  de  commander , 8c 
qui  ne  fût  pas  pour  lui  un  objet  de  jalon- 
fie.  II  imaginoit  que  le  rang  8c  la  fortune 
de  Cortès  ne  lui  permettroient  pas,  d’af- 
pirer  à l’indépendance.  Il  avoit  lieu  de 
croire  que  la  facilité  avec  laquelle  il  avoir 
oublié  lui-même  fes  anciens  différends  avec 
Cortès  8c  les  grâces  récentes  qu’il  venoit 
de  lui  accorder  , lui  ayoient  gagné  fa 
bienveillance  ; il  fc  flattoit  enfin  qu’une 
nouvelle  marque  de  confiance  aufîï  hono- 
rable , Sc  à laquelle  Cortès  ne  pouvoir 
guère  s’attendre , acheveroit  de  le  lui  at- 
tacher pour  toujours. 

Cortès  reçut  fa  commiffo-n  avec  les  plus  Jl'en  .<!•*. 
vives  expreffions  de  refpeôt  &.  de  recon- 
noillance  pour  le  gouverneur.  Il  arbora 
fur  le  champ  fon  drapeau  à la  porte  de 
fa  maifen  , fe  montra  dans  un  appareil 
militaire , & prit  toutes  les  marques  de  fa 
nouvelle  dignité.  Il  employa  fur  le  champ 
toute  fon  afUvité  & tout  fon  crédit  à dé- 
terminer plufîeurs  de  fes  amis  à le  fuivre  v 
& à p relier  les  préparatifs  de  fon  voyage. 

Tous  fes  fonds  tout  l’argent  qu’il  put 
recueillir , en  hypothéquant  fes  terres  ik 

fçs  Indiens , fnrent.employésà  aeUeter  dss 
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5^*55  munitions  de  guerre  & des  provHîons  J 
l5x^  ou  à fournir  aux  befoins  de  ceux  de  fes 
officiels  qui  ne  pouvoient  pas  s'équiper 
d une  maniéré  convenable  à leur  rang  (i). 
Toute  innocente  & même  louable  que  fût 
cette  conduite , les  concurrens  auxquels 
il  avoit  été  préféré  parvinrent  à y donner 
une  tournure  défavorable.  Ils  le  repré- 
senteront comme  travaillant  fans  beaucoup 
de  déguifement  à fe  donner  un  empire 
abfolu  fur  le  s troupes , & cherchant  à s’af- 
iurer  leur  refpeèt  & leur  dévouement  par 
1 oflentation  d’une  libéralité  intéreffiée.  Ils 
rappellerent  àVeîafquès  fes  anciens  démê- 
lés avec  l'homme  à qui  il  venoit  impru- 
demment de  montrer  une  fi  grande  con- 
fiance , &c  lui  prédirent  que  Cortès  fie  fer- 
viroit  de  fou  nouveau  pouvoir,  bien 
plutôt  pour  venger  les  injures  anciennes 
qu’il  avoit  elTuyées,  que  pour  reconnoître 
le  bienfait  qu’il  venoit  de  recevoir.  Ces 
infirmations  firent  des  impreffions  fi  pro- 
fondes fur  l’efprit  foupçonneux  du  gouver- 
neur, que  Cortès  reconnut  bientôt  dans 
fa  conduite  les  marques  de  la  défiance  8* 
du  refroid  iffiement  ; & d’après  les  confeils 
de  fes  amis  Lares  & Duero  , il  hâta  fon  dé- 
part avant  que  les  difpofitions  du  gouver- 
neur achevaient  de  fe  confirmer  & d’écla-  ' 
ter  avec  violence.  ConnoifTanr  tout  le  dan- 
ger d’un  retardement  , il  prefla  fes  pré- 
paratifs avec  tant  de  promptitude  7 qu’il 
{Q  Voyez  U N axs.  XCViL 
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mit  à la  voile  de  Sant-Iago  de  Cuba  le 
18  novembre,  Velafquès  l’accompagnant  1 5 
au  rivage  8c  prenant  congé  de  lui  avec 
l’apparence  de  la  confiance  8c  de  l’a- 
mitié, quoiqu’il  eût  chargé  quelques-uns 
des  officiers  d’avoir  toujours  l’œil  ouvert 
fur  la  conduite  de  leur  commandant  (1). 

Cortès  alla  defeendre  à la  Trinité,  pe-  Il  veut  lui 
tit  établiUemetit  fur  la  même  côte  que°l£r  ar 
Sanr-Iago.  La  il  fut  joint  par  plufieurs 
aventuriers , 5c  reçut  un  renfort  de  muni- 
tions de  guerre  5c  de  bouche  dont  il  étoit 
affez  mal  pourvu.  A peine  avoit-il  quitté 
Sant-Iago,  que  la  jaloulie  qu'r  s’étoit  em- 
parée de  Lame  de  Velafquès,  s’accrut  au 
point  de  ne  pouvoir  plus  fe  contenir. 
L’armement  n’étant  plus  fous  fes  yeux  5c 
à fes  ordres  , il  fentoit  que  fon  pouvoir 
avoit  celle  8c  que  celui  de  Cortès  deve- 
noit  plus  abfolu.  Son  imagination  grof- 
fiiToit  toutes  ies  circcnfbnces  qui  avoient 
auparavant  excité  fes  foupçons.  Les  ri- 
vaux de  Cortès  ramenoient  avec  adreffie 
Velafquès  fur  toutes  les  réflexions  qui  pou- 
voient  augmenter  fes  craintes  • ils  appel- 
lerent  même  la  fuperftition  à leur  fecours  ; 

5c  avec  autant  d’adreffie  que  de  méchan- 
ceté , ils  furent  faire  lervir  les  prédi&ions 
d’un  a Urologue  à porter  fes  alarmes  au 
plus  haut  degré.  Le  concours  de  tant  de 
moyens  produisit  l’effet  qu’on  en  atten- 
dit. Velafquès  fe  repentit  amèrement  d'Q 
(g]  Cornera,  Çhrvn , chap,  7.  Diaz , chap.  20» 
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la  confiance  imprudente  qu’il  avoit  mifie 

*$i8.  en  un  homme  dont  la  fidélité  lui  paroif- 
ioit  fi  fufpe&e  , & dépêcha  en  hâte  des 
in  fl  rusions , à Verdugo  , principal  magif- 
trat  à la  Trinité  , avec  des  ordres  pour 
ôter  à Cortès  fa  commiiïion  : mais  celui- 
ci  avoit  déjà  fi  bien  gagné  l’eftime  & la 
confiance  de  fes  troupes  ,.  & fe  trouva  fi 
airuré  de  leur  seie,  qu'en  employant  tan- 
tôt J a feduTion  & tantôt  la  menace  , il 
obtint  la  permiilion  de  quitter  la  Trinité 
fans  que  les  ordres  de  Velafquès  fu  fient 
exécutés. 

£t le fajre  la  Trinité,  Cortès  fit  voile  vers  la 

arrêter,  Havane  pour  lever  encore  des  foidats&ache- 
ver  d’approvifioner  fa  flotte.  Là  plufieurs 
Lfpagnols  de  diflinélion  /e  déterminèrent 
à le  fuivre  Sc  s’engagèrent  à fournir  le 
refie  des  approvifionnemens  qui  lui  man- 
quoient.  Mais  comme  il  leur  falloir  dit 
tems  pour  remplir  leurs  engagcmens , Ve- 
lafquès , convaincu  qu-’il  ne  devoir  plus 
compter  fur  un  homme  à qui  il  avoit  fait 
connoître  fi  ouvertement  fa  défiance,  vou- 
lut profiter  de  l’intervalle  que  lui  donnoit 
ce  retardement  pour  tenter  encore  de  dé- 
pouiller Cortès  de  fon  commandement.  Ii 
fc  plaignit  hautement  de  la  conduite  de 
Verdugo  , Paccufant  d’une  foiblefîe  pué-* 
rile  ou  d’une  trahifon  manifefle , pour- 
avoir  permis  à Cortès  de  fortir  de  la  Tri- 
nité. Pour  mieux  s’aliurer  de  l’exécution 
de  fon.  de  lie  in  , il  envoya  un  homme  d.ç.- 
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confiance  à la  Hanave  , chargé  de  remet-  . 

tre  à Pédro  Barba  Ton  lieutenant  dans  cette  15 *8 
colonie  , l’ordre  pofitif  d’arrêter-  Pur  le 
champ  Cortès  , de  l’envoyer  prifonnier 
à Sant-Iago  fous  une  bonne  efeorte  , 2>e  de 
fufpendre  le  départ  de  la  flotte  jufqu’à  ce 
qu’il  eût  reçu  des  ordres  ultérieurs.  Il 
écrivit  en  même  tems  aux  principaux  of- 
ficiers pour  leur  commander  d’aiïifler  Bar- 
ba dans  l’exécution  des  ordres  qu’il  lui 
envoyoit.  Mais  avant  l’arrivée  de  fon  mef- 
fager  , un  moine  de  Saint-François  avoir 
fait  palier  la  nouvelle  de  ce  qui  fe  tra- 
moit  à Barthélémy  d’Olmedo  , religieux 
de  fon  ordre  , aumônier  de  la  flotte  de 
Cortès. 

Cortès,  averti  du  danger  , eut  le  tems  Cortès 
de  prendre  fes  précautions.  La  première 
fut  d’éloigner  delà  Havane  , fous  quelque fe;ns  cje 
prétexte,  Diego  de  Ordaz  , officier  d’unVelaf- 
mérite  diftineué  , mais  que  fon  attache- (fues.  » & 

^ continus 

ment  pour  Velafquès  devoir  lui  rendre  fuf-  (eç  prépa- 
peft.  Il  lui  donna  le  commandement  d’unmifs. 
vaille  au  defliné  à aller  prendre  quelques 
vivres  dans  un  petit  havre  par-delà  le  cap 
Antoine,  & fut  ainfi  l’éloigner  fans  paroî- 
tre  foupçonner  fa  fidélité.  Après  fon  dé- 
part, Cortès  ne  cacha  plus  à fes  troupes 
le  deilein  de  Velafquès.  Comme  les  offi- 
ciers , ainfi  que  les  foldats  avoient  tous  la 
plus  grande  impatience  de  commencer 
f’exécution  d’une  entreprife  dans  laquelle 
ils  hafardolent  toute  leur  fortune , ils  fin 
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^ rent  étonnés  & indignés-  de  cette  baffe 
jalonne  a laquelle  le  gouverneur  vou- 
loir facrifier  , non-feulement  rhonneur 
de  leui  general , mais  toutes  les  efpéran- 

ce^  de  richelles  qu’eux -mê’- 

mcs  avoient  conçues.  Ils  fupplierent , tout 
d une  voix , Cortès  de  ne  point  abandon- 
ne! la  place  a laquelle  il  avoir  tant  de 
diojts,  oc  de  ne  pas  les  priver  d’un  chef 
qu  ils  avoient  fuivi  avec  une  confiance  fi 
bien  meritee.  Enfin  , ils  lui  offrirent  de 
Vcifci  tout  leur  fang  pour  le  défendre  con- 
tie  Velafques.  Cortès  céda  aifémenr  à des 
inffances  qui  n’avoient  pour  objet  que  de 
le  déterminer  a faire  ce  qu’il  defiroit  iui- 
rntme  avec  ardeur.  Il  jura  de  ne  jamais 
abandonner  des  foldats  qui  lui  avoient 
donne  oes  preuves  fi  ccîütüntes  de  leur 
attachement,  Se  leur  promit  de  les  con- 
duire inceffamment  à cette  riche  contrée 
qui  etoit  depuis  fi  long  - teins  l’objet  de  leurs 
penfees  de  leurs  defirs. 
de  Tous  les  préparatifs  étoient  faits  pour 
es'fon  départ;  mais  quoique  les  Efpagnols 
de  Cuba  euffent  raffemblé  toutes  leurs 
reffources  pour  cette  expédition  ; quoique 
chaque  établiffement  y eût  fourni  des  hom- 
mes St  des  provifîons  ; quoique  le  gouver- 
neui  eut  depenfe  des  fommes  confidéra- 
bles , Ec  que  chaque  aventurier  eût  em- 
ployé tous  les  fonds  Se  tout  fon  crédit, 
on  ne  peut  s’empêcher  d’être  étonné  dé 
ia  xoiblefle  de  Tarmementj  bien  peu  pren 
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portionné  en  effet  à un  auffi  grand  objet  — 
que  la  conquête  d’un  vaftc  empire.  La  *5 
flotte  confiftoit  en  onze  vaiffeaux  , dont  le 
plus  grand , honoré  du  titre  d’amiral,  n’é- 
toît  que  de  cent  tonneaux  ; trois  de  foixan- 
te-dix  ou  quatre-vingts  tonneaux,  5c  fept 
petites  barques  fans  ponts.  Elle  portoit 
fix  cents  dix-fept  hommes , dont  Cinq  cents 
huit  foldats  5c  cent  neuf  matelots  5c  ou- 
vriers. Les  foldats  étoient  partagés  en 
onze  compagnies  , félon  le  nombre  des 
vaiffeaux,  chacune  commandée  par  un  ca- 
pitaine qui  avoit  en  même  tems  le  com- 
mandement du  vaîffeau  5c  celui  des  trou- 
pes quand  elles  feroient  à terre  (i).  Com- 
me l’ufage  des  armes  à feu  parmi  les  na- 
tions de  l’Europe  étoit  encore  récent , 5c 
qu’on  n’en  donnoit  dans  les  armées  qu’à 
un  petit  nombre  de  bataillons  d’infanterie 
bien  difeiplinée , il  n’y  avoit  dans  la  trou- 
pe de  Cortès  que  treize  foldats  armés  de 
moufquets  , trente-deux  d’arquebufes  , 5c 
5c  le  refie  d’épées  Sc  de  piques  ; au  lieu 
des  armes  défenfives  ordinaires  qui  euffent 
été  embarraffantes.  dans  un  pays  chaud  , 
les  Efpagnols  avoient  des  cottes  d’armes 
de  coton  piqué,  qu’on  avoit  reconnu  être 
fuffifantes  pour  garantir  des  fléchés  des 
Américains.  Ils  n’avoient  que  feize  che- 
vaux, dix  petites  pièces  de  campagne  3 5c 
quatre  fauconneaux  (i). 

(i)  Voyez  la  Note  XCVUL 

Ci)  B.  Diaz  , ct  19. 
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C’eft  avec  ces  foibles  moyens  que  Cor* 
*ïoVé-  mitàJa  VOiie  pour  aller  faire  iagu erre 

yrier.  à im  monarque  dont  les  domaines  étoient 
^Sondé-plus  étendus  que  tous  ceux  de  la  cou* 

Cuba?6  ronne  ^ £rpagne.  Comme  renthoufiafme 
religieux  fe  trouvoit  mêlé  avec  Pefprit  de 
decouvei  te  oc  de  conquête  , 8c  , par  une 
combinaiion  plus  étrange  , avec  l’avidité 
même  , dans  toutes  les  entreprîtes  des  Es- 
pagnols , leurs  étendards  portoient  une 
grande  croix  avec  cette  épigraphe  , fui- 
v°ns  la  croix  , car  fous  ce  figne  nous  vain * 
crons.  Les  compagnons  de  Cortès  , auill 
avides  de  piller  le  riche  pays  qu’ils  alioient 
chercher , que  zélés  pour  y établir  ia  foi 
chrétienne , étoient  tellement  animés  de 
ces  deux  paffions  , qu’ils  fe  mirent  en 
mer  , non  pas  avec  l’inquiétude  que  doit 
. exciter  naturellement  une  expédition  fi 
peiilleufe  , mais  avec  cette  confiance  qui 
naît  de  la  certitude  du  fuccès  8c  de  l’alïli- 
rance  d’être  protégés  par  le  ciel. 

Iîtoucheà  Cortès,  déterminé  à vilîter  tous  les  en- 

Ccziimef  droits  où  Grijalva  avoit  été , porta  direc- 
tement a Lille  de  Cozumel.  Là  il  eut  le 
bonheur  de  racheter  , des  Indiens,  Jéro- 
me d’Aguilar  , Efpagnol  qui  avoit  été  huit 
ans  prifonnier  parmi  eux.  Cet  homme  , 
qui  avoit  appris  parfaitement  une  dialec- 
te de  la  langue  de  cette  partie  de  l’Amé- 
rique, répandue  dans  une  grande  étendue 
de  pays , & qui  avoit  d’ailleurs  de  la  pru- 
dence 8c  de  LadreUe  , fut  extrêmement 
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Utile  à Cortès  en  qualité  d’interprete.  De  * — 
Cozumel  * Cortès  s’avança  à Tabafco  dans  I5Ï9* 
Lefpérance  d’y  être  aufli  bien  reçu  que 
Grijalva  l’avoit  été , St  d’en  retirer  une  aufïl 
grande  quantité  d’or.  Mais  la  difpoiition 
des  habitans  étoit  entièrement  changée 
pour  des  raifons  qu’on  ne  connoît  pas. 

Après  beaucoup  de  tentatives  pour  les  ga- 
gner , il  fut  obligé  d’employer  la  violence. 
Quoique  les  Indiens  fulfent  nombreux,  Sc 
qu’ils  attaqualfent  avec  beaucoup  de  cou- 
rage , ils  furent  battus  avec  un  grand 
carnage  en  différentes  aélions.  Les  pertes 
qu’ils  firent  , l’étonnement  St  la  terreur 
que  leur  infpirerent  les  effets  deflru&eurs 
des  armes  à feu  ; enfin  , J’afpeél  effrayant 
des  chevaux  dans  le  combat , déconcerte- 
ront leur  courage  St  les  forcèrent  à de- 
mander la  paix.  Ils  reconnurent  le  roi  de 
Caflille  pour  leur  fouverain,  St  donneront 
à Cortès  des  provisions , des  habits  de  co- 
ton , un  peu  d’or  , St  vingt  femmes  en- 
claves (1). 

Cortès  continua  fa  courfe  à l’oueft  fans 
perdre , autant  qu’il  le  pouvoit , le  rivage 
de  vue  , afin  d’obferver  le  pays  ; mais  iî 
ne  put  trouver  aucune  place  propre  au  dé- 
barquement jufqu’à  ce  qu’il  fût  arrivé  à 
Saint- Jean  d’Ulloa  (2).  Comme  il  entroit 
dans  le  havre,  un  grand  canot  rempli  d’In- 

(2)  Voyez  la  Note  XGIX. 

(1)  B,  Diaz,  chaf.  , y6.  Cornera,  Chron . c . 
xS  , £),  Herrera,  du  ai.  i , lib , IV,  c,  n , 
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diens  , parmi  lefqucls  deux  femblolent 
l*5l9*  être  des  perfonnes  de  diftin&ion  , s’ap- 
procha de  fon  vaiHeau  avec  des  fignes  de 
paix  St  d’amitié.  Les  Indiens  vinrent  à 
ion  bord  fans  crainte  8c  fans  défiance  , 8c  ' 
lui  adrefferent , d’un  air  très.refpe&ueux, 
un  difcours  qu’Àguilard  n’entendit  point, 
Cortès  fe  trouva  très-embarraffé  d’un  in- 
cident dont  il  prévit  toutes  les  conféquen- 
ces.  Il  commença  à craindre  pour  le  grand 
projet  qu’il  méditoit , les  lenteurs  8c  l’in- 
certitude qui  cauferoicnt  nécefTairemeiit 
l’impoflibilité  de  communiquer  fes  idées 
autrement  que  par  le  fecours  imparfait 
des  fignes  8c  des  geffes  ; mais  il  ne  de- 
meura pas  long-tems  dans  cette  inquiétude. 
Un  heureux  hafard  fuppléa  à ce  que  toute 
fa  fagacité  n’auroit  pu  faire.  Une  des  fem- 
mes efclaves  qu’il  avoit  eues  du  Cacique 
de  Tabafco,  fe  trouvait  préfente  à l’en- 
trevue de  Cortès  8c  de  fes  nouveaux  hôtes , 
apperçut  fon  embarras  Sc  la  confufion  d’A.- 
guilar  ; 8c  comme  elle  entendait  parfai- 
tement la  langue  Mexicaine,  elle  expliqua 
dans  la  langue  Yucata  , qu’Aguilar  en- 
tendoit,  ce  que  difoientles  Indiens.  Cette 
femme  , connue  dans  la  fuite  fous  le  nom 
de  Doua  Marina,  8c  qui  fait  une  fi  grande 
figure  dans  l’hifïoire  du  nouveau  monde , 
où  les  plus  grands  événemens  font  prefque 
toujours  l’effet  de  très-petites  caufes,  étoit 
née  dans  une  des  provinces  de  l’empire  du 
Mexique.  Après  avoir  été  faite  efclave 

dans 
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fens  une  guerre  8c  avoir  éprouvé  diverses 
aventures  , elle  étoit  tombée  entre  les 
mains  des  peuples  de  Tabafco  , Sc  avoit 
vécu  allez  long-tems  parmi  eux  pour  ap- 
prendre leur  langue  fans  oublier  la  fîenne. 
Quoique  cette  maniéré  de  converfer  psr 
l’entremife  de  deux  interprètes  fut  très  - 
fatigante  Sc  très-ennüyeufe  , Cortès  fut 
ravi  d'avoir  découvert  ce  moyen  de  com- 
muniquer avec  les  habitants  d’un  pays  où 
il  vouloir  pénétrer,  Sc  dans  les  tranfports 
de  la  joie , il  regarda  cet  événement  com- 
me une  marque  éclatante  des  fecours  de* 
la  providence  en  fa  faveur  (i). 

ïl  apprit  alors  que  les  deux  perfonnes 
qu’il  avoit  reçues  à fon  bord,  étoient  dé- 
putées de  Piipatoé  Sc  de  Teutiié  ; l’un  , 
gouverneur  de  la  province  à laquelle  il 
abordoit,  8c  qui  étoit  foumife  à un  grand 
monarque  appelle  Montézuma  ; l’autre  , 
commandant  de  les  troupes:  ces  députés 
étoient  envoyés  pour  s’informer  des  in- 
tentions de  Cortès  en  vifitant  leur  côte, 
8c  pour  lui  offrir  les  fecours  dont  il  pou- 
voit  avoir  befoiii  pour  continuer  fa  route. 
L’air  de  ces  Indiens  8c  les  intentions  ex- 
primées dans  leur  meffage  frappèrent  Cor- 
tès. Il  les  alîura , dans  les  termes  les  plus1 
î efpeff  Lieux , qu  il  abordoit  chez  eux  avec 
des  fentimens  d’amitié,  qu’il  venoit  faire 
des  proposions  d’une  grande  importance 


[i]  B*  Diaz  , c.  37 , , 39.  Cornera,  Chroitï 

C.  2 5 16 • Herrera,  de-cad.  2,  Ub>  y ^ c% 
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C-— — au  bien  du  prince  8c  de  fon  royaume , Sç 
1519.  qu’il  les  expoferoit  en  perfonne  au  gou- 
verneur 8c  au  général.  Le  lendemain  au 
matin,  fans  attendre  de  réponfe,  il  débar- 
qua Tes  troupes,  Tes  chevaux  8c  fon  artil- 
lerie, 8c  ayant  choifi  un  terrain  conve- 
nable , il  commença  à y élever  des  bara- 
ques 8c  à en  faire  un  camp  fortifié.  Les 
Indiens,  au  lieu  de  s’oppofer  à l’entrée  de 
ces  hôtes  qui  dévoient  être  un  jour  les  def- 
truêteurs  de  leur  pays , les  aidèrent  dans 
toutes  les  opérations  de  leur  débarque- 
ment ; avec  un  emprelfement  dont  ils  ont 
eu  depuis  tant  de  raifon  de  fe  repentir# 
Sa  pre-  Le  jour  fuivant  Pilpatoé  8c  Teutilé  vin- 
miere  en-  rent  au  camp  avec  une  nombreufe  fuite  , 
8c  Cortès  les  regardant  comme  les  minif- 
tres  d’un  grand  roi , les  reçut  avec  beau- 
coup plus  d’égards  que  les  Efpagnols  n’a- 
voient  coutume  d’en  marquer  aux  petits 
caciques  avec  lefquels  ils  traitoient.  Il 
leur  apprit  qu’il  venoit  en  qualité  d’am- 
bafiadeur  de  Don  Charles  d’Autriche,  roi 
de  CaPiille  8t  le  plus  puiffiant  monarque 
de  Left  ; qu’il  étoit  chargé  de  proportions 
d’une  telle  importance  qu’il  ne  pouvoit  les 
communiquer  qu’à  Montézuma  lui-même; 
8c  il  leur  demanda  de  le  conduire  en  fa 
préfence  fans  perdre  de  tems.  Les  officiers 
mexicains  ne  purent  cacher  la  peine  que 
leur  faifoit  une  demande  qu'ils  prévoyoient 
devoir  être  fort  mal  reçue  de  leur  fouve- 
rain , dont  i’efprit  étoit  déjà  rempli  d’in- 


trevue 
avec  les 
Mexi- 
cains, 
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Quiétudes  St  de  craintes  depuis  les  pre-  g ! — SÜ 
mieres  nouvelles  qu’il  avoit  apprifes  de  151^» 
l’apparition  des  Efpagnois  fur  les  côtes  de 
Ton  empire-.  Mais  avant  d’entreprendre  de 
diffiiader  Cortès  de  Ton  projet,  ils  s’effor- 
cèrent de  gagner  fa  bienveillance  en  le 
preffant  d’accepter  des  préfens  qu’ils  vou- 
loient  mettre  à Tes  pieds  en  qualité  d’hum* 
blés  efdaves  de  Montézuma.  On  les  lui 
offrit  avec  beaucoup  d’appareil.  Ils  con- 
lifloient  en  étoffes  de  coton  fortbelles  , en 
plumes  de  différentes  couleurs  St  en  or-  ; 

nemens  d’or  St  d’argent  d’une  valeur  con- 
fiderable  St  d’un  travail  curieux.  La  vue  de 
ces  préfens  produilit  un  effet  bien  diffé- 
rent de  celui  que  fe  propofoient  les  Mexi- 
cains. Elle  accrut  l’avidité  des  Efpagnois 
loin  de  la  fatisfaire,  St  leur  infpira  une 
fi  vive  impatience  de  devenir  maîtres  d’un 
pays  ^ qui  produifoit  ces  richeffes  , que 

Coites  lie  donnant  a peine  le  tems  d’écoir»  * [ i 

ter  les  raifons  par  lefquelles  Pilpatoë  St 
Teutiié  cherchoient  à le  détourner  d’aller 
à la  capitale , Sc  prenant  un  ton  fier  Sc 

decioe , il  leur  répéta  qu’il  vouloit  avoii?  j 

une  audience  du  roi  lui-même.  Pendant 
cette  entrevue  , quelques  peintres  , à la 
fuite  des  chefs  des  Mexicains , avoient  été 

occupé  à deffiner  fur  des  étoffes  de  coton  ! 

blanches , les  vaiffeaux,  les  chevaux,  l’ar- 
tillerie , les  foldats  Efpagnois  St  tout  ce 

qu’ils  trouvoient  de  plus  fingulier.  Cortès  ' Ê 

qui  s’en  apperçut  St  qui  apprit  que  ces* 
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********  delîeins  dévoient  être  envoyé  àMonteziima^ 

ijïp.  voulut  donner  à ce  prince  une  idée  plu? 
vraie  St  plus  impofante  des  objets  éton- 
nans  qui  fe  préfentoient  pour  la  premiers 
fois  à la  vue  des  Indiens , St  qu’aucun 
mot  de  leur  langue  ne  pouvoit  rendre  $ 
pour  cet  effet , il  réfolut  de  les  rendre 
témoins  d’un  fpe&acle  qui  pût  leur  mieux 
faire  connoitre  la  bravoure  de  fes  foldats 
St  la  force  irréfiftible  de  leurs  armes.  Il 
fit  fonner  l’alarme  par  les  trompettes.  En 
un  inftant  les  troupes  remirent  en  bataille. 
L’infanterie  exécuta  plufieurs  mouvemens 
dans  lefquels  elle  fît  ufage  de  fes  différent 
tes  armes  , St  la  cavalerie  fît  différente? 
évolutions  pour  montrer  fa  force  St  fora 
agilité.  L’artillerie  enfin,  dirigée  fur  le? 
bois  épais  voifîns  du  camp  , fît  un  grand 
dégât  dans  les  arbres.  Les  Mexicains  vi- 
rent d’abord  les  exercices  militaires  avec 
le  lîlence  St  l’étonnement  qui  font  naturel? 
lorfque  l’efpri.t  eft  frappé  d’objets  nou- 
veaux qui  paroiffent  redoutables  *,  mais  au 
bruit  du  canon  plufieurs  s’enfuirent , d’au- 
tres tombèrent  de  frayeur  , St  tous  furent 
iî  épouvantés  en  voyant  des  hommes  dont 
le  pouvoir  leur  parut  reffembler  à celui 
des  dieux  , que  Cortès  eut  beaucoup  de 
peine  à les  ramener  St  à les  raffurer.  Leurs 
peintres  employèrent  tout  leur  art  à re- 
préfenter  ces  nouveaux  objets , St  leur  ima- 
gination à inventer  des  figures  St  des  carac* 
leres  qui  puffent  rendre  les  chofcs  extfaor • 
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dinaires  dont  ils  venoient  d’être  les  témoins. 

On  dépêcha  fur  le  champ  des  courriers  1519. 
a Montézuma  chargés  de  lui  remettre  ces  Négocia* 
tableaux  , Sc  de  lui  faire  le  récit  de  Ce  tion  avec 
Qui  s’étoit  palTé  depuis  l’arrivée  des  Ef-  Montéiu- 
pagnols.  Cortès  envoyoit  en  même  tems 
au  monarque  quelques  curiofités  d’Europe 
de  peu  de  valeur,  mais  qu’il  crut  pouvoir 
lui  être  agréables  par  leur  nouveauté.  Le?' 
rois  du  Mexique  , pour  être  infiruit  promp- 
tement de  tout  ce  qui  le  paffioit  dans  les 

parties  les  plus  éloignées  de  leur  vafle  em-  1 

pire , avoient  établi  une  police  recherchée 
Que  l’Europe  même  ne  coiinoifîoit  pas  en- 
core. Ils  avoient  en  diüerens  endroits,  fur 

lés  principales  routes,  des  courriers  qui  , . , 

formes  par  l’éducation  à une  grande  agi-" 

lire,  & fe  relevant  les  uns  les  autres  à de*' 

médiocres  diftances  , portoient  les  avis* 

avec  une  célérité  étonnante.  Quoique' 

îa  capitale  où  le  monarque  faifoit  fa  réft-' 

dence  fut  diftante^  de  cent  quatre-vingt’ 

milles  de  Saint- Jean  M’Ullua  , les  préfens1 

de  Cortès  furent  portés  à l’empereur  Sc* 

faréponfe  rapportée  en  peu  de  jours.  Les’  j 

mêmes  officiers  qui  avoient  jufques-lù  trait if 
avec  les  Efpagnbls , furent  chargés  de'la’ 
réponfe  du  monarque  ; mais  comme  ils 

fàvoient  combien  les  projets  Sc  les  defirs-  1 

du  general  etoient  oppofes  aux  réfolutions v 1 

qhe  venoit  de  prendre  Montézuma , ils  ne  ‘ 
crurent  pas  devoir  les  notifier  à CortèsJ 

fans  avoir  aaupai avant  fait  de  nouveaux  * < j 

M j \ : :>t 


'I 


270  Histoire 

— - efforts  pour  l’adoucir.  Afin  de  renouer  h 

Î5ÏV-  négociation,  ils  offrirent  donc  les  préfens 
les  pré-  qu’envoyoitMontézuma  8c  qui  étoient  poiv 
ens#  tés  par  cent  Indiens.  La  magnificence  de 
ces  dons  répondoit  à la  grandeur  du  mo- 
narque , 8c  paffoit  de  beaucoup  toutes  les 
idées  que  les  Efpagnols  s’étoient  faites 
jufqu’alors  des  richeffes  du  Mexique.  On 
les  plaça  fur  des  nattes  étendues  à terre 
dans  un  ordre  qui  les  faifoit  paraître  a\^ec 
plus  d’avantage.  Cortès  8c  les  gens  virent 
avec  admiration  les  différentes  produüions 
de  l’induffrie  du  pays  ; des  étoffes  de  co- 
ton fi  belles  8c  d’un  tiffu  fi  fin  qu’elles  éga- 
loi-ent  les  foieries  ; des  tableaux  repréfen- 
tant  des  animaux,  des  arbres  St  d’autres 
objets  qui  n’étoient  formés  que  de  plumes 
de  différentes  couleurs , employées  avec 
affez  d’adreffe  8c.  d’élégance  pour  le  dif- 
puter  aux  ouvrages  du  pinceau  pour  la 
vérité  8c  la  beauté  de  l’imitation.  Mais  ce 
qui  attira  fur-tout  leurs  regards  , ce  fu- 
rent deux  grands  plats  de  forme  circulaire' 
l’un  d’or  mafiif  repréfentant  le  foleil , l’au- 
tre d’argent,  emblème  de  la  lune  (i).  Ii 
y avoit  en  outre  des  bracelets , des  colliers , 
des  anneaux  r 8c  d’autres  bijoux  d’or  ; 8c 
afin  que  les  Efpagnols  puffent  prendre  une 
idée  complette  de  toutes  les  richeffes  que 
fourniffoit  le  pays  , des  boîtes  remplies 
de  perles,  de  pierres  précieufes , de  grains, 
d’or  non  travaillés  8c  tels  qu’on  les  trou* 
(1)  Voyez  1a Note  C, 
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voit  dans  les  mines  8c  les  rivières.  Cortès 
reçut  ces  préfens  avec  les  démonftrations  1510, 
d’un  refpeft  profond  pour  le  prince  qui 
les  lui  envoyoit.  Mais  quand  les  Mexi- 
cains , croyant  déformais  leur  négocia- 
tion plus  facile,  lui  firent  favoir  que  quoi- 
que l’empereur  lui  eût  envoyé  ces  préfens 
comme  une  marque  des  égards  qu’il  avoit 
pour  le  prince  que  Cortès  repréfentoit  , 
il  ne  confentoit  point  à ce  que  des  troupes 
étrangères  approchaient  d’avantage  de  fa 
capitale,  ou  même  demeuraient  plus  long- 
tems  dans  fes  domaines , le  général  Efpa- 
gnol  déclara  plus  pofitivement  encore 
qu’auparavant  qu’il  nefe  relûcheroit  point 
de  fa  première  demande  ,,  8c  qu’il  ne 
potirrort  fans  honte  retourner  auprès  de 
fon  fouverain , s’il  n’avoir  été  admis  en  la 
préfence  du  prince  qu’il  droit  venu  vifiter 
de  fa  part.  Les  Mexicains  étonnés  de  voie 
un  homme  qui  ofoit  s’oppofer  à une  vo- 
lonté qu'ils  étoient  accoutumés  à regarder 
comme  irréliilible , éffrayés  en  même  tems 
du  danger  de  précipiter  leur  pays  dans  une 
guerre  ouverte  avec  de  lî  terribles  enne- 
mis , demandèrent  8c  obtinrent  de  Cor- 
tès la  promelîe  qu’il  refleroit  dans  fon  camp 
jufqu’au  retour  d’un  meifager  qu’ils  en- 
voyoient  à Montézuma  pour  recevoir  de 
nouveaux  ordres  (1). 

La  fermeté  avec  laquelle  Cortès  per— 

[1]  B.  Diaz  , c.  Gomera  , Chron  , ç.  27, 

Herrera  > 2 , lib,  V yc.  5 , 6. 
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fîlloit  dans  fa  réfolution  devoit  naturel* 
*5  *9*  iement  conduire  la  négociation  entre  lui 
8c  l’empereur  à une  prompte  iflfue,  puif- 
qu’elle  ne  lai  fl  o i t à celui-ci  d’autre  parti 
que  de  recevoir  les  Efpagnols  avec  une 
confiance  entière  ou  de  les  traiter  ouvert 
îement  en  ennemis.  Ce  dernier  parti  é toit* 
celui  auquel  il  y avoit  lieu  de  s’attendre 
de  la  part  d’un  .monarque  hautain  8c  puif- 
fant.  L’empire  du  Mexique  étoit  alors 
à un  point  de  grandeur  auquel  n’a  peut- 
être  atteint  aucune  grande  fociété  policée 
en  fi  peu  de  tems.  Quoiqu’il  ne  fubfrftât  que 
depuis  cent  trente  ans  , fa  domination  s’é- 
îendoit  du  nord  à.  la  mer  du  fud  , fur  un- 
territoire  de  plus  de  cinq  cents  lieues  de» 
i’eft  à l’ouefl , 8c  de  plus  de  deux  cents 
lieues  du  fud  au  nord  , 8c  comprenoit  des, 
provinces  qui  , en  fertilité  en  popula- 
tion , en  richefles  , ne  le  cédoient  à au- 
cun des  pays  de  la  Zone  torride.  La  na- 
tion étoit  guerriere  8c  entreprenante,  l’au-v 
îorité  du  monarque  illimitée  , 8c  fes  re- 
venus confidérables.  Si  , avec  les  forces 
qu’on  pouvoit  réunir  en  un  moment  dans 
tm  tel  empire,  Montézuma  fût  tombé  fur, 
les  Efpagnols.  Jorfqu’ils  étoient  encore  cam- 
pés fur  une  côte  jftérile  8c  mal  faine  , fans  au* 
cmn  allié  dans  le  pays  , fans  place  de  re-, 
traite  , fans  provifions  , malgré  tous  les. 
avantages  de  leur  difcipline  8c  de  leurs  ar- 
mes, ils  n’auroient  pu  réfifter  à un  pareil 
choc  ; ou  ils  auroient  péri  dans  un  com- 
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bât  fi  inégal  , où  auroient  abandonné  leur  1 

entreprife.^  i5i9. 

La  puiflânce  de  Montézuma  le  mettoitCaraftere 
en  état  de  prendre  ce  parti  vigoureux  g*dumonar- 
fon  caractère  même  fembloitl’y  porter.  De<iue* 
tous  les  princes  qui  avoient  tenu  le  fcep- 
îre  du  Mexique  , il  éroit  le  plus  haut  , le 
plus  violent  Sc  le  plus  éloigné  de  fouffrir 
la  moindre  réfiftance  à Tes  volontés.  Ses 
fujets  le  voyoient  avec  crainte  , St  fes  en- 
nemis avec  terreur.  Il  gouvernôit  les  pre- 
miers avec  une  févérité  terrible  ; mais  ils 
avoient  une1  lî  grande  opinion  de  fon  ha- 
bileté , qu’ils  étoient  forcés  à le  refpe&er  ; 

Sc  les  victoires  nômbreufes  qu’il  avoir 
remportées  fur  fes  ennemis , avoient  ré- 
pandu au  loin  la  terreur  de  fes  armes  Sc 
avoient  ajoute  plufieurs  grandes  provinces 
a fon  empire.  Mais  quoiqu’il  eut  peut- 
être  allez  de  talens  pour  gouverner  le  Mexi- 
que dans  l’etat  de  civilifation  imparfaite  où 
etoit  cet  empire  St  dans  le  cours  ordinaire 
des  chofes  , ces  talens  étoient  bien  infufït- 
fans  pour  une  conjoncture  fi  extraordi- 
naire 2>t  ne  le  mettoient  pas  en  état  de 
fe  décider  avec  la  jufiefie  & la  prompti- 
tude necefiaires  dans  un  moment  fi  cri- 
tique. 

Depuis  que  les  Efpagnoîs  avoient  parii^3  perpie» 
fui  la  côte  ; il  avoit  laide  voir  tou^  lesx^  ^ ^es 
ryptômes  de  l’embarras  & de  la  crainte^?4 
Au  lieu  de  prendre  les  réfolutions  que  de-des  Efpa. 
yuieat  lui  infpirer  lefeniimenrde  fon  p .gnols  fur 

m-  - * >*•  ■ 
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voir  et  le  fouvenir  de  Tes  premiers  ex- 
ploits , il  avoir  mis  dans  toutes  fes  déli- 
bérations une  inquiétude  8c  une  indécilîon 
qui  n’échapperent  pas  aux  derniers  de  Tes 
courtifans.  La  perplexité  8c  le  troupie  de 
Montézuma  , auffi  bien  que  le  découra- 
gement de  fes  fujets  , n’étoient  pas  feule- 
ment l’effet  de  la  préfence  des  Efpagnols. 
8c  de  la  terreur  de  leurs  armes.  On  les 
attribue  à des  caufes  plus  éloignées.  Si 
l’on  en  croit  les  premiers  hiiloriens  efpa- 
gnols 8c  les  plus  eftimés  , il  y avoir  parmi 
les  Américains  une  opinion  prefque  uni- 
verfelle  que  quelque  grande  calamité  les- 
ménaçoit  8c  leur  feroit  apportée  par  une 
race  de  conquérons  redoutables  venant 
des  régions  de  l’efl  pour  dévoiler  leur  con- 
trée. On  ne  peut  pas  favoirfi  cette  crainte 
étoit  l’effet  du  fouvenir  de  quelque  grand 
bouleverfement  de  cette  partie  du  globe- 
qui  auroit  frappé  Pefprit  de  fes  habitants 
de  craintes  fuperflitieufes  fur  l’avenir,  ou, 
feulement  l’effet  de  l’étonnement  que  cau- 
foit  la  première  vue  de  cette  race  d’hom- 
mes nouveaux  qui  fe  montroient  aux  Mexi- 
cains. Quoiqu’il  en  foit , comme  cette  na- 
tion étoit  plus  fuperflitieufe  qu’aucune  au-, 
tre  du  nouveau  monde,  on  y fut  fortement 
frappé  de  l’apparition  des  Efpagnols.  On  fe 
les  repréfenta  comme  les  inffrumens  deilk 
tinés  à accomplir  la  fatale  révolution  qui 
menaçoit  le  Mexique.  Dans  des  pareilles 
çirconltances  on  conçoit  plus  facilement: 
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comment  une  poignée  d’aventuriers  put 
porter  l’alarme  au  cœur  du  monarque  d’un  1 5 1 9. 
grand  empire  8c  de  tous  Tes  fujets  (1).  * 11  çontî- 

Cependant  lorfque  le  meifager  arrivé  du 
camp  efpagnol  apporta  la  nouvelle  que 
Cortès  perfHlant  dans  Ta  première  demande 
refit foit  d’obéir  à l’ordrequi  lui  enjoignoit 
de  quitter  le  pays  , Montézuma  malgré  fes 
terreurs  montra  un  moment  d’irréfolution* 

8c  dans  un  tranlport  de  colere  , naturel 
a un  prince  orgueilleux  , qui  n’avoit  ja- 
mais recontre  d’obfiacle  à fes  volontés , il 
menaça  de  facrifier  à fes  dieux  ces  Info-, 
lens  étrangers.  Mais  fes  incertitudes  Sc  fes 
ciaintes  revinrent  bientôt  , 8c  au  lieu  de 
donner  des  ordres  pour  mettre  fes  menaces, 
a execution  , il  appella  encore  fes  minif- 
tres  pour  confulrer  8c  prendre  leur  avis» 

Des  hommes  alfembles  pour  délibérer  dans 
un  moment  ou  il  faudroit  agir  , ne  pren- 
nent jamais  que  des  mefures  lentes  Sc  foi- 
blés.  Le  réfuitat  du  confeil  ne  fut  point 
d employer  fur  le  champ  les  moyens  effi- 
caces de  repoufler  l’ennemi  ; on  fe  conten-- 
îa  d envoyer  a Cortès  des  ordres  plus  po-~ 
fîtifs  de  quitter  le  pays , accompagnés  fort' 
imprudemment  fans  doute  d’un  préfent  af- 
fez  con/îdérable  pour  offrir  aux  Efpagnols; 
un  nouveau  motif  de  s’y  établir. 


(1  ) Cortès  , ReUtlone  féconda  , ap.  Ramus*  III  ' 

P**1?:  H;rz;^cad' 2 * üb- 111  >*•*>  *£ 

* 11  \Î1a'  FIl)  Cap'  bornera,  Chron.  ^ 
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Ceux-ci  étoient  cependant  inquiets  8s 
incertains  fur  le  parti  qu’ils  avoient  à pren- 
dre. D’après  ce  qu’ils  avoient  déjà  vu  d$ 
la  richeffie  du  pays.,  plusieurs  d’entr’eux 
, s’en  form oient  des  idées  fi  exagérées  qu’ils- 
étoient  déterminés  à braver  toutes  les  diffi- 
cultés St  tous  les  dangers  pour  achever 
une  conquête  .qui  devoit  les  mettre  en  pof- 
feffion  de  tréfors  inépuifables.  D’autres 
jugeant  de  la  force  de  l’empire  dirMexi- 
que  par  Tes  richeffies  mêmes,  aiïurés , par 
pluiieurs  obfervations  , que  ce  pays  avoit 
une  forme  régulière  de  gouvernement  , 
prétendoient  que  c’étoit  une  folie  vérita- 
ble que  d’attaquer  un  fi  grand  état  avec 
une  poignée  d’hommes  , manquant  de 
provifions  , affaiblis  déjà  parles  maladies- 
particulières  au  climat  qui  en  avoient  fait 
périr  plufieurs  8t  fans  avoir  d’ailleurs 
l’appui  d’aucune  alliance  dans  le  pays  (ï).' 
Cortès  applaudifîoit  fecrétement  à ceux 
qui  tenoient  pour  les  réfolutions  hardies  ; 
il  encourageoit  des  efpérances  romanef-- 
que  s qui  lui  étoient  communes  avec  eux 
St  qui  concouroient  à l’exécution  des  plans- 
qu’il  avoit  concertés. 

Depuis  le  moment  où  les  foupçons  de? 
Veîafquès  s’étaient  déclarés  , St  où  il  avoit 
tenté  de  dépouiller  Cortès  de  l’autorité* 
qu’il  lui  avoit  confiée  , celui-ci  avoit  fenti 
la  néceffité  de  n’avoir  plus  , avec  le  gou- 
verneur de  Cuba,  aucuW  liaifion , dans4 
[i]  B,  Diaz,  c,  40, 
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ÎT  jufte  crainte  de  voir  traverfer  toutes  — ■ --  --  * 
fes  opérations;  il  ne  demandoit  même  l$19h 
qu’une  occafion  d’en  venir  à une  rupture 
ouverte.  Dans  cette  vue  il  n’avoît  rien  né^ 
gîigé  pour  s’affurer  de  fes-  foldats.  Ses  ta- 
lens  pour  le  commandement  lui  méritèrent 
aifément  leur  eftime,  & il  ne  lui  fut  pas  plus- 
difficile  d’acquérir  leur  affe&ion.  Parmi 
des  aventuriers  de  même  rang  , faifant  la 
guerre  à leurs  dépens  , la  dignité  de  chef 
n’éievoit  pas  un  général  allez  au-deffus  de 
ceux  qui  étoient  fous  fes  ordres  , pour  ne 
pas  établir  cnîr’eux  un  commerce  conti- 
nuel. Cortès  fut  profiter  de  cette  circonf* 
tance  pour  s’infinuer  dans  leur  efprio  par. 
des  maniérés  affables  , & par  des  préfé- 
rences adroites  , en  permettant  à quelques-  . 
uns  de  commercer  pour  leur  compte  avec 
les  Indiens  (1)  ; enfin  en  enflammant  les 
efpérances  de  tous  3 il  s’attacha  tellement 
la  plus  grande  partie  de  fes  foldats , qu’ils 
oublièrent  prefque  que  l’armement  avoit 
été  fait  fous  l’autorité dk  aux  dépens  d’un 
autre  que  Cortès» 

Pendant  que  le  général  Efpagnol  con-  Son  adreL 
duifoit  ainfi  fes  projets , Teutilé  arriva  avec  fe  à 1>ex^ 
le  préfent  de  Montézuma  St  un  nouvel  or-  cuter° 
dre  pour  que  les  étrangers  euffcut  à quiu 
ter  fur  le  champ  les,  états.  Mais  lorfque  le 
général  renouvella  la  demande  d’une  au- 
dience de  l’empereur  , le  Mexicain  le  quitta 
brufquement  , &c  fortit  de  fon  camp  avec 
ül)  Veyei  la  Note  CD 
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5 des  regards  St  des  gefles  qui  exprimoîent 
*îl9*  toute  fa  furprife  Sc  tout  Ton  relïentiment. 
Le  lendemain  au  matin  il  ne  parut  aucun 
des  Indiens  qui  avoient  coutume  de  fré- 
quenter le  camp  en  grand  nombre,  8c  d’y 
apporter  des  provifions  qu’ils  échangeoient 
-avec  les  foldats.  Tout  commerce  parut 
ceilér  , 8c  on  s’artendoit  à tout  moment 
a voir  commencer  les  hostilités.  Cet  évé- 
nement , quoiqu’on  eut  dû  le  prévoir, 
caula  parmi  les  Efpagnols  une  concerna- 
îion  fubite  qui  enhardit  les  partifans  de 
Velafquès  non-feulement  à murmurer  Sc 
à cabaler  contre  le  général , mais  à char- 
ger l’un  d’entr’eux  de  lui  faire  des  remon- 
trances fur  l’imprudence  qu’il  y avoit  à 
tenter  la  conquête  d’un  grand  empire  avec 
des  forces  fi  infufiifantes , St  de  le  prefier 
de  retourner  à Cuba  pour,  y ravitailler  fa 
flotte  8c  y augmenter  fon  armée.  Diego 
de  Ordaz , un  de  fes  principaux  officiers , 
chargé  de  cette  commiiïion  par  les  mécon- 
tens  ; s’en  acquitta  avec  toute  la  liberté 
8c  la  grofliéreté  d’un  foldat  , en  lui  atfu- 
rant  qu’il  exprimoit  le  fentiment  de  toute 
l’armée.  Cortès  l’écouta  fans  la  moindre 
apparence  d’émotion  • 8c  comme  il  con- 
noifîbit  fort  bien  les  difpofitions  8t  le  ca- 
raélere  de  fes  foldats 8c  qu’il  prévoyoit 
la  maniéré  dont  ils  recevroient  une  pro- 
position qui  renverfoit  en  un  inftant  toutes 
les  elpérances  qu’ils  avoient  jufques-là 
nourries , il  porta  la  diflimulation  jufqti’à* 
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paroître  abandonner  fes  propres  mefures 
pour  fe  prêter  aux  repréfentations  d’Or-  1519», 
daz,  5c  il  donna  des  ordres  pour  que  l'ar- 
mée fe  tînt  prête  le  jour  fuivant  à fe  rem- 
barquer pour  Cuba.  Dès  que  cette  rc- 
folution  fut  connue  , les  aventuriers  , fruf- 
trés  de  leurs  efpérances , fe  plaignirent  5c 
menacèrent.  Les  émilfaires  de  Cortès  fe 
joignant  à eux  enflammèrent  leur  dépit.  La 
fermentation  devint  générale.  Tout  le  camp 
étoitprêt  à fe  mutiner  ; tous  demandoient 
avec  empreiïement  à voir  le  général.  Cor- 
tès ne  fe  fit  pas  preffer  long-tems.  A fa  vue 
ils  exprimèrent,  tout  d’une  voix,  l’éton- 
nement 5c  l’indignation  que  leur  caufoient 
les  ordres  qu’ils  venoient  de  recevoir.  Il 
étoit  honteux,  difoient-ils , pour  des  Caf- 
tillans, , de  s’effrayer  au  premier  afpeâ:  du 
danger,  5c  infâme  de  fuir  avant  que  l’en- 
nemi fe  fût  même  montré.  Quand  à eux 
ils  étoient  déterminés  à ne  pas  abandon» 
ner  une  entreprife  qui  avoit  été  heu- 
reufe  jufqu’à  ce  moment,  5c  qui  tendoit 
fi  manifeftement  à répandre  la  connoif- 
fance  de  la  religion  , 5c  à procurer  à 
leur  patrie  tant  de  gloire  5c  d’avantage* 
Heureux  de  marcher  fous  les  ordres  de< 

Cortès  , ils  étoient  difpofés  à le  fuivre 
■au  travers,  de  tous  les  dangers  pour  for- 
mer un  établifiement  5c  recueillir  les  tré- 
fors  qui  faifoient  , depuis  fi  long-tems  9 
l’objet  de  leurs  dqfirs  ; mais  s’il  vouloir 
retourner  a Cub^a  5c  céder  honteiifemenl 
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toute  fa  gloire  & les  efpérances  à un  rî^  - 
*5 ^9*  val  envieux  j ils  fs  choi/iroient  d-ans le  mo- 
ment même  un  autre  général  qui  les  gui- 
deroit  dans  le  chemin  de  la-  gloire  qu’il 
n’a  voit  pas  le  courage  de  fuivre. 

Cortès  enchante  de  leur  ardeur  ne  s’of- 
fenfa  point  de  la  hardielîe  avec  laquelle 
ils  énonçoient  des  fentimens  que  lui -mê- 
me avoit  infpirés  , 5c  dont  , à la  chaleur 
ce  leu  1 s exp refilons  , il  voyoit  combien 
ils  étoient  pénétrés.  Il  aflfefta  cependant 
d’être  furpris  de  ce  qu’il  entendoit.  Il  dé- 
clara qu’il  n’avoit  donné  l’ordre  pour  le 
rembarquement  que  d’après  la  perfuafion 
que  c’étoit-là  le  defir  général  des  troupes  ; 
qu  il  avoit  facnfie  en  cela  fa  propre  opi- 
nion par  déférence  pour  celle  qu’il  croyoit 
être  la  leur;  qu’il  avoit  toujours-  eu  le 
defiein  de  former  un  établilfement  fur  lâ 
côte  , pour  pénétrer  enfuite  dans  l’inté* 
rieur  du  pays  ; qu’on  l’avoit  trompé  en  lui  1 
perfuadànt  que  leurs  vues  étoient  difTé-8» 
rentes  des  Hernies*  ; qu’il  les  voyoit  avec 
une  grande  fatisfa&ion  pleins  de  ce  cou* 
rage  qui  devoit  animer  tout  véritable  Ef- 
pagnol  : que  cette  certitude  alloit  lui  faire 
reprendre  fon  premier  plan  avec  une  ardeur 
nouvelle  , 8c  qu’il  étoit  très-alïuré  de  les 
conduire  par  le  chemin  de  la  vidoire  à la 
fortune  que  leur  valeur  méritoit;  A cette 
déclaration  de  Cortès  , on  répondit  par 
des  applaudiflemens  8c  des  cris  de  joie. 

La  réfolution  parut  unanime  8c-  prife  d’un  1 

»...  . 
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confentement  univerfel  ; car  ceux  qui  la  — ULCHI 
condamnoient  fecrétement  furent  obligés  I51®* 
de  fe  réunir  au  plus-  grand  nombre  dans 
les  acclamations  , tant  pour  cacher  leur 
oppolition  au  général  , que  pour  ne  pas 
s’attirer,  de  la  part  de  leurs  compagnons, 
le  reproche  de  lâcheté  (i). 

Sans  Jaifler  à fes  gens  le  tems  de  fe  re-  # C°ftes  ; 
froidir  ou  de  réfléchir  fur  le  parti  qu’on  ^ de& 
venoir  de  prendre  , Cortès  s’occupa  fur  le  gouverne»- 
champ  de  l’exécution.  Pour  commencer jnentciviU-  - 
1 établifTement  d’une  colonie  , il  aiïcmbla. 
les  principaux  de  fon  armée  ; & d’après 
leur  fuffrage, , il  forma  un  confeil  St  nom- 
ma des  magistrats  qu’il  revêtit  de  la  plus 
grande  autorité.  Comme  les  hommes  tranf- 
porrent  naturellement  les  -institutions  d-e, 
leurs  gouvernements  dans  les  nouveaux  éta— 
bli/Temens  qu'ils,  forment.,  la  colonie  fût- 
établie  fur  le  modèle  de  Padminiftration  ef- 
pagnole.  Les  magistrats  furent  distingués 
par  les  mêmes  noms  St  les  mêmes  marques  , 
de  dignité  , St  eurent  les  mêmes  emplois,  . 

On  ne  choifrt  pour  remplir  les  places  que  ♦ 
ceux  dès  compagnons  de  Cortès  qui  lui  : 
étoient  entièrement  dévoués  ; St  les  a êtes  de  : 
leur  élection  St  de  leur  nomination  furent  > 
dre  (Té  s au  nom  du  roi  fans  y faire  mention 
d’aucune  dépendance  de  Veiafquès.  Les  i 
deux  mobiles  des  Efpagnols  dans  toutes* 
leurs  entreprifes  au  nouveau  monde  , l’a^ 

[ J 3 B . Diaz  , c.  40,  41,  41,  Herrera,  decad* 

% cap,  6,  7. 
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vidité  8c  l’enthoufiafme  religieux,  fembîent 
avoir  fuggéré  à Cortès  le  nom  qu’il  don- 
na à fon  établiflement*  II  l’appella  la  riche 
ville  de  la  vraie  croix  : Villa  rica  delà  Ve- 
ra-Cru 

Cortès  La  première  aflemblee  du  nouveau  con- 
ïéfigne  fafeil  fut  remarquable  par  un  a de  très-im- 
tjmmi  portant.  Dès  qu’elle  fut  formée  , Cortès 
fît  demander  la  permiflion  de  svy  préfen- 
ter  , St  s’approchant  avec  une  contenance 
refpechieufe  propre  à relever  la  dignité  du 
tribunal  8c  à donner  un  exemple  de  fou- 
mifîion  à fon  autorité  , il  commença  un 
long  difcours  dans  lequel  il  .employa  beau- 
coup d’art,  8t  dit  les  chofes  les  plus  flat- 
teufes  aux  magiftrats  qui  entroient  dans 
leurs  nouvelles  fondions.  Il  fit  d’abord 
obier  ver  qu’étant  revêtus  de  l’autorité  fu- 
prêmefui^la  colonie,  il  les  confidéroit 
comme  exerçant  toute  celle,  du  fouveram 
8c  comme  repréfentant  fa  perfonne  y qu’il 
fe  croiroit  déformais  obligé  de  leur  com- 
muniquer tout  ce  qu’il  regarderoit  com- 
me intéreiïant  le  bien  public  , avec  la 
même  fidélité  8c  le  même  zèle  que  s’il  s’a- 
drefîoit  à fon  maître  même  ; que  la  sûreté 
d’une  colonie  qui  s’établiflbit  dans  un 
grand  empire  , dont  le  monarque  mon- 
troit  déjà  des  difpofitions  ennemies , dé- 
pendoit  des  armes  , 8t  par  conféquent  de 
la  fubordination  8c  de  la  bonne  difcipli- 
ne  parmi  les  troupes  ; qu’il  avoit  tenu  d’a*. 
fc.ord  droit  au  commandement  du  gou- 
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verneur  de  Cuba , mais  que  comme  Ve- 
lafquès  avoit  depuis  long-tems  révoqué  1519* 
ia  commi  filon  , on  pouvoit  contefter  la 
légitimité  de  fon  pouvoir  , 8c  qu’il  crai- 
gnoit;  hii-même  d’exercer  une  autorité 
qui  ne  feroit  fondée  que  fur  un  titre  vi- 
cieux ou  du  moins  équivoque  ; que  la  co- 
lonie ne  pouvoit  confier  fa  défenfe  à des, 
troupes  autorifécs  à mettre  en  queftion  le 
pouvoir  du  général  dans  un  moment  cri- 
tique où  l’obéilïancc  implicite  à fes  ordres 
étoit  absolument  nécefîaire  ; que  toutes 
ces  confidérations  le  déterminoient  à fe 
demeure  entre  leurs  mains  de  toute  l'au- 
torité qu’il  pouvoit  avoir  , afin  qu’ayant 
le  droit  de  la  conférer  toute  entière  à ce- 
lui qu’ils  choifïroient  , iis  donnaffent  à 
i armee  au  nom  du  roi  , un  général  qui 
put  déformais  la  commander  -,  que  quant 
a lui  fon  dévouement  à fa  patrie  étoit  tel 
qu  il  fe  reduiroit , s’il  étoit  nécefîaire  â 
if  être  qu’un  fimple  officier  ; qu’il  ferviroit 
avec  le  même  zèle  en  cette  qualité  qu’en 
celle  de  général  , St  prouveroit  à fes  com- 
pagnons de  guerre  , que  quoiqu’accoutiu 
mé  à commander  , il  favoit  auffi  obéir. 

Son  difcours  fini , il  dépofa  fur  la  table  du 
conieil  la  commiûlon  dê  Velafquès  j 8^ 
aptes  avoir  baife  fon  bâton  de  commande- 
ment , le  remit  entre  les  mains  du  préfi- 
xent , 8<  fe  retira. 

i La  délibération  ne  fut  pas  longue.  Cor- 
les  avoir  concerté  toutes  fes  mefures  avçq 
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fies  partions  les  plus  fidèles,  Sc  p'réparéÿ 
H S19t  avec  beaucoup  d’adreffe , les  autres  mem-1 
bres  du  confeil  à prendre  la  réfolution  qu’il 
difiroit.  On  accepta  fa  démiffion  , 8c  com- 
me la  profpérité  continue  qui  avoir  juf- 
ques-là  couronné  Ton  expédition,  étoit 
une  preuve  inconteftable  de  Ton  talent  pour 
le  commandement  , ils  le  nommèrent  d’une 
voix  unanime  premier  magiftrat  de  la  co-1 
Ionie  Sc  général  de  l’armée  , en  ordonnant 
que  fa  com'miffion  lui  feroit  expédiée  au 
nom  du  roi  avec  les  pouvoirs  les  plus  éten- 
dus , 8c  qu’il  les  exercerait  jufqu’à  ce  que 
les  volontés  au'roi  fuiFent  connues.  Afin 
que  ces  difipofitions  ne  pufient  pas  être  re- 
gardées comme  une  intrigue  du  confeil  , 
on  communiqua  aux  troupes  la  réfolution 
qu’on  venoit  de  prendre  ; lesfioldats  ra- 
tifièrent-le  choix  du  général  avec  de  grands  1 
applaudifiemens.  On  proclama  lé  nom  de 
Cortès  , 8c  tous  lui  jurèrent  de  verfer 
leur  fang  pour  la  défenfe  de  fon  autorité.  : 

Cortès  ayant  heureufement  accompli 
fes  defieins  8c  fiecoué  la  dépendance  mor- 
tifiante dans  laquelle  il  fembioit  être  à 
l’égard  du  gouverneur  de  Cuba  , accepta, 
avec  beaucoup  de  marques  de  refpect  pour 
le  confeil , 8c  de  reconnoilfiance  pour  l’ar- 
mée, la  commifiicn  qu’on  lui  donnoit,  8c 
fe  trouva  revêtu  - de  l’autorité  füprême  ' 
tant  au  civil  qu’au  militaire  fur  la  colonie,,  » 
Il  prit,  avec  fa  nouvelle  autorité  , un  air* 
de. dignité  plus  impofiant,  8c  commença  * 
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■*£  exercer  les  pouvoirs  prefque  illimités 
qu’il  venoit  de  recevoir.  Il  ne  s’étoit  re- 
gardé jufques  à ce  moment  que  comme  le 
député  d’un  (impie  lu  jet  du  roi  d’Efpagne  : 
il  commença  à agir  comme  le  repréfen- 
îant  de  Ton  fouverain.  Les  partifans  de 
Velafquès  prévoyant  toutes  les  fuites  de 
ce  changement , ne  purent  demeurer  plus 
long- teins  fpe&ateurs  oifïfs  de  ce  qui  fe 
paffoit.  Ils  le  récrièrent  ouvertement  con- 
tre le  procédé  du  confeil , qu’ils  regar- 
doient  comme  illégal , St  contre  la  con- 
duite de  l’armée  qu’ils  traitoient  de  dé- 
fobeilfance.  Cortès  tentant  la  néceffité  de 
prévenir  de  bonne  heure , par  un  afte  de 
vigueur , les  effets  de  ces  difeours  fédi- 
tieux  , fa  arrêter  Ordaz , Efcudero  St 
Velafques  de  Leon,  les  chefs  de  cette  fac- 
tion, & les  envoya  fur  la  flotte  les  fers 
aux  pieds.  Leurs  partifans  effrayés  St  con- 
fondus relièrent  tranquilles  , St  Cortès 
qui  avoit  plus  d’envie  de  rappeller  à lui 
que  de  punir  ces  officiers  dont  il  connoif- 
foit  le  mérité  , follicita  leur  amitié  avec 
tant  d’affiduité  St  d’adreffe  qu’il  fe  ht  en- 
tr’eux  une  fjneere  réconciliation  ; telle- 
ment que  dans  les  occafons  les  plus  déli- 
cates m leur  liaifon  avec  le  gouverneur  de 
Cuba,  ni  le  fouvenir  du  traitement  qu’ils 
avoient  effuyé  ; ne  purent  les  détacher  dç 
fes  intérêts.  (1).  Dans  cette  occafîon  , 


(1)  B.  Diaz  , c,  41  f4?.  Gomera , Chron>  c. 
|i.  Herrera  f dccad%  z , Lïk,  V > ç,  7. 
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ainfi  que  dans  d'autres  également  critique! 
pour  fa  fortune  8c  fa  renommée , Cortès 
dut  en  grande  partie  fes  fuccès  à Por  du 
Mexique  qu’il  diftribuoit  avec  profufion  à 
fes  amis  8cà  fes  ennemis  (i). 

Cortès  ayant  fortifié  ainfi  l’attachement 
de  fon  armée  pour  lui , penfa  qu’il  pou- 
voit  quitter  déformais  fon  camp  Sc  s'avan- 
cer dans  le  pays.  Il  fut  encouragé  dans  ce 
projet  par  un  événement  aufii  heureux  en 
lui-même  que  par  la  circonfcancc  dans  la- 
quelle il  arrivoit.  Quelques  Indiens  s’ap- 
prochèrent de  fon  camp  , 8c  furent  fecré- 
tement  admis  en  fa  préfence.  Ils  étoient 
envoyés  avec  des  propofitions  d’alliance 
8c  d’amitié  par  le  cacique  de  Zempoalla , 
ville  confidérable  5t  peu  éloignée. Par  leurs 
réponfes  à un  grand  nombre  de  queftions 
qu'il  leur  fit  * félon  fon  ufage  ordinaire 
dans  fes  entrevues  avec  les  Indiens , il  ap- 
prit que  leur  maître  , quoique  fujet  de 
l’empire  du  Mexique , fouffroit  impatiem- 
ment le  joug,  craignoit  8c  haïfioit  fi  for- 
tement Montézuma  , que  rien  ne  pcuvoit 
lui  être  plus  agréable  que  l’efpérance  de 
fe  délivrer  de  l’opprefiion  fous  laquelle  il 
gémifioit.  Cet  avis  fit  luire  à l’efprit  de 
Cortès  un  rayon  de  lumière  8c  d’efpé- 
rance.  Il  vit  que  le  grand  empire  qu’il  fe 
propofoit  d’attaquer  étoit  défuni,  8c  que 
le  fouverain  n’y  étoit  pas  aimé.  Il  conjec- 
tura que  les  caufes  du  mécontentement  ne 
B.  Diaz , c.  44. 
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pouvoient  pas  être  bornées  à une  feule  pro- 
vinçe , 8c  qu’il  fe  trouverait  en  d’autres  15 19, 
parties  de  l’empire  des  mécontens , las  de 
la  fou  million  ou  délirant  un  changement 
8c  prêts  a luivre  les  drapeaux  du  premier 
libérateur  qui  fe  montreroit.  Plein.de  ces 
idées , 8c  commençant  dès-lors  à fe  tra- 
cer un  plan  que  le  tems  8c  une  cennoif- 
fance  plus  exaèle  de  l’état  du  pays  dé- 
voient le  mettre  bientôt  en  état  de  fuivre 
8c  d’exécuter , il  reçut  très-bien  les  Zem- 
poallans,  8c  leur  promit  d’aller  inceflam- 
inent  vifiter  leur  cacique  (1), 

Pour  remplir  fa  promefle  , il  n’étoit  II  marché 
pas  néceflaire  qu’il  s’écartât  de  la  route à Z.,m* 
qu’il  s’étoit  déjà  propofé  de  fuivre  en  s’a-p0fiiia‘  ; 
vançant'  dans  le  pays.  Quelques  officiers 
employés  a v i lî ter  la  côte  ayant  reconnu 
un  village  nomme  Quiabiflan  , à environ 
quai  ante  milles  au  nord  , qui  à raifon  de 
la  fertilité  du  fol  environnant  8c  de  la 
bonté  de  fon  havre  fembloit  être  un  pofte 
plus  commode  que  celui  que  les  Efpa- 
gtiols  avoient  jufqu’alors  occupé,  Cortès 
étoit  déterminé  à y tranfporter  fon  camp. 
Zempoalla  fe  trouvoit  fur  fon  chemin.  Le 
cacique  le  reçut  atiffi  bien  que  Cortès  pou- 
voir l’efpérer.  Il  lui  fit  des  préfens  8c  des 
careffies  qui  montroient  un  extrême  defir 
de  gagner  fa  bienvaillance,  le  traita  com- 
me un  libérateur , 8c  lui  montra  un  ref- 
ped  porté  prefque  jufqu’à  l’adoration. 

tlJ  B.  Diaz  , 41.  Gomera  , Chrcn * c»  aB. 
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1->ÎI9*  tés  du  carade're  de  Montézuma  , 8t  les 
caufes  de  la  haine  de  fes  fujets  pour  lui. 
Montézuma , lui  difoit  en  pleurant  le  ca- 
cique , étoit  un  tyran  hautain  , cruel  Sc 
foupçonneux , qui  traitoit  fes  fujets  avec 
une  arrogance  extrême,  ruinoit  les  pro- 
vinces par  des  exaftions  ; enlevoit  les  en- 
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fans  aux  peres  8c  aux  meres  ; les  garçons 
pour  les  immoler  à fes  dieux  , les  filles 
pour  en  faire  fes  concubines  ou  celles  de 
fes  favoris.  Cortès  dans  fa  réponfe  au  ca- 
cique, lui  infinua  adroitement  qu’un  des 
principaux  objets  des  Ëfpagnols  en  vifi- 
tant  des  pays  fi  éloignés  de  leur  patrie  , 
étoit  de  redreffer  les  torts  8c  de  délivrer 
les  hommes  de  Popprefiion  , 8c  lui  ayant 
fait  efpérer  fes  fecours  quand  il  en  ferok 
tems , il  continua  fa  marche  vers  Quia- 
bifian. 

Le  lieu  que  fes  officiers  lui  avoient  in- 
diqué lui  parut  fi  favorablement  fitué  8c 
fi  bien  choifi  qu’il  y traça  fur-le- champ 
le  plan  d’une  ville.  Les  maifons  ne  dé- 
voient être  que  des  hutes,  mais  enceintes 
de  remparts  allez  forts  pour  réfifier  à 
l’attaque  d’une  Armée  d’indiens.  Comme 
ces  fortifications  étoient  nécelfaires  , tant 
à l’établifiement  8c  à la  confervation  de 
la  colonie  qu’à  l’exécution  du  déifient  que 
le  général  8c  les  foldats  avoient  de  s’a- 
vancer dans  le  pays  , foit  pour  fe  ména- 
ger un  lieu  de  retraite  7 foit  pour  confier- 
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Ver  leur  communication  avec  la  mer  , toute  — 
i armée  officiers  8c  foldats,  mirent  la  main  31519. 
a l’œuvre;  Cortès  lui-même  leur  donnoit 
1 exemple  de  l’activité  Sc  de  la  confiance 
dans  le  travail.Les  indiens  de  Zempoaila  5c 
de  Quiabiflan  les  aidèrent  ; 8c  ce  petit  pof- 
te  , par  lequel  commencèrent  des  établit 
femens  nombreux  5c  puilïans  , fut  bientôt 
en  état  de  défenfe  (1). 

Pendant  que  ces  travaux  effientiels  s’exé-  Cortès 
cutoient  , Cortès  avoit  des  entrevues  fait  un 
avec  les  caciques  de  Zempoaila  5c  de  traitéavee 
Quiabiflan  , 5c  profitant  de  leur  étonne-  ^^5rens_ 
ment  5c  de  leur  admiration  à la  vue  des cacuiu€5> 
objets  nouveaux  qu’on  préfentoit  à leurs 
ÿeux  , il  leur  infpira  par  degrés  une  fi 
liaute  opinion  des  Efpagnols , il  leur  per- 
fuada  fi  bien  que  leurs  hôtes  étoient  des 
êtres  d’un  ordre  fupérieur  à qui  rien  ne 
p ou  voit  réfifler  , que  , comptant  fur  la 
protection  de  ces  étrangers , ils  oferent 
biaver  le  pouvoir  de  l’empereur  au  nom 
duquel  ils  etoient  accoutumés  de  trembler. 

Quelques-uns  des  officiers  de  Monté- 
zuma  fe  présentèrent  pour  lever  le  tribut 
ordinaire  , 5c  pour  demander  un  certain 
nombre  de  victimes  humaines  pour  l’ex- 
piation de  1a  faute  que  ces  deux  nations  ve~ 
noient  ue  commettre  en  entretenant  quel- 
que commerce  avec  des  étrangers  à qui 
l’empereur  avoit  ordonné  de  fortir  de  fes 
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domaines.  Au  lieu  d’obéir  à Tes  ordres  J 
les  Zempoalians  fe  faiiirent  des  envoyés 
du  monarque,  les  maltaiterent  ; 5t  comme 
leur  fupeflition  n’étoit  pas  moins  atroce 
que  celle  des  Mexicains  , ils  fe  difpofoient 
à les  facrifier  à leurs  dieux.  Cortès  les  ea 
empêcha  en  leur  montrant  la  plus  gran- 
de horreur  pour  cette  abominable  prati-* 
que.  Les  deux  caciques  s’étant  jette» 
dans  une  rébellion  ouverte  , 5c  ne  voyant 
pour  eux  aucun  falut  s’ils  ne  s’attachoient 
inviolablement  aux  Efpagnols,  conclurent 
bientôt  une  alliance  avec  eux  en  fe  recon- 
noifîant  vaifaux  du  roi  d’Efpagne.  Leur 
exemple  fut  fuivi  par  les  Totonaques  , 
nation  courageufe  qui  habitoit  .les  mon- 
tagnes voifines  ; 5c  tous  s’étant  fournis 
volontairement  à la  couronne  de  Cafti lie, 
offrirent  d’accompagner  Cortès  avec  tou- 
tes leurs  forces  à Mexico  (1). 

Ses  me  fa-  Il  y avoit  à cette  époque  trois  mois  que 
res  pour  çortès  étoit  dans  la  nouvelle  Efpagne  ; 

roi  b conU  & quoique  tout  ce  tems  n’eût  pas  été  m af- 
firmation qué  par  des  entreprifes  militaires  , cha- 
de  fon  au-  qUe  moment  avoit  été  confacré  à des  opé- 
pnïc  rations  qUi ? moins  brillantes  peut-être, 
étoient  d’une  plus  grande  importance.  Par 
fon  adrefle  à s’attacher  fon  armée  5c  à 
conduire  fes  négociations  avec  les  Indiens, 
il  jettoit  les  fondemens  de  fes  fuccès  fu- 
turs. Mais  quelque  bien  concerté  que  fût 

» 

(1)  B.  Diaz,  c.  47.  Gomera  , Cron.  3 S»  3^ 
Herrera  râçç*'2  , Lib , V , Ci  9 > 1/. 
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fon  plan , il  ne  pouvoir  fe  diflïmuler  que 
fou  droit  au  commandement  étant  émané 
d’une  autorité  qu’on  pouvoit  contefter,  la 
iienne  etoit  elle-même  chancelante  5c  pré- 
caire. Velafquès  ne  pouvoit  manquer  de  fe 
plaindre  au  roi  des  inlultcs  qu’il  avoit  re- 
çues de  Cortès  , 5c  pouvoit  préfenter  la 
conduite  d’un  officier  lubalterne  qui  s’é- 
toit  joué  de  les  ordres,  de  maniéré  à lui 
attirer  une  prompte  deflitution  5c  une 
punition  févere.  Avant  de  le  mettre  en 
marche  , le  général  crut  devoir  prévenir  ce 
coup.  Dans  cette  vue,  il  peiTuada  aux  ma- 
gnats de  la  colonie  d’adreffier  au  roi  une 
lettre  contenant  un  long  détail  de  leurs  fer- 
vicçs  5 une  deicription  pompeufe  du  pays 
qu'ils  avoient  découvert  , de  les  richeffies , 
de  fa  population  , de  fa  civilifation  5c  de  Tes 
arts  j un  tableau  des  progrès  qu’ils  y avoient 
déjà  faits  en  foumettant  plufieurs  provin- 
ces a la  couronne  de  CaAille,  5c  des  mo- 
yens qu’ils  fe  proposaient  d’employer  pouc 
en  achever  la  conquête  , enfin  un  long  ex- 
posé des  motifs  qui  les  avoient  déterminés 
ù renoncer  à toute  liaifon  avec  Velafquès  9 
pour  établir  une  colonie  dépendante  im- 
médiatement du  roi  lui-même  , & d’eiî 
confier  a Cortès  le  gouvernement , tant 
civil  que  militaire  ; ils  finiflbient  par  fup- 
plier  humblement  le  roi  de  ratifier , par 
fon  autirité,  tout  ce  qu'ils  avoient  fait. 
Cortès  écrivit  dans  les  mêmes  vues  ; 
comme  il  favoitfort  bien  que  la  cour  d’Ef- 

N a 


l<)2 


Histoire 


•hïïiüil  pagne  accoutumée  à voir  exagérer  les  rî- 
1519.  eheffes  des  pays  nouveaux  par  ceux  qui 
les  découvroient , n’acccorderoit  que  peu 
de  croyance  à la  defeription  merveilleufa 
qu’on  lui  faifoit  de  la  nouvelle  Efpagne  , 
li  l’on  n’y  joignoit  des  échantillons  des 
riches  produ&ions  qu’elle  fourniiroit , il 
preffa  Tes  foldats  d’abandonner  ce  qu’ils 
pouvoient  réclamer  pour  leur  part  des 
tréfors  qu’on  avoir  jufques-là  raifemblés, 
afin  qu’on  put  les  envoyer  en  entier  au 
roi.  Tel  étoit  Pafcendant  de  Cortès  fur 
fon  armée  ; 8c  telles  étoient  les  efpéran- 
ces  romanefqucs  que  les  Espagnols  fe  for* 
moient  de  la  richeffe  des  pays  qu’ils  al- 
loient  conquérir , qu’une  troupe  d’aven* 
turiers  indigens  8c  avides  fut  capable  de 
ce  généreux  effort,  8c  fît  à fon  fouverain 
le  plus  riche  préfent  , que  le  nouveau 
monde  ait  fait  à l’Efpagne  (1).  Porto-Car- 
rero  8cMontéjo,  principaux  magiflrats  de 
la  colonie  furent  nommés  pour  aller  porter 
Confpira.  le  préfent , avec  défenfe  expreftes  de  tou- 
c^ier  à Cuba  dans  leur  route  en  Europe  (2), 
.tès,  01>  Tandis  qu’on  armoit  le  vaiffeau  qui  de- 
voit  les  conduire,  un  événement  inattendu 
caufa  une  alarme  générale.  Quelques  fol- 
dats 8c  quelques  matelots , partifans  ca- 
chés de  Yelafquès  , où  effrayés  à la  vue 
des  dangers  inféparables  d’une  expédition 
où  il  s’agiffoit  de  pénétrer  avec  une  poi- 
gnée d’hommes  jufques  dans  le  cœur  d’un 

[1]  Voyez  la  Note  CTI. 

£2]  B.  Diaz*  c.  54.  Gomera  s ç,  404 
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grand  empire  , avoient  formé  lç  deftein  • - — 

de  s’emparer  d’un  brigantin  & de  gagner  1519» 
Cuba  pour  donner  avis  au  gouverneur  de 
ee  qui  fe  paffoit  &.  le  mettre  en  état  d’in- 
tercepter les  tréfors  & les  dépêches  que 
Cortès  envoyoit  en  Efpagne.  La  confpi- 
ration  , quoique  formée  par  de  (impies 
matelots , fut  conduite  avec  un  profond 
fecret  ; mais  au  moment  où  tout  étoit 
prêt  pour  réxécution  3 ils  furent  trahis 
par  un  de  leurs  camarades. 

Quoique  Cortès  put  compter  peut-être' 
fur  fa  bonne  fortune  qui  l’avoit  fervi  (i  à 
propos  dans  cette  occasion , la  découverte 
de  ce  complot  remplit  fon  efprit  de  vi- 
ves inquiétudes , & le  porta  à exécuter  un 
projet  qu’il  méditoit  depuis  long-tcms.  Il 
voyoit  encore  dans  fon  armée  quelques 
relies  cachés  d’un  mécontentement  qui  , 
jufqu’alors  étouffé  par  fes  fuccès  ou  con- 
tenu par  fon  autorité,  pouvoit  fe  réveil- 
ler tout- à-coup.  Il  remarquoit  que  plu- 
sieurs de  fes  foldats  , las  du  fervice  ; de- 
firoient  de  revoir  leurs  établiifemens  de 
Cuba  &:  qu’au  premier  danger  ou  au 
premier  revers  il  lui  feroit  impoffible  de 
les  retenir.  Il  fentoit  que  fi  fes  forces  , 
déjà  trop  peu  confidérables , diminuoient 
encore  par  la  défertion  d’une  partie  de  fon 
armée,  il  feroit  forcé  d’abandonner  fon 
entreprife.  Après  avoir  péfé  fouvent  avec 
ia  plus  grande  follicitude  toutes  ces  cir- 
confiances  , il  fe  perfuada  qu’il  n’y  avoir 
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point  de  fuccès  à efpérer  pour  lui  , s’il 
n’ôtoit  à Tes  foldats  jufqu’à  la  pofïibiliré 
de  quitter  le  pays  8c  s’il  ns  les  réduifoit  à la 
nécdïité  de  prendre  comme  lui  la  réfo- 
lution  de  vaincre  ou  de  périr.  Dans  cette 
Tue  il  le  détermina  à détruire  fa  flotte  ; 
mais  comme  il  n’ofoit  exécuter  une  réfo- 
lution  fi  hardie  par  la  feule  autorité  , il 
travailla  à convaincre  fes  foldats  de  la  né- 
ceflité  de  cette  mefure.  Il  falloit  toute  fou 
ad  relie  pour  venir  à bout  d’un  projet  fi 
difficile.  Il  perfuada  aux  uns  que  les  na- 
vires avoient  tellement  fouffert  par  un 
long  féjour  à la  mer,  qu’ils  étoient  ab- 
solument incapables  de  fervir  davantage  ; 
à d’autres  il  fit  valoir  l’augmenration  de 
forces  qu’apporteroient  à l’armée  cent 
hommes  de  plus  employés  inutilement  fur 
les  vaiiïeaux  , 8c  à tous  il  repréfenta  la 
nécefiité  de  fixer  leurs  regards  8c  toutes 
leurs  efpérances  fur  le  pays  qui  s’ouvroit 
devant  eux,  oc  d’éloigner  toute  idée  d’une 
retraite.  Ses  exhortations  produifirent  tout 
l’effet  qu’il  en  attendoit  : d’un  confente- 
menr  général,  les  vailTeaux  furent  tirés  à 
terre  8c  mis  en  pièces  après  qu’on,  en  eût 
ôté  les  voiles , les  cordages  , les  fers  8c 
tout  ce  qui  pouvoir  être  de  quelqu’urilité. 
C’effi  ainfi  que  par  un  effort  de  courage  , 
auquel  l’hifioire  n’offre  rien  qu’on  puiffe 
comparer , cinq  cens  hommes  confentirent 
de  plein  gré  à s’enfermer  dans  un  pays 
ennemi  ? peuplé  de  nations  piaffantes  8c 
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inconnues , en  s’ôtant  tous  les  moyens  d’é-  *^^^5 
chapper  au  danger  par  la  fuite  , 8c  ne  fe  I519* 
réfervant  d’autre  reflource  que  leur  couf- 
tance  Sc  leur  valeur  (i). 

Rien  alors  ne  retarda  plus  Cortès.  L’ar- 
deur de  fes  troupes  & les  difpofitions  de 
fes  alliés  étoient  deux  circonftances  éga- 
lement favorables.  Mais  tous  les  avanta- 
ges de  cette  derniere  , quoique  ménagés 
avec  beaucoup  d’adrefle  <k  de  foins,  fu- 
rent fur  le  point  de  lui  échapper  par  une- 
faillie  de  zèle  religieux,  qui  en  plufîeurs 
occasions  pouffa  Cortès  à des  actions  in- 
confidérées  , bien  contraires  à la  prudence 
qui  diftinguoit  fon  carafterc.  Quoique  juf- 
ques-là  il  n’eût  eu  ni  le  tems  ni  la  facilité 
de  prouver  aux  Indiens  rabfurdité  de  leurs 
fuperifitions  & de  leur  faire  connaître  les 
principes  de  la  foi  chrétienne,  il  ordonna 

à fes  foldats  de  renverfer  les  autels  ; de 

■* 

détruire  les  idoles  du  principal  temple  da 
Zempoalla  , & d’élever  à la  place  un  cru- 
cifix Sc  une  image  de  la  vierge  Marie. 

Cette  violence  infpira  aux  Indiens  autant 
d’étonnement  que  d’horreur.  Les  prêtres 
leur  firent  prendre  les  armes  ; mais  l’au- 
torité de  Cortès  étoit  fi  grande  , & i’af- 
Cendant  des  Efpagnols  fur  ce  peuple  déjà 
fi  puifîant , que  ce  mouvement  fut  appaifé 
fans  effufîon  de  fang  , & que  la  concorde 
fut  bientôt  parfaitement  rétablie  (2). 

[ijRelat.  de  Cortès.  Ramus  , III , 2x5*  B.  Dîaz  J 
£.  57  58  , Herrera  , dec . 2 , lib.  V , r.  14. 

[2]  B.  Dîaz  , ç:  41 , 42.  Herrera  , decad.  2 , lity' 
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- Cortès  commença  fa  marche  8c  partit 

,1519*  de  Zempoalia  le  16  d’Août  , avec  cinq 
cents  hommes  , quinze  chevaux  Sc  fix  piè- 
ces de  canon  de  campagne.  Le  relie  de  Tes 
îi  oupes  compote-  principalement  de  ceux 
que  1 âge  ou  la  maladie  rendoit  moins  pro- 
pres à un  fervice  fatigant  , fut  lai'ffé  en 
gainifon  a Vilia-rica  , tous  les  ordres  d’E- 
calante  , officier  de  mérite  8c  très-attaché 
il  Cortès.  Le  cacique  de  Zempoalia  four- 
nit a l’armee  des  proVifions  8c  deux  cents 
Indiens  appelles  Tamsrnès , chargés  de  por- 
ter les  fardeaux  dellinés  à tous  les  travaux 
fervilcs.  Ils  furent  d’un  grand  fecours  aux 
Efpagnols , qui  , dans  un  pays  dépourvu 
d’animaux  domefliques , avoient  été  juf- 
qu’alors  obligés  de  porter  leur  bagage  8c 
même  de  tirer  à bras  leur  artillerie.  Le 
cacique  offrit  auffi  à Cortès  un  corps  con- 
fiderable  de  fes  Indiens  ; mais  le  général 
fe  contenta  d’en  prendre  quatre  cents  des 
plus  diftingués  parmi  eux  , afin  qu’ils  puf- 
fent  lui  fervir  d’otages  qui  lui  répon- 
daient de  la  fidélité  de  leur  maître.  Il  ne 
lui  arriva  rien  de  remarquable  dans  fa 
route  jufqu’à  ce  qu’il  eût  atteint  les  fron- 
tières du  pays  de  Tlafcala.  Les  habitants 
de  cette  province  , peuples  belliqueux  , 
étoient  ennemis  implacables  des  Mexicains , 
8c  avoient  été  anciennement  alliés  des  Zem- 
poallans.  Quoique  moins  civilités  que  les* 
Mexicains * iis  étoient  bien  plus  avancés 
flans  les  arts  que  les  autres  nations  grofiieres 
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dë  l’Amérique  dont  nous  avons  parle  jui- 
qu’à  préfent.  Ils  avoient  fait  de  grands 
progrès  dans  l’agriculture  \ ils  habitoient 
de  grandes  villes  & avoient  une  forte  de 
commerce  ; & fi  nous  en  croyons  les  re- 
lations imparfaites  des  premiers  hiftoriens 
efpagnols  , on  découvroit  dans  leurs  inf- 
trtutions  quelques  traces  d’une  juffice  dif- 
îributive  Sc  d’une  jurifprudence  criminel- 
le. Cependant  , comme  avec  cette  c i v i li- 
ra t i 0 n incomplette  Pagriculture  feule  ne 
fuffifoit  pas  à leur  fubftance  , Sc  qu’ils 
étoient  obligés  d’y  joindre  la  chaiïe  , ils 
confervûient  en  partie  les  mœurs  5c  le  ca- 
ractère des  peuples  chafleurs.  Ils  étoient 
féroces  & -pafllonnés  pour  la  vengeanee', 
courageux,  altiers  5c  indépendants  , en 
guerre  continuelle  5c  prefque  fans  com- 
munication avec  les  états  voifins.  Ils  ab- 
horroient  tellement  la  fervitude  , que  non- 
feulement  ils  avoient  conftamment  repouffe 
toute  domination  étrangère  Si  maintenu 
leur  liberté  contre  toute  la  puiflance  de 
l’empire  du  Mexique  , mais  qu’ils  s’étoient 
encore  défendu  contre  toute  tyrannie  do - 
meftique  ; ne  reconnoiffant  aucun  maître  s 
ils  vivoient  fous  l’autorité  douce  5c  Jimi- 
îéed’un  coafeil  choiff  par  leurs  différentes 
tribus. 

Cortès  , quoiqu’inffruit  du  caraftere 
guerrier  de  cette  nation , fe  flatta  que  fon 
intention  connue  de  délivrer  les  Indiens  de 
la, tyrannie- de  Momézuma -,  la -haine 
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£imu,a  ’rs*  les  I lafcalans  eux-mêmes  port  oient  aux 
1 ^ 1 9 * Mexicains,  Se  l'exemple  de  leurs  anciens 
allies  les  Zempoallans,  pourroient  les  en- 
gager a le  bien  recevoir.  Pour  les  y dif- 
pofer , quatre  Zempoallans  des  plus  diftin- 
gués  de  ceux  qui  Paccompagnoient  , fu- 
rent envoyés  aux  Tlafcalans  pour  deman- 
der , au  nom  de  Cortès  8c  de  leur  caci- 
que , le  paiïage  fur  les  terres  de  Tiafca- 
la.  Mais  au  lieu  de  répondre  favorable- 
ment à cette  requête  , les  Tlafcalans  fri- 
firent  les  ambalfrdeurs , 8c  fans  égard  pour 
leur  caraêlere  , fe  difpoferent  à les  facri- 
üer  à leurs  dieux.  En  même  tems  ilsaffem- 
blerent  leurs  troupes  pour  s’oppofer  à l’in- 
vafion  de  ces  inconnus , s’ils  tenroient  de 
fe  faire  un  pallage  par  force.  Plulieurs. 
motifs  pouiToient  les  habitants  à cette  ré- 
folution.  Un  peuple  fécroce  , renfermé 
dans  fon  pays  & prefque  fans  communi- 
cation au  dehors , eft  difpofé  à confidérer 
tout  étranger  comme  ennemi,  8c  court  fa- 
cilement aux  armes.  Le  projet  de  Cor- 
tès de  faire  une  vifite  à Montezuma  dans 
fa  capitale  , leur  faifoit  croire  , malgré 
toutes  les  proteftations  de  l’étranger  , qu’il 
recherchoit  l’amitié  d’un  monarque  , ob- 
jet de  leur  haine  8c  de  leur  crainte.  Le 
zèle  imprudent  que  Cortès  avoir  montré 
en  profanant  les  temples  de  Zempoaila  3 
rempliiToit  les  Tlafcalans  d'horreur  ; 8c 
comme  ils  n’étoient  pas  moins  fupeilitieux 
que  les  autres  nations  de  la  nouvelle  Ef- 
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pagne  , ils  avoient  la  plus  grande  impa- 
îience  de  venger  les  infultes  faites  à leurs  15.19, 
dieux,  8t  de  fe  faire  auprès  de  leurs  ido- 
les un  mérite  d’immoler  ces  hommes  im- 
pies qui  avoient  ofë  profaner  les  autels.  Ils 
méprifoient  les  Efpagnols  à raifon  de  leur 
petit  nomhre  , parce  qu’ils  ne  s’étoientpas 
encore  mefurés  avec  ces  étrangers  , &c 
qu’ils  n’avoient  aucune  idée  de  l’avantage 
que  peut  donner  la  fupériorité  des  armqs 
&c  de  la  difeipline. 

Cortès,  après  avoir  attendu  quelques 
jours  inutilement  le  retour  de  fes  envoyés , 
s’avança  fur  Je  territoire  des  Tlafcalans* 

Les  réfolutions  de  ce  peuple  guerrier  s’e- 
xécutoient  avec  la  même  promptitude  qu’el- 
les fe  formoient.  Les  Efpagnols  trouvèrent 
devant  eux  un  corps  de  troupes  defthiés  à 
les  arrêter  dans  leurs  marches.  Les  In- 
diens attaquèrent  avec  une  grande  intrépi- 
dité, 8c  dans  la  première  aftion  biefferent 
quelques  Efpagnols , 8c  leur  tucrent  deux, 
chevaux,  perte  fort  confidérable  , parce' 
qu’elle  ne  pouvoir  pas  fe  réparer.  Cet  évé- 
nement fit  lentir  à Cortès  la  néceflité  de 
s’avancer  avec  précaution  au  milieu  d’en- 
nemis fi  courageux.  L’armée  marcha  en 
bon  ordre.  On  choifît  des  poftes  , on  s’ar- 
rêta à propos  , on  fe  fortifia  dans  chaque 
camp,  Durant  quatorze  jours , les  Efpa- 
gnols efluyerent  des  attaques  prefque  con- 
tinuelles , renouvellées  fous  diverfes  for  ^ il 

mes.  8c  par  des  corps  nombreux , avec  um,  4 
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g!S — LJ  bravoure  & une  persévérance  dont  ils  n’a- 
15 19.  voient  point  encore  vu  d’exemples  dans 
■le  nouveau  monde.  Leurs  hiftoriens  dé- 
crivent toutes  ces  avions  avec  pompe  , 
en  entrant  dans  les  détails  les  plus  minu- 
tieux, St  en  mêlant  aux  faits  étonnans  St 
réels  beaucoup  de  circonftances  incroya- 
bles & exagérées  (i).  Mais  toutes  les  ref- 
fources  du  langage  ne  peuvent  rendre  in- 
térefiant  un  combat  où  le  danger  eft  fi 
inégal  des  deux  côtés.  Les  defcriptions 
les  plus  foignées  d’un  plan  de  bataille 
ou  des  vicifiitudes  d’un  combat,  ne  peu- 
vent exciter  ni  l’attention  ni  l’intérêt  lorf- 
qu’elles  fe  terminent  constamment  à -pré- 
senter d’une  part  de  milliers  de  morts  , tan» 
dis  que  de  l’autre  on  ne  perd  pas  un  fieul 
homme. 

Cîrconf-  On  peut  cependant  recueillir  de  leurs 
tances  re-  r<fcits  quelques  circonftances  remarqua- 
ble s "dan  s ? en  ce  qu’elles  font  connoître  en 

la  maniéré  même  îems  le  cara&ere  des  habitans  de  ia 
«ie  faire  la  nouvelle  Efpagne  St  celui-  de  leurs  vain- 

chez  Tes  queurs.  Quoique  les  Tlafcalans  fe  miffent 
jbUcalans  en  campagne  avec  des  armées  nombreu- 
fes  qui  fembloient  devoir  écrafer  les  Ef- 
pagnols  , ils  ne  purent  jamais  entamer  le 
petit  bataillon  des  Européens.  Ce  fait 
tout  fingulier  qu’il  eft  , n’eft  pas  inex- 
plicable. Les  Tlafcalans  , quoique  conti- 
nuellement en  guerre , ne  connoilToienr  , 
tomme  toutes  les  nations  barbares  aucim 
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ordre,  aucune  difcipline militaire. Ils  per-  — - ~ 
doient  tout  l’avantage  qu’ils  auroient  pu  I5ÏP* 
retirer  de  leur  nombre  8c  de  rimpétuofiré 
de  leur  attaque,  par  le  foin  confiant  qu’ils 
avoient , au  milieu  de  l’a&ion  , d’empor- 
ter les  bielles  & les  morts.  Ce  point  d’hon- 
neur, fondé  fur  une  fenfibilité  naturelle  s 
l’homme  , 8c  fortifié  par  le  defir  de  dé- 
rober les  corps  de  leurs  compatriotes  à 
des  ennemis  qui  les  dévoroient  , étoit 
univerfel  parmi  les  peuples  de  la  nouvelle 
Efpagne.  Ce  pieux  devoir  les  occupant 
pendant  la  chaleur  du  combat  (1)  , les 
défuniffoit  Sc  diminuoit  la  force  de  l’impref- 
fion  qu’ils  auroient  pu  produire  en  fe  te- 
nant plus  ferrés. 

Non-feulement  ils  ne  tîrolent  aucun 
avantage  de  leur  nombre  ; mais  l’imper* 
feclion  de  leurs  armes  rendoient  encore 
leur  valeur  fans  effet.  Après  trois  batail- 
les 8c  un  grand  nombre  d’efcarmouches  5 
il  n’y  avoit  pas  encore  eu  un  Efpagnal 
de  tué  : leurs  fléchés  8c  leurs  lances  , ar° 
mées  de  pierres  pointues  ou  d’os  de  poil- 
fons , leurs  piques  faites  d’un  bois  aiguifë 
8c  durci  au  feu , leurs  épées  de  bois  étoient 
des  armes  rédoutables  pour  les  Indiens 
raids  , mais  ne  pouvoient  pénétrer  ni  les 
boucliers  des  Efpagnols^  ni  leurs  corfelets 
piqués  appelles  Efcaupïles.  Les  Tlafcalans 
s’avançaient  courageusement  à la  charge 
combattaient  fQuyetit  ,en  corps.  Beau-, 

(sJ  Liai  s c, 
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za=-1,1^  coup  d’Efpagnols  furent  bleffés , mais  tôt».: 
J5l9-  légèrement  ; ce  qu’il  ne  faut  pas  attribuer 

au  defaut  de  courage  de  leurs  ennemis  , 
mais  à l’inégalité  des  armes  dont  ils  fefer- 
voient. 

Malgré  la  furie,  avec  laquelle  les  TJaf- 
calans  combattoient  les  Efpagnoîs , iis  fe 
conduifoient  envers  eux  avec  une  forte 
de  générofïté.  Ils  les  avertiffoient  quel- 
quefois qu’ils  alloient  les  attaquer  ; 8c  com- 
me ils  favoient  que  ces  étrangers  man- 
quoient  de  vivres  , 8c  qu’ils  imaginoient 
peut-être  , comme  les  autres  Américains, 
que  ces  Européens  n’avoient  quitté  leur 
pays  que  parce  qu’ils  n’y  trouvoient 
pas  affez  de  iubfîftànce,  iis  envoyoient  à 
leur  camp  de  grandes  quantités  de  vo- 
lailles 8c  de  maïs , en  leur  faifant  dire 
qu’ils  fe  nourriffent  bien  , parce  qu’ils  dé- 
daignoient  d’attaquer  des  ennemis  affoi- 
blis  par  la  faim  ; qu’ils  croiroient  man- 
quer de  refped  à leurs  divinités  en  leur 
offrant  des  victimes  affamées  , 8c  qu’ils 
craignaient  que  les  Efpagnoîs,  devenus  trop 
maigres,  ne  fuffent  plus  bons  à manger  (i). 

Cependant  , lorfque  dans  les  combats 
multipliés  qu’ils  livrèrent  aux  Efpa- 
gnols , iis  s’apperçurcnt  qu’il  n’étoit  pas 
ai/e  d’exécuter  ces  menaces  , 8c  que  , 
malgré  toute  leur  valeur  dont  ils  avoient 
une  très-haute  opinion  , il  n’y  avoit  pas 

H errera  , dcct29lik,\l>  ç<  <5, 
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Lftl  Efpagnol  de  tué  ou  de  pris,  ils  com-  ^ r- 

mencerent  à croire  qu’ils  avoient  aflaire  lSl9° 
à des  êtres  d’une  nature  fupérieure , con- 
tre lefqueîs  les  forces  humaines  ne  pou- 
voient  rien.  Dans  cette  extrémité  , ils 
curent  recours  à leurs  prêtres  qu’ils  pref- 
ferent  de  leur  expliquer  des  événemcns  fi 
extraordinaires , St  de  leur  enfeigner  quel- 
que moyen  de  repoiuTer  ces  terribles  con- 
quérant. Les  prêtres  , après  des  facrifices 
8c  des  cérémonies  magiques  , répondirent 
que  ces  étrangers  étoient  enfans  du  foleil 
& produits  par  la  vive  énergie  de  cet  af- 
tre  dans  les  régions  de  Peft  ; que  de  jour, 
foutenus  par  l’influence  de  fes  rayons  pa- 
ternels , ils  étoient  invincibles  ; mais  que 
Ja  nuit  , privés  de  fa  chaleur  vivifiante  , 
leur  force  déclinoit  ; qu’ils  fe  flétrilïbient 
comme  les  plantes  dans  les  champs , St  s’af- 
foibliffoient  jufqu’à  devenir  femblabies  aux 
autres  hommes  (1). 

Des  théories  bien  moins  plaufibles  ont 
fouvent  pris  du  crédit  chez  des  nations 
plus  éclairées  St  ont  dirigé  leur  conduite. 

En  conféquence  de  la  réponfe  des  prê- 
tres „ les  Tlafcaîans  , pleins  d’une  con- 
fiance aveugle  en  des  hommes  qu’ils  regar- 
doient  comme  éclairés  par  le  ciel , s'écar- 
tèrent d’une  de  leurs  maximes  les  plus 
confiantes  en  guerre  , St  fe  diipûferent  à 
attaquer  leurs  ennemis  pendant  la  nuit  > 
cfpérant  de  les  détruire  en  les  fyrprenajit 
£ï]  B » Viajf  c,  66t 
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5^5®5-dans  un  tems  où  ils  croyoient  les  trouver 

I5I9*  affaiblis.  Mais  Cortès  avoit  trop  de  vigi- 
lance Sc  de  difeernement  pour  être  trompé 
par  les  ftratagêmes  groffiers  d’une  armée 
d’indiens.  Les  fentinelles  avancées  , obfcr- 
vant  quelque  mouvement  extraordinaire 
parmi  les  Tlafcalans  ,,  donnèrent  l’alar- 
me. En  un  moment  les  troupes  furent 
prêtes  à marcher  , Se  fortant  de  leur 
camp,  difperferent  les  Indiens  avec  un 
grand  carnage,  avant  même  qu’ils  euflent 
pu  s’approcher.  Convaincus  par  cette  mal- 
heureufe  expérience  que  leurs  prêtres  les 
avoient  trompés  , & qu’ils  tenteroient  inu- 
tilement defurprendre  ou  de  vaincre  leurs 
ennemis , les  Tlafcalans  furent  découragés 
& commencèrent  à defîrer  férieufemem  J a 
paix. 

Ils  étoient  pourtant  incertains  fur  la 
maniéré  dont  ils  traiteroient  avec  ces  étran- 
gers. Ils  ne  favoient  quelle  idée  fe  former 
de  leur  caradtére  , ni  s’ils  dévoient  les  re- 
garder comme  des  êtres  bons  ou  malfëi- 
fans.  La  conduite  des  Efpagnols  en  diffé- 
rentes circonflances  pouvoit  donner  d’eux 
ces  opinions  oppofées  ; d’un  côté  , ils 
avoient  prefque  toujours  renvoyé  libres 
les  pri-fonniers  qu’ils  avoient  faits  avec 
quelque  préfent  des  bagatelles  d’Europe, 
& renouvellé  leur  propofition  de  paix 
après  chaque  vi&oire.  Cette  douceur 
étonnoit  des  peuples  accoutumés  à la  ma- 
pkvQ  cruelle  de  faire  la  guerre  établie  par ^ 
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mi  les  Américains , qui  facrifioient  ou  dé- 
voroient  fans  pitié  tous  les  prifonniers. 
Les  Indiens  pouvoient  avoir  pris  de-là 
une  idée  allez  favorable  de  l’humanité  de 
leurs  vainqueurs.  D’un  autre  côté  , Cortès 
ayant  foupçonné  des  Tlafcalans  qui  ap- 
portoient  des  provifions  à fon  camp  d’ê- 
tre des  efpions  , en  avoit  faifi  cinquante 
Sc  leur  avoit  fait  couper  les  mains  (1); 
L’impreffion  qu’avoit  faite  fur  les  Indiens 
le  fpeftacie  de  ces  malheureux , jointe  à 
la  terreur  que  leur  caufoient  les  armes  à 
feu  8c  les  chevaux,  leur  faifoient  regar- 
der l©s  Efpagnols  comme  des  êtres  féro- 
ces (2).  Leur  incertitude  fe  montra  dans  la 
harangue  que  leurs  députés  firent  à Cortès» 
» Si  vous  êtes  dirent-ils , des  divinités  d’une 
v nature  cruelle  8c  fauvage  , nous  vous 
» offrons  cinq  efclayes  , afin  que  vous  bu- 
» viez  leur  fang8cque  vous  mangiez  leur 
» chair.  Si  vous  êtes  des  divinités  plus 
» douces,  acceptez  ces  préfens  de  parfums 
» 8c  de  plumes.  Si  vous  êtes  des  hom- 
» mes  , voilà  des  viandes , du  pain  8c  des 
» fruits  pour  vous  nourrir  (3).  La  paix 
que  les  deux  partis  defiroient  également 
fut  bientôt  conclue.  Les  Tlafcalans  fe  re- 
connurent va  (Taux  de  la  couronne  de  Caf- 

( 1 ) Cortès  , Relatione  Ramus,  III , 128.  Corne*. 

, Cron . c.  48. 

[i]  Voyez  la  NoteCIV. 

[3]  B/  Diaz  , c.  70.  Gomera  , Crqn  , e . 47* 
Herrçça  x dçç,  , Hb,  Fl  y.  ç,  7. .. 
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'tille,  St  s’engageront  à recourir  Cortès 
•*5 19*  dans  toutes  fes  expéditions.  Il  prit  la- 
république  fous  fa  protection  St  promit 
de  défendre  leurs  perfonnes  St  leurs  biens. 
Ce  traité  fut  conclu  très-à-propos  pour 
les  Efpagnols.  Les  fatigues  du  fervice  , 
pour  un  petit  corps  de  troupes  environné 
d’une  multitude  nombreufe  d’ennemis  , 
étoient  excefîlves.  La  moitié  des  foldats 
étoient  de  bout  chaque  nuit  , St  même 
ceux  qui  prenoient  quelques  repos  dor-* 
înoient  tout  armés , afin  d’être  prêts  à cou- 
rir à leur  polie  au  premier -lignai.  Plulieurs 
étoient  blelfés  St  beaucoup  d’autres , par- 
mi lefquels  on  comptoit  Cortès  lui-mê- 
me , étoient  attaqués  de  la  maladie  par- 
ticulière au  climat  , qui  en  avoit  fait  pé- 
rir lin  grand  nombre  depuis  le  départ  de 
ïa  'V  et  a* LTtha-.;  lŸ-ï-cL-g-s  s iwS  p ron Hpns  qu’ils, 
recevaient  des  Tlafcalans  , ils  rnanquoient 
fouvent  de  vivres  St  fe  trouvotent  dans  un< 
befoin  fi  grand  des  chofes  les  plus  nécef- 
• faires  pour  un  fervice  fi'  dangereux  , qu’ils 
étoient  réduits  à panfer  leurs  plaies  avec 
un  onguent  fait  de  la  graille  des  In- 
diens (i).  Excédés  de  tant  de  fatigues  St 
de  fouffrances  , les  Efpagnols  commen- 
çoîent  à murmurer  , St  lorfqu’ils  réfié  - 
chifioient  fur  la  multitude  St  le  courage- 
de  leurs  ennemis  , ils  étoient  près  de  tom- 
ber dans  le  défefpoir.  Il  falloir  toute  l’au- 
torité St  toute  l’adreffe  de  Cortès  pour 

L [l]B.Diaz,  c,  Cz , 63.  Gomera,  Cran,  c.  yi* 
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empêcher  les  progrès  de  ce  découragement 

8c  pour  ranimer  dans  Tes  compagnons  le  1 2 5 1 9*^ 
fentiment  de  leur  fupériorité  fur  les  hom- 
mes qu’ils  avoient  à combattre  (1).  La 
foumifïïon  des  Tlafcalans  Sc  l’entrée  triom- 
phante dans  la  capitale  de  la  république 
où  ils  furent  reçus  comme  des  êtres  au- 
cfeflus  de  l’homme , bannit  de  leur  mé- 
moire le  fouvenir  de  leurs  fouffranccs  paf- 
fées,  diflipa  leurs  inquiétudes  fur  l’avenir  , • 

8c  leur  perfuada  qu’aucune  force  en  Amé- 
rique ne  pouvoit  déformais  réfifter  à leurs 
armes  (i). 


Cortès  demeura  vingt  jours  à TJafcala  t Cortès 
pour  donner  à fes  troupes  quelque  repos.  j°ccaupneeî. 
Pendant  ce  tems-là  il  s’occupa  de  foins  im-  \a  connan* 
portans  au  fuccès  de  fes  projets.  Par  fe^cedes  In» 
entretiens  fuivis  avec  les  chefs  des  Tlafca-  dienSa 
îans  , il  s’inftruifît  de  Pétât  de  l’empire 
du  Mexique  , du  cara&ere  du  fouverain  , 

8c  de  tous  les  détails  qui  pouvoient  régler 
fa  conduite  Sc  le  déterminer  à agir  en 
ami  ou  ennemi.  Comme  il  reconnut  que 
l’antipathie  de  fes  nouveaux  alliés  pour 
les  Mexicains  étoit  auffi  forte  qu’on  le  lui 
avoit  dit  , Sc  qu’il  vit  qu’il  en  pouvoit  ti- 
rer de  puilïans  fecours  , il  employa  toute 
fon  adreffe  à gagner  leur  confiance  , St  il 
y réufli't  facilement  ; car  les  Tlafcalans  , 


(1)  Cortès  , relat • Ramus , III  , 21O.  B.  Diaz  s 
f.  69. 

(2)  Cortès , relat*  Ramus , III,  2J0.  B.  Diaz;.  , 
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avec  la  Jégéreté  d’efprit  naturelle  à des 
hommes  peu  civilifés  , étoient  d’eux-mê- 
mes  dilpofés  à paffer  en  peu  de  teins 
de  1 exces  de  la  haine  à la  plus  grande 
affeélion.  Tout  ce  qu’ils  voyoient  des  Es- 
pagnols excitoient  leur  étonnement  St 
leur  admiration  (1)  ; St  perfuada  que  ces 
etrangers  avoient  une  origine  célefte  , ils 
s’emprefferent  non-feulement  de  fatisfaire 
a toutes  leurs  demandes , mais  même  d’al- 
ler au  devant  de  leurs  defirs.  Ils  offrirent 

lènoln/dl  d°nC  à C°rtès  de  J’acc°mpagner  à Mexi- 
U perdre  co  avec  toutes  les  forces  de  la  républi- 
par  un  zè- rçtie  > f°us  les  ordres  de  leurs  capitaines 
le  mconfi- les  plus  expérimentés.  Mais  Cortès,  après 
s êtie  donne  tant  de  peines  pour  établir 
cette  union  entre  les  Indiens  & lui , fut 
fur  le  point  d’en  perdre  tous  les  avantages 
par  une  nouvelle  faillie  dii  zèie  inconfi- 
deie  dont  il  etoit  anime.  T ous  les  aven- 
tuiieis  efpagnols  de  ce  fiecle  fe  regar- 
doient  comme  deffinés  par  Dieu  même  à 
étendre  la  foi  chrétienne  ; 8t  moins  ils 
étoient  capables  de  s’acquitter  d’un  tel  em- 
ploi par  leur  ignorance  & le  déiéglement 
de  leurs. moeurs,  plus  ils  avoient  d’ardeur 
à remplir  leur  prétendue  million.  La  pro- 
fonde vénération  des  Tlafcalans  pour  les 
Efpagnols  ayant  encouragé  Cortès  à ex^ 
pliquer  à quelques  uns  des  principaux  d’en- 
^r’eux  la  do&rine  chrétienne  , il  leur  pro- 
fit avec  inftance  d’abandonner  leur  fu^ 
CO  Voyez  la  Note  CV».. 
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perditions , St  d’embralîer  la  religion  de  - ir~  — 
leurs  nouveaux  amis.  Les  Indiens,  d’a-  *5  *9* 


près  une  idée  généralement  établie  chez 
les  nations  barbares  , convinrent  de  la  vé- 
rité St  de  l’excellence  de  la  doctrine  qu’il 
leur  enfeignoit  ^ mais  iis  foutinrent  que 
les  Tentés  deTlafcala  étoient  des  divinités  s 
non  moins  dignes  de  leurs  hommages  que 
le 'dieu  de  Cortès  , St  que  comme  celui-ci 
avoit  droit  aux  adorations  des  Efpagnols, 
les  Tlafcalans  étoient  obligés  de  confer- 
ver  le  culte  des  dieux  qu’avoient  honorés 
leurs  ancêtres.  Cortès  infiila  avec  un  ton 
d’autorité  , mêlant  les  menaces  aux  argu- 
mens.  Les  Tlafcalans  , fatigués  St  mé- 
contens  , le  conjurèrent  de  ne  plus  leur 
parler  fur  ce  fujet.  Cortès  , furpris  St  in- 
digné de  leur  obdination  , fe  prépara  à 
exécuter  par  la  force  ce  qu’il  ne  pouvoir 
obtenir  par  la  perfuafion.  Il  alloit  dé- 
truire leurs  autels  St  renverfer  leurs  ido- 
les avec  la  même  violence  qu’à  Zempoal- 
h , fi  le  pere  Barthelemi  d’Oltnedo  , au- 
mônier de  l’armée  , n’avoit  arrêté  l’im- 
pétuofité  de  fon  zèle.  Ce  religieux  lui  re- 
préfenta  l’imprudence  d’une  telle  démarche 
dans  une  grande  ville,  remplie  d’un  peuple 
également  fuperftitieux  St  guerrier  , avea 
lequel  les  Efpagnols  venoient  de  s’allier. 
Il  déclara  que  ce  qui  s’étoit  faitàZem- 
poalla  lui  avoit  toujours  paru  injufîe  ; que 
la  religion  ne  devoit  pas  être  prêchée  Je 
fer  à la  main  ? ni  les  infidelles  convertis 
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par  violence;  qu’il  falloir  employer  d’au* 
1519.  très  armes  pour  cette  conquête  , l’inftruc- 
îion  qui  éclaire  les  efprits  & les  bons 
exemples  qui  captivent  les  cœurs  ; que  ce 
n étoit  que  par  ces  moyens  qu’on  pouvoir 
entja8er  les  hommes  à renoncer  à leurs 
erreurs  a embraiïer  la  vérité  (1).  Parmi 
les  feenes  d’horreur  que  préfente  l’hifloire 
de  ce  fiecle , Sc  dans  lefquelles  on  voit  le 
fanatifme  abfurde  fécondant  fi  fouventl’op- 
prefilon  Sc  la  cruauté  , des  fentimensfi  hu- 
mains font  éprouver  un  plaifir  aufii  doux 
qu’inattendu.  Au  feizieme  fiecle  , dans  un 
tems  où  les  droits  de  la  confcieuce  étoient 
fi  mal  connus  dans  le  monde  chrétien  , ou 
le  nom  de  tolérance  étoit  même  ignoré  , 
on  eff  étonné  de  trouver  un  moine  efpa» 
gnol  au  nombre  des  premiers  défenfeurs 
de  la  liberté  religieufe  , & des  premiers 
improbateurs  de  la  perfécution.  Les  re- 
montrances de  cet  eccléfiafiique  , aufii 
vertueux  que  fage  , firent  imprefiion  fur 
l’efprit  de  Cortès.  Il  laifia  les  Tlafca- 
lans  continuer  l’exercice  libre  de  leur  re- 
ligion , en  exigeant  feulement  qu’ils  re* 
nonçafiént  à facrifier  des  vidimes  hu- 
maines. 

Dès  que  les  troupes  furent  en  état  de 
reprendre  le  fervice  , Cortès  fe  déter- 
mina à marcher  à Mexico  , malgré  les  re- 
préfentations  les  plus  prefiantes  des  Tlafi» 
Palans , qui  rafiuroient  que  fa  perte  étoit 
C1]  B»  Diazj  chap»  77  , page  5 4 c,  83 , page  6/* 
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Inévitable  s’il  fe  mettoit  au  pouvoir  d’un  — ■1' 
prince  aufîi  cruel  que  Montézuma  Sc  auffi  1519. 
Infidelle  à fa  parole.  Comme  il  étoit  ac-  U s’avarH 
compagne  de  fix  mille  Tlalcalans  , il  fe 
trouvoit  à la  tête  d’une  armée  régulière. 

Il  s’avança  d’abord  vers  Cholula.  Monté-  3 G&d>* 
zuma  avoit  à la  fin  confenti  à admettre 
les  Efpagnols  en  fa  préfence  , 8c  avoit 
fait  dire  à Cortès  qu’il  feroit  reçu  avec 
amitié  par  les  Cholulans.  Cholula  étoit  une 
ville  confidérable  qui  , quoique  diftante 
de  cinq  lieues  feulement  de  Tlafcala  , avoit 
été  la  capitale  d’un  état  indépendant  , 8c 
n’étoit  foumife  à l’empire  du  Mexique  que 
depuis  peu  de  tems.  Elle  étoit  regardée 
par  tous  les  habitants  de  ce  qu’on  appelle 
aujourd’hui  la  nouvelle  Efpagne  , comme 
une  ville  faintc  , le  fanctuaire  8c  la  réfî- 
dence  chérie  de  leurs  dieux.  On  y venoit 
en  pèlerinage  de  toutes  les  provinces , 8c 
on  immoloit  pius  de  vidâmes  humaines 
dans  fon  temple  que  dans  celui  de  Me- 
xico (1).  On  peut  croire  que  Montézuma 
avoit  invité  les  Efpagnols  à s’y  rendre  , foit 
dans  l’efpérance  fuperfbitieufe  que  fes  dieux 
ne  fouffriroient  pas  que  leurs  demeures 
facrées  fufîent  profanées  , fans  faire  écla- 
ter leur  coîere  fur  ces  impies  qui  venoient 
les  braver  jufques  dans  leur  fanduaire  Je 
plus  refpedé  , foit  dans  la  perfuafion  qu’il 
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pourroit  lui-même  réulîir  plus  facilement 
*5  *9’  à les  exterminer  ; en  les  attaquant  fous  les 
yeux  6c  fous  la  protection  immédiate  de 
fes  divinités. 

Cort^s  avant  de  fe  mettre  en  marche; 
Choluians  avoit  ^té  averti  Par  lesTlafca-lans  de  fe  défier 
cruelle-  des  Choluians.  Lui-même,  quoique  reçu 
ynent  pu-  dans  la  ville  avec  beaucoup  de  témoignages 
T“Ra  de  refpeCt  St  de  cordialité  , avoit  obfervé 
diverfes  circonftances  qui  excitoient  fes 
foupçons.  Les  TlafcaJans  étoient  campés  à 
quelque  diftance  delà  ville,  parce  que  les 
Choluians  avoient  refufé  d’admettre  dans 
leurs  murs  leurs  anciens  ennemis.  Deux 
Tlafcalans  trouvèrent  le  moyen  d’y  entrer 
déguifés  , 8c  inftruifirent  Cortès  qu’ils 
avoient  remarqué  qu’on  faifoit  fortir  tou- 
tes les  nuits  beaucoup  de  femmes  8c  d’en- 
fans  des  principaux  citoyens  , 8c  qu’on 
avoit  facrifié  fix  enfans  dans  le  principal 
temple  , pratique  ordinaire  à ces  peuples 
lorfqu’ils  fe  préparoient  à quelqu’expédi- 
tion  militaire.  En  même  tems  l’interprete 
Marina  apprit  d’une  femme  indienne  de 
diftinüion  dont  il  avoit  gagné  la  confiance  y 
qu’on  concertoit  la  perte  des  Efpagnols  ; 
qu’un  corps  de  troupes  mexicaines  étoit 
caché  à peu  de  diftance  de  la  ville;  qu’on 
barricadoit  les  rues  , qu’on  creufoit  des 
folles  & des  trous  légèrement  recouverts 
pour  y faire  tomber  les  chevaux  ; qu’on 
faifoit  au  haut  des  temples  des  amas  de 
jp  terres  8c  de  traits , que  l’heure  fatale  aux 

Efpagnols 
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Espagnols  s’approchoit , St  que  leur  def-  "'.'.T 
tru&ion  étoit  inévitable.  Cortès  , alarmé  1519. 
par  le  concours  de  ces  témoignages  , fit 
arrêter  fecrétement  trois  des  principaux 
prêtres , St  tira  d’eux  une  confefîion  qui 
confirma  les  informations  qu’il  avoit  re- 
çues. Il  n’y  avoit  pas  un  moment  à perdre. 

Il  réfolut  de  prévenir  fes  ennemis  , St 
d'exercer  une  vengeance  fi  terrible  qu’elle 
effrayât  à jamais  Montézuma  St  les  fujets. 

Pour  exécuter  fon  projet , il  affembla  les 
Efpagnols  Sc  les  Zempoallans  dans  une 
cour  ou  place  vers  le  milieu  de  la  ville  où 
fes  quartiers  étoient  établis.  Les  Tlafca- 
lans  eurent  ordre  de  s’avancer.  Il  envoya 
chercher,  fous  divers  prétextes,  les  ma- 
giffrats  St  plufîeurs  des  principaux  ci- 
toyens. A un  lignai  donné,  les  troupes  fa 
mirent  en  mouvement , St  tombèrent  fur 
la  multitude , qui  demeurée  fans  chefs  5 
8t  furprife  d’une  attaque  fi  imprévue,  laif- 
fa  tomber  les  armes  de  fes  mains , St  refia 
fans  défenfe  St  fans  mouvement.  Tandis 
que  les  Efpagnols  les  prefîbient  de  front  , 
les  Tlafcalans  les  attaquoient  par  der- 
rière. Les  rues  furent  remplies  de  fang  Sc 
de  morts  ; on  mit  le  feu  au  temple  où 
s’étoient  retirés  les  prêtres  St  quelques- 
uns  des  chefs,  qui  périrent  fous  les  ruines 
St  dans  les  flammes.  Cette  fcene  de  car- 
nage dura  deux  jours  , pendant  lefqueis  . 
les  malheureux  habitants  de  Cholula  fouf- 
frirent  tous  les  maux  que  purent  inventes,* 
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la  rage  des  F.fpagnols  8c  la  vengeance 
placable  des  Indiens , alliés  de  ces  étran- 
gers. A la  fin  le  carnage  cefia  , après  le 
maflacre  de  fix  mille  Cholulans  fans  la 
perte  d’un  feul  Efpagnol.  Cortès  alors  re- 
lâcha les  magiftrats , leur  reprochant  amè- 
rement la  trahifon  qu’ils  avoient  préparée, 
8c  leur  déclarant  que  comme  fa  juftice 
étoit  fatisfaite,  il  pardonnoit  l’oftenfe  à 
condition  qu’ils  rappelleroient  les  ci- 
toyens qui  s’étoient enfuis , 8c  rétabliroient 
l’ordre  dans  la  ville.  Tel  étoit  l’afcendant 
des  Efpagnols  fur  les  Indiens , 8c  la  per- 
fuafion  que  ces  étrangers  étoient  plus  puif- 
fans , 8c  plus  éclairés  qu’eux,  que,  pour 
obéir  aux  ordres  de  Cortès , la  ville  fe 
remplit  en  peu  de  jours  d’habitants , qui, 
parmi  les  ruines  de  leurs  temples  , rendi- 
rent les  fervices  les  plus  vils  à ces  mêmes 
hommes , dont  les  mains  étoient  encore 
teintes  du  fang  de  leurs  freres  8c  de  leurs 
.concitoyens  (1). 

De  Cholula  Cortès  s’avança  dirc&e- 
ment  à Mexico  qui  n’en  eft  éloignée  que 
de  vingt  lieues.  Par-tout  où  les  Efpagnols 
pafioient,  ils  étoient  reçus  comme  des  li- 
bérateurs puiiïans  qui  venoient  foulager 
les  peuples  de  l’opprefiion  , 8c  comme  des 
êtres  d’une  nature  au-deffus  de  l’humanité. 


Il 
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Les  Caciques  mêmes  5c  les  chefs  des  In- 
diens  firent  connoître  à Cortès  tous  les  fu-  15  19» 
jets  qu’ils  avoient  de  détefterla  tyrannie 
de  Montézuma.  Lorfque  Cortès  s’apper- 
çut  pour  la  première  fois  qu’il  y avoit  du 
mécontentement  dans  les  provinces  éloi- 
gnées, il  conçut  quelque cfpérance ; mais 
lorfqu’il  vit  que  le  fouverain  étoit  haï  de 
fes  fujets  jufque  dans  le  cœur  de  fes  états, 
il  le  regarda  comme  sûr  de  renverfer  un 
empire  dont  la  conftitutioïi  attaquée  dans 
fes  principes  mêmes , étoit  d’ailleurs  affai- 
blie par  la  divifîon  de  fes  forces.  Tandis 
que  ces  réflexions  fou-tenoient  le  courage 
du  général  dans  une  entreprife  fi  hafar- 
deufe , les  foldats  n’avoient  befoin , pour 
être  animés , que  des  objets  qui  frapp.oient 
leurs  iens.  A melure  qu’ils  defcendoient 
des  montagnes  de  Chalco  , la  vafle  plaine 
de  Mexico  fe  découvroit  par  degrés  à 
leurs  yeux.  A l’afpeft  de  cette  campagne, 
une  des  plus  belles  du  monde,  des  champs 
cultivés  5c  fertiles  s’étcndoient  à perte 
de  vue  , d’un  lac  qui  refîcmbloit  à une 
mer  par  fon  étendue  , 5c  qui  étoit  envi- 
ronné de  grandes  villes , enfin  en  voyant 
la  capitale  s’élever  fur  une  ific  au  milieu 
de  ce  lac  , ornée  de  temples  5c  de  tours, 
ce  fpeftacle  frappa  tellement  leur  imagi- 
nation, que  quelques-uns  crurent  voiries- 
deferiptions  de  romans  réalifées  ; ces  pa- 
lais , ces  tours  dorées  leur  parurent  au- 
tant d’enchantemcns.  D’autres  , croyant 
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rêver,  prenoient  pour  les  fantômes  d’un 
1519.  fonge  ce  qui  s’offroit  à leurs  yeux  (1).  A 
inefure  qu’ils  avançoient , leurs  doutes  fe 
diiîîpoient  ; mais  leur  étonnement  ne  fai- 
foit  que  croître.  Ils  furent  alors  perfuadés 
que  le  pays  étoit  encore  plus  riche  qu’ils 
ne  l’avaient  imaginé  , & fe  flattèrent  qu’à 
la  fin  iis  alloient  recueillir  le  fruit  de  leurs 
travaux. 

Nul  ennemi  jufque-là  ne  s’étoit  oppofé 
à leur  marche  , quoique  plufieurs  circonf- 
tances  leur  filfent  loupçonner  qu’on  avoit 
deffein  de  les  furprendre.Des  meffagers  ar- 
rivoient  fucceffivement  de  la  part  de  Mon- 
tézuma  , leur  permettant  un  jour  d’avan- 
cer, 8t  le  jour  fuîvant  les  preflantde  fe  re- 
tirer félon  que  fes  efpérances  ou  fes  crain- 
tes prévaloient  alternativement.  Son  trou- 
ble étoit  fi  grand  qu’on  ne  peut  l’expli- 
quer qu’en  le  regardant  comme  l’effet  de 
la  fuperftition  qui  lui  faifoit  craindre  les 
Efpagnols  comme  des  êtres  d’une  nature 
fuperieure  à celle  de  l’homme.  Enfin  Cor- 
tès étoit  prefqu’aux  portes  de  la  capitale 
avant  que  le  monarque  eût  décidé  s’il  re- 
cevroit  ces  étrangers  en  amis  ou  en  enne- 
mis. Mais  comme  on  n’eprouvoit  delà  part 
des  Mexicains  aucun  a£te  d’hoftilité  , Cor- 
tès , fans  s’embarraffer  des  incertitudes  de 
Montézuma , 8c  fans  paroître  foupçonner 
fes  intentions  , continua  fa  route  le  long 
de  ia  chauffée  qui  conduit  à Mexico  au 
(1)  Voyez  la  Note  GVU» 
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travers  du  lac  , marchant  avec  la  plus  ^ 
grande  circonfpeclion  , £t  faifant  obfcr-  1 5 1 9* 
ver  la  plus  exa&e  difeipline  dans  Ton  ar- 
mée. 

Lorfqu’il  fut  près  de  la  ville  , environ  s a pre- 
lin  millier  d’indiens  qui  lui  paroilToient  miere  en- 
d’un  rang  diftingué  , parés  avec  des  plu-  tr<vuf 

^ ^ x k clv6C  l€S 

mes  , & vêtus  d’étoffes  de  coton  très-  m e x i _ 
belles , vinrent  à fa  rencontre  & défilèrent  cains. 
devant  lui  en  le  faluant  avec  le  plus  grand 
refpeél  à la  maniéré  de  leur  pays.  Ils  au- 
nonçoient  la  venue  de  Montézuma  lui  - 
même,  St  bientôt  après  fes  coureurs  pa- 
rurent. Iis  étoient  au  nombre  de  deux 
cents  , habillés  uniformément  , marchant 
deux  à deux  en  un  profond  iiience , nuds 
pieds  St  les  yeux  fixés  en  terre.  Ceux-ci 
furent  fuivis  d’une  troupe  plus  diflinguée 

plus  richement  vêtue  , au  milieu  de 
laquelle  étoit  Montézuma  dans  une  efipece 
de  fauteuil  ou  de  litiere  refplendiffante 
d’or  , St  ornée  de  plumes  de  diverfes  cou- 
leurs. Quatre  de  fes  principaux  favoris  le 
portoient  fur  leurs  épaules  tandis  que  d’au- 
tres foutenoient  fur  fa  tête  un  pavillon 
d un  travail  curieux.  Devant  lui  mar- 
choient  trois  officiers,  tenant  à la  maia 
des  baguettes  d’or  qu’ils  élcvoicntdc  tems 
en  tems,  St  à ce  lignai  les  Indiens  baif- 
foient  la  tête  St  cachoient  leur  vifage 
comme  indignes  de  regarder  un  fi  grand 
monarque.  Lorfqu’il  fut  près  des  Efpa- 
gnols,  Cortès  defeendit  de  cheval,  St  s’a- 
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~ vança  vers  lui  avec  cmpreflement  Sc  â’im 
151p.  air  refpeftueuK.  En  même  tcms  Monté- 
zuma  defcendit  de  fa  litiere  & s’appuyant- 
fur  les  bras  de  deux  de  Tes  parons  , s’ap- 
procha lui -même  d’un  pas  lent  & ma- 
jeflueux  , tandis  que  les  gens  étendoient 
devant  Jui  des  étoffes  de  coton  afin  que 
fes  pieds  ne  touchaffent  pas  la  terre.  Cor- 
tès i aborda  avec  une  profonde  révérence 
à la  maniéré  européenne.  Le  monarque  lui 
rendit  fon  faiut  à la  mode  de  fon  pays  , 
en  touchant  la  terre  avec  fa  main  . St  la 
baifant  enfuite.  Cette  cérémonie  qui  étoit 
au  Mexique  J’e-i-.pre  filon  ordinaire  du  ref- 
pecldes  inférieurs  envers  leurs  fupérieurs, 
pai'ut  aux  Mexicains  unre  defcendance  fi. 
étonnante  de  la  part  d’un  monarque  or- 
gueilleux qui  daignoit  à peine  croire  que 
les  fujets  fuffent  de  la  même  efpece  que 
lui  , qu’ils  crurent  fermement  que  ces 
étrangers  devant  qui  leur  fouverain  s’hu~ 
miiioit  ainfî  , étoient  des  êtres  d’une  na- 
ture fupérieure.  Les  Efpagnols , marchant 
au  milieu  deMa  foule  du  peuple,  furent 
fiattés  de  s’entendre  appeller  Tmlés  , c’ef l- 
à-dire  divinités.  Il  ne  fe  paffa  rien  de  bien 
rcmarquabie  dans  cette  première  entrevue. 
Montézuma  conduifit  Cortès. 5c  fes  foldats 
dans  les  quartiers  qui  leur  avoient  été  pré- 
parés , prit  congé  d’eux  avec  une  po- 
liteffe  digne  d’une  cour  Européenne.  Vous 
êtes  maintenant  , leur  dit-il  , parmi  vos 
freres  5c  chez  vous  ; repofez-vous  de  yos 
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fatigues  5c  foyez  heureux  jufqu’à  ce  que  T“"  ^ ^ 
je  revienne  vous  voir  (1).  Le  palais  donné  > \ 
aux  Efpagnols  pour  leur  logement  étoit  un 
édifice  bâti  par  le  pere  de  Montézuma.  Il 
étoit  environné  d’une  muraille  de  pierçe 
avec  des  tours  de  diftance  en  diflance  , 
qui  fervoient  en  même  tems  de  défenfe  5c 
d’ornement  ; les  appartemens.  5c  les  cours 
étoient  allez  grands  pour  loger  les  Ef- 
pagnols 5c  les  Indiens  leurs  alliés.  Le  pre- 
mier foin  de  Cortès  lut  de  pourvoir  à fa 
sûreté  dans  ce  nouveau  polie  en  plaçant 
fon  artillerie  en  face  des  différentes  ave- 
nues ; en  ordonnant  qu’une  grande  divifîon 
de  fes  troupes  feroit  toujours  fous  les  ar- 
mes ; en  plaçant  des  fcntincll.es  ; en  un 
mot , en  faifanr  obferver  une  difcipline 
aufli  exa&e  5c  aufli  vigilante  que  fi  l’on 
eût  été  à la  vue  d’une  armée  ennemie. 

Le  foir  Montézuma  retourna  vifîter  fes  Opinion 
hôtes  avec  la  même  pompe  qu’à  la  pre-  de  Mon*é^ 
miere  entrevue,  5c  porta  non-feulement  je$ 
au  général- mais  aux  foldats  r des  préfens  gnols. 
dont  la  magnificence  atteffoit  la  libéralité 
du  fouverain  5c  l’opulence  de  fon  royau- 
me. Il  eut  avec  Cortès  un  long  entre- 
tien , dans  lequel  celui-ci  apprit  l’opinion 
que  le  monarque  s’étoit  faite  des  Efpa- 
gnols. L’empereur  lui  dit  que,  félon  une: 
tradition  ancienne  parmi  les  Mexicains  y 

[1]  Cortès  , relut.  Ramus , 1H  , 231  *23  J.  B„ 
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leurs  ancêtres  etoient  venus  originaire* 
**lÿ-  ment  d’un  pays  éloigne,  avoient  conquis 
i empire  du  Mexique  ; qu’après  y avoir 
forme  un  etabliiîement  , le  grand  capi* 
îaine  qui  avoit  amené  cette  colonie  étoit 
retourné  dans  ion  pays,  en  promettant  que 
dans  un  tems  avenir  fes  defeendans  revien- 
droient  les  vifiter , reprendre  les  rênes  du 
gouvernement , 5c  réformer  leur  conffitu* 
lion  5c  leurs  loix  , que  par  tout  ce  qu’il 
avoit  appris  5c  vu  des  Efpagnoîs  , il  étoit 
convaincu  qu’ils  étoient  les  defeendans 
des  ces  premiers  conquérons  , dont  la  ve- 
nue leur  étoit  annoncée  par  leurs  tradi- 
tions 5c  leurs  prophéties  ; que  dans  cette 
perfuafion  il  les  avoit  reçus  non  comme 
des  étrangers  * mais  comme  des  parens 
formés  du  même  fang  , 5c  les  prioit  de  fe 
regarder  comme  maîtres  de  fes  états  ; que 
fes  fujets  5c  lui-même  feroient  tous  prêts 
à exécuter  leurs  volontés,  5c  même  à pré- 
venir leurs  delirs.  Cortès  répliqua  avec  Je- 
ton du  plus  grand  refpeft  pour  la  dignité 
5c  le  pouvoir  de  fon  fouverain  le  roi  d’Ef- 
pagne  , il  parla  des  vues  qu’avoit  eues  ce 
prince  en  l’envoyant , s’efforçant , autant 
qu’il  le  pouvoit , de  concilier  fon  difeours 
avec  l’idée  que  Montézuma  avoit  des  Ef- 
pagnols.  Le  lendemain  au  matin  Cortès  8c 
fes  principaux  officiers  furent  admis  à une 
audience  publique  de  l’empereur.  Les  trois 
jours  fuivans  furent  employés  à parcourir 
Ja  ville  , que  les  Efpagnoîs  ne  purent  voir 
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fans  admiration , 8c  qu’ils  trouvèrent  fit-  — * 

périeure  à tout  ce  qu’ils  avoient  vu  en  1519* 
Amérique  , tant  par  le  nombre  de  Tes  ha- 
bitants que  par  la  beauté  de  Tes  édifices, 

8c  par  des  particularités  qui  la  rendoient 
absolument  différente  da  toutes  les  villes 
d’Europe. 

Mexico  , appelle  anciennement  par  les 
Indiens  Tenucktïtlan  , eff  fitué  dans  une 
grande  plaine  environnée  de  montagnes, 
affez  hautes  pour  que  fou  climat  Toit  doux 
8c  lain  , quoique  fous  la  zone  torride. 

Toutes  les  eaux  qui  defeendent  des  hau- 
teurs fe  raffemblent  dans  différons  lacs 
communiquant  , les  uns  aux  autres.  Le 
plus  grand  a environ  neuf  milles  de  cir- 
cuit ; l’eau  d’un  de  ces  lacs  eff  douce  t, 
celle  des  autres  eff  faumâtre.  C’étoit  fur 
le  bord  d'un  de  ceux-ci  8c  fur  quelques 
i/les  voifînes  qu’étoit  bâtie  la  capitale  du 
Mexique.  On  arrivoit  à la  ville  par  des 
chauffées  de  pierre  8c  de  terre  d’environ, 
trente  pieds  de  largeur.  Comme  les  eaux 
des  lacs  inondoient  la  plaine  dans  la  fai- 
fon  des  pluies  , ces  chauffées  s’étendoient 
très-loin.  Celle  de  Tacuba  à l’cueff  étoit 
d’un  mille  , celle  de  Texeuco  au  nord- 
oueff  de  trois  milles , de  celle  de  Guoya- 
can  au  fud  de  lix  milles.  Du  côté  de  l’eff; 
il  n’y  avoit  point  de  chauffée  , & on  ne 
pouvoit  arriver  à la  ville  qu’en  canot  (i)  ;, 
u chaque  chauffée  il  y avoit  des  ouvertures 
[1]  Torribio  MS. 
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de  diflance  en  diftance  , par  lefquelles  les 
eaux  commimiquoient  d’un  côté  à l’autre  , 
8c  fur  ces  ouvertures  des  madriers  recou- 
verts de  terre  Sc  qui  fervoient  de  ponts.  La 
conft.ruftion  de  la  ville  n’étoit  pas  moins 
remarquable  que  les  avenues  en  étoient 
fingulieres.  Non- feulement  les  temples  , 
mais  les  maifons  appartenantes  au  monar- 
que 8c  aux  perfonnes  de  diflinêtion  , pou- 
voient  être  appelles  magnifiques  en  compa- 
raifon  des  édifices  qu’on  avoit  trouvés  dans 
le  relie  de  l’Amérique.  Les  habitations  du . 
peuple  étoient  malpropres  , reffemblant 
aux  hûtes  des  autres  Indiens  ; mgis  elles 
étoient  placées  avec  régularité  fur  les 
bords  des  canaux  qui  paflbient  dans  la  ville 
en  certains  quartiers  , ou  le  long  des  rues 
qui  la  partagoient.  O11  y trouvait  de  gran- 
des places  , parmi  Icfquelles  . on  dit  que 
celle  du  grand  marché  pouvait  contenir 
quarante  ou  cinquante  mille  perfonnes. 
Ceux  des  Efpagnols.  qui  ont  mis  le  plus; 
de  modération  dans  leurs  calculs  , comp- 
toient  à Mexico  au  moins  foixante  mille 
habitans  \ l’induftrie  humaine  , privée  du 
fer  8c  du  fecours  de  tout  animal  domefli- 
que  , n’a  jamais  élevé  un  plus  grand  mo- 
nument (1). 

La  nouveauté  de  ces  objets  pouvoir 


[1  ] Cortès,  relat  Ramus  IÏI  , T),  relat.  délits, 

gran,  cita,  de  Mexico  , da  un  gentilhucmo  del  Cortès  t 
Rim.  ibid,  304  , E,  Herrera  } du  ad,  s. , lit»)  VU) 
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timufer  8c  étonner  les  Efpagnols;  mais  ils 
n’en  éprouvoient  pas  moins  line  grande  *5I9* 
Inquiétude  fur  le  danger  de  leur  fituation. 

Un  concours  de  circonflanc.es  inattendues 
8c  favorables  leur  avoit  permis  de  péné- 
trer jufques  au  centre  d’un  grand  empire,. 

8c  ils  s’étoicnt  établis  dans  la  capitale  fans 
aucune  oppofition  ouverte  de  la  part  du 
monarque  ; les  Tlafcalans  les  avoient  conf- 
tammcnt  détournés  d’entrer  dans  une  ville 
telle  que  Mexico , dont  la  fituation  fin- 
guliere  les  li vreroit  à la  merci  de  Monté- 
zuma  en  qui  ils-  ne  pouvoient  avoir  au- 
cune confiance  , 8c  d’ou  il  leur  feroit  im- 
posable d’échapper.  Us  avoient  averti  Cor- 
tès que  fi  l’empereur  s’étoit  déterminé  à 
les  recevoir  dans  fa  capitale,  c’étoit  par 
Je  confeil  des  prêtres  qui  lui  avoient  indi- 
qué au  nom  de  leurs  dieux  ce  moyen  de  dé-  ni 
îruire  en  un  coup  8c  fans  rifque  tous  les 
Efpagnols  (i).  Le  général  voyoit  alors  clai- 
rement que  les  craintes  de  fes  alliés  n’étoient 
pas  fans  fondement  ; qu’en  rompant  les 
ponts  placés  dediflance  en  diflance  fur  les 
chauffées,  ou  en  détruifant  des  parties  en- 
tières des  chauffées  mêmes  fa  retraite  de- 
viendroit  impraticable,  8c  qu'il  demeureroit 
enfermé  au  milieu  d’une  ville  ennemie,  en- 
vironné d’une  multitude  qui  pouvoit  l’ac- 
cabler fans  qu’il  pût  recevoir  aucun  fecours  , 
de  fes  alliés.  A la  vérité  Montézuma  l’a- 
voit  reçu  avec  de  grandes  marques  de.ref- 
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pe  ; mais  pouvoient-elles  être  regardées 

>1519-  comme  finceres  ? Quand  elles  l’auroient 
ete,  qui  pouvoit  leur  répondre  qu’elles  fe 
foutiendroient.?  Leur  falut  dépendent  de 
la  volonté  d’un  prince  fur  l’attachement 
uquel  ils  n’avoient.  aucune  raifon  de 

> un  ordre  donné  par  ca- 

puce  , ou  un  feul  mot  échappé  dans  1er 

coîeie,  pouvoit  décider  irrévocablement- 
leur  perte  (1). 

de  &' pé""  j CeS  réflexions  qui  fe  préfentoient  au- 
piexité  de  ,n,ler  des  foldats  , n’échappoient  pas  au, 
Cortès,  general.  Avant  de  partir  de  Cholula  , 
il  avoit  appris  des  Efpagnols  de  Villa-, 
.rica  (2)  que  Qualpopoca  , un  des  géné- 
raux mexicains  , commandant  fur  Jafron- 
t i e 1 c , avoit  raHemblé  une  armée  dans  le 
deiïein  d’attaquer  quelques-unes  des  pro- 
vinces que  les  Efpagnols  avoient  enga- 
gées à fecouer  le  joug  , St  qu’Efcalantc 
avoit  marche  au  fecours  de  fes  alliés  avec 
une  partie  de  fa  garnifon  -,  que  dans  un 
combat  ou  les  Efpagnols  étoient  demeuré 
Vidorieux  , Efcalante  avoit  été  bleifé  à 
mort  , St  qu’il  y avoit  eu  fept  Efpagnols 
tués  St  un  autre  enveloppé  par  les  enne- 
mis St  pris  vivant  ; que  la  tête  de  ce  mal- 
heureux priionnier  avoit  été  portée  en 
triomphe  dans  différentes  villes  pour  faire- 
voir  aux  Indiens  que  leurs  ennemis  n’é- 
toient  pas  immortels , St  envoyée  enfuit^ 

(i)  B.  Dîaz  , c 94. 

.(*)  Conu  »reU tô  Rinu isl  lll  * *3  .5  > C; 
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à Mexico  (i).  Cortès  , quoiqu’alarmé  de  J— ^ 
cet  avis  qui  lui  faifoit  connoîtrc  les  inten-  I5Î9* 
tions  de  Montézuma  , avoit  continué  la 
marche  -,  mais  il  ne  fut  pas  plutôt  dans 
Mexico  , qu’il  s’apperçut  de  la  faute  où 
Favoient  jette  un  excès  de  confiance  dans 
la  valeur  St  la  difcipline  de  les  troupes , 

8t  le  défaut  de  guide  dans  un  pays  incon- 
nu ou  il  ne  pouvoir  communiquer  fes 
idées  que  d’une  maniéré  très-imparfaite. 

Il  reconnut  qu'il  s’étoit  engagé  dans  une 
fïtuation  où  il  étoit  auffi  dangereux  pour 
lui  de  refier  , qu’il  lui  étoit  difficile  d’en 
fortir.  Tenter  une  retraite,  c’étoit  s’expo- 
Fer  à tout  perdre.  Le  fuccès  de  fon  entrepri- 
Fe  dépendoit  de  l’opinion  que  les  peuples 
de  la  nouvelle  Efpagne  s’étoient  formés 
de  la  force  invincible  des  Efpagnols.  Au 
premier  ligne  de  crainte  que  ceux-ci  laif- 
feroient  appercevoir , Montézuma  , qui 
n’étoit  retenu  lui-même  que  par  la  crain- 
te , armeroit  contre  eux  tout  fon  em- 
pire. Cortès  étoit  en  même-tems  perfuadé 
qu’il  n’y  avoit  qu’une  fuite  non  interrom- 
pue des  vittoires  St  des  fuccès  complets  St 
extraordinaires  qui  puffient  le  faire  avouer 
de  fon  fouverain  St  couvrir  les  fautes  St 
l’irrégularité  de  fa  conduite.  Toutes  ces 
eonfidérations  lui  firent  fentir  la  néceffité 
de  garder  lepofle  qu’il  avoit  pris  , St  il  vit 


[i]  B.  Dlaz , c.  93  , 94,  Herrera  , ducad*  % 
Uk*  TU!  j tap*  i* 
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055?™*  que  , pour  le  tirer  de  l’embarras  où 
1519.  voit  jette  une  démarche  hardie  , il  falloir; 
en  rifquer  une  autre  plus  hardie  encore.. 
Le  danger  étoit  grand  , mais  les  relîbur- 
ces  de  fon  efprit  étoient  plus  grandes  en- 
core. Apres  avoir  pefé  la  matière  avec^une- 
# profonde  attention,  il  s’arrêta  à une  idée 
îlfedé-auffi.  étrange  qu’audacieufe.  Il  imagina- 

Te  7e ndred’aller  raifir  M°ntézuma  dans  fon  palais 
maître  de  ^ de  1-C  conduire  prifonnier  au  quartier 
Montézu-  des  Efpagnols.,.  Il  efpéroit  qu’en  fe  ren- 
^a'~  dant  maître  de  la  perfonne  de  l’empereur,, 
le  refpetf  fuperftitieux  des  Mexicains  pour 
leur  monarque,  8c  leur  fourmilion  aveugle 
à toutes  les  volontés , mettroient  bientôt^ 
entre  fes  mains  tout  Je  pouvoir  du  gou- 
vernement , ou  qu’au  moins  ayant  en  fa 
puiffance  un  otage  Iffacré , lui  8c  les  liens 
feroient  à couvert  de  toute  violence. 

H exécute  11  ProP°ra  fur  le  J^ampr  fon  projet  à fes- 
çe  projet,  officiers.  Les  plus  timides  furent  épou-~ 
vantés  8c  firent  des  objections.  Les  plus 
éclairés  8c  les  plus  hardis , pçrfuadés  que 
c’étoit  le  feul  moyen  qui  pût  les  tirer  du 
danger  qui  les  menaçoit  , l’approuvèrent 
hautement  , 8c  entraînèrent  leurs  compa- 
gnons , dç  maniéré  qu’on  convint  de  ten- 
ter fur  le  champ  l’exécution.  A l’heure  or- 
dinaire de  la  vilite  que  Cortès  faifoit  tous 
les  jours  à Montézuma  , il.  fe  rendit  au 
palais  accompagné  d’Alvarado  , Sandoval, 
Lugo  , Velafquès  , de  Leon  8c  Daviia  , 
cinq  de  fes  principal^  officiers.;  8c  de.pit^ 
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Heurs  foldats  de  confiance.  Trente  hom- 
mes  choifis  le  fuivoient  fans  ordres  , fé-  iSl9^ 
parés  8c  paroiffimt  guidés  par  la  feule  cu- 
riofité.  De  petites  troupes  furent  poftées 
de  diftance  en  diflance  dans  toutes  les 
rues  qui  conduiraient  du  quartier  des  Ef* 
pagnols  à la  cour  , 8c  le  refte  des  Efpa- 
gnols  avec  les  Tlafcalans  étoient  fous  les: 
armes  prêts  à fortir  au  premier  lignai. 

Cortès  8c  fa  fuite  furent  admis  fans  diffi- 
culté en  préfence  du  monarque  , 8t  les 
Mexicains  fe  retireront  par  refpeft  com- 
me ils  avoient  coutume  de  faire.  Le  gér 
néral  s’adrefia  alors  au  monarque  d’un 
ton  tout  à fait  différent  de  celui  qu’il  avoit 
employé  dans  les  conférences  précédentes. 

Il  lui  reprocha  amèrement  d’être  l’auteur 
de  l’attentat  commis  par  un  de  fes  officiers 
contre  les  Efpagnols  , 8c  lui  demanda 
une  réparation  publique  pour  la  mort  de 
quelques-uns  de  fes  compagnons , ainfi  que 
pour  l’infulte  faite  au  grand  prince  dont  ils 
étoient  les  ferviteurs.  Montézuma  confon- 
du de  cette  accufation  inattendue  8c chan- 
geant de  couleur  , foit  qu’il  fût  coupa- 
ble, foit  qu’il  reffentît  vivement  l’indignité, 
avec  laquelle  on  le  traitoit  , protefta  de 
fon  innocence  avec  une  grande  vivacité  , 

8c  pour  en  fournir  une  preuve  , ordonna 
fur  le  champ  qu’on  allât  fàifir  Qualpopo- 
ca  8c  fes  complices  , 8c  qu’on  les  condui- 
sît à Mexico.  Cortès  répliqua  qu’une  af- 
fyrapce  auffi  refpeftable  que  celle  que  lui  . 
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I=1-— =*  donnoit  l’empereur  le  perfuadoit  entière*-' 
x5 19'  ment  , mais  qu’il  falloir  quelque  chofe  de 
plus  pour  rafîurer  fes  compagnons  qui  per- 
fifteroient  à regarder  Montézuma  comme 
leur  ennemi  , s’il  ne  leur  donnoit  une  preu- 
ve de  la  confiance  St  de  fon  attachement 
en  quittant  fon  palais  St  en. venant  faire  fa 
réfidence  au  milieu  des  Efpagnols  où  il  fe- 
roit  fervi  avec  tous  les  égards  dus  à un  fi 
grand  monarque.  A cette  étrange  propo- 
rtion , Montézuma  demeura  muet  St  prcf- 
que  fans  mouvement.  Enfin  ranimé  par 
l’indignation  y il  répondit  avec  hauteur 
que  les  perfonnes  de  fon  rang  n’étoient 
pas  accoutumées  a fe  rendre  elles-mêmes 
piifonnieres , St  que  quand  même  il  auroit 
la  foi  bielle  d’y  confentir  , fes  fujers  ne 
foufFriroient  pas  qu’on  fît  un  pareil  af- 
front à Jeurfouverain.  Cortès  voulant  évi- 
ter les  moyens  de  violence,  s’efforça  tour 
à tour  de  l’adoucir  St  de  l’intimider.  La 
difpute  devint  vive  , il  y avoit  plus  de  trois 
heures  qu’elle  duroit , lorfque  Yelafquès 
de  Léon  , jeune  homme  brave  St  impé- 
tueux s’écria  : pourquoi  perdre  le  terns 
en  vaines  paroles  ! Qu’il  fe  îailfe  conduire 
ou  je  lui  perce  Le  cœur.  La  voix  mena- 
çante dont  l’Efpagnol  prononça  ces  mots9 
-St  le  gefte  terrible  dont  il  les  accompa- 
gna frappèrent  Montézuma  de  terreur.  Il 
voyoit  bien  que  les  Efpagnols  s’étoient 
trop  avances  pour  reculer.  Le  danger  qui 
Iç.  menaçoit  étqit  grand  $ la  né.cefiiti  d§ 
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prendre  un  parti  étoit  prenante  ; il  Tentit  * 

ia  force  de  cea  circonftances  , St  s’aban-  *5  *9* 
donnant  à fa  deftinée,  il  céda  à la  volonté 
des  Efpagnols. 

Ses  officiers  furent  appelles.  Il  leur  conv  Montézu- 
muniqua  fa  réfolution.  Malgré  l’étonne- 
ment  St  la  douleur  dont  ils  étoient  péné- 
très  , aucun  d’eux  n’ofa  faire  une  quef-  des  Efpa- 
îion  à l’empereur.  Ils  le  conduilirent  en  gnols» 
fîlence  St  baigné  de  larmes  au  * quartier 
des  Efpagnols.  A peine  fut-on  dans  la  ville 
que  les  étrangers  emmenoient  l’empereur , 
que  le  peuple  s’abandonnant  à tous  les 
tranfportsde  la  douleur  St  de  la  rage  , me- 
naça d1 * 3extcrminer  fur  le  champ  les  Efpa- 
gnols pour  les  punir  de  leur  audace  im- 
pie. Mais  lorfqu’ils  virent  Montézuma  pa- 
roître  avec  l’air  de  la  gaieté  fur  le  vifa- 
ge  , St  leur  faire  ligne  de  la  main  en 
leur  déclarant  que  c’étoit  de  fon  propre 
choix  qu’il  alloit  réfider  pour  quelque  tems 
au  milieu  de  fes  amis  , le  tumulte]  s’ap- 
paifa  , la  multitude  accoutumée  à ref- 
pe&er  les  moindres  lignes  de  la  volonté  de 
fon  fouverain  fe  difperfa  tranquillement  ( 1 ). 

Ce  fut  ainfi  qu’un  monarque  puiflant  lé 
vit  , au  milieu  de  fa  capitale  , en  plein 
jour  , laifi  par  une  poignée  d’étrangers 
St  emmené  prifonnier  fans  rélilïance  St 
fans  combat.  L’hiltoire  ne  préfente  rien 

[1]  B.  Diaz  , c-  95  , Cornera,  Cron.  c.  83  Cor- 

tès , relat.  Ramus  , I II,  page  253,  236,  Herrera  / 

dccad , 2 , Lib%  VUl , cap , 2 , 3» 
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* pin/Tc  comparer  à cet  événement  ^ 

,151p.  foie  pour  la  témérité  de  l’entreprife  , Toit 
pour  le  fuccès  de  l’exécution  ; & fi  tou- 
tes les  circonstances  de  ce  fait  extraordi- 
naiie  n etoient  pas  conffatées  par  les  té*» 
tnoignages  les  plus  authentiques , elles  pa- 
joîti oient  fi  extravagantes  £v  fi  incroya~ 
blés  qu  on  n’y  trouveroit  pas  même  le  de- 
gré de  vrai  femb  lance  nécelfaire  pour  les* 

llefi  re  ac^met^re  ^ans  lm  toman. 

«vec  desU  Montézuma  fut  reçu  dans  le  quartier 
apparen-  r^cs  Elpagnois  avec  toutes  les  marques  de 
cesde  ref- refped  qu’avoit  promifes  Cortès.  Ses  do- 
pe  • mefliques  vinrent  fy  fervir  à la  maniéré 
accoutumée.  Ses  principaux  officiers  eu- 
rent un  libre  accès  auprès  de  fa  perfonne,. 
&.  il  exerça  toutes  les  fondons  du  gouver- 
nement comme  s’il  eut  été  en  parfiiite  li- 
berté. Les  Espagnols  le  gardoient  cepen- 
dant avec  toute  la  vigilance  que  méritait 
un  prifonnier  de  cette  importance  (i)*en. 
s’efforçant  d’ailleurs  d’adoucir  l’amertume 
de  fa  fituationpar  toutes  les  marques  exté- 
rieures de  refpeft  & d’attachement  ; mais 
l’heure  de  l’humiliation-  & de  là  douleur  n’eft 
Knfuîte  jamais  bien  loin  d’un  prince  captif.  Qualpo- 

^ePcnfelà  P003,  ’ ^on  & cincî  ^es  Principaux  officiers 
les  in fui-  qui  fervoient  fous  lui,  furent  amenés  dans  la 
tss.  capitale  en  conféquence  des  ordres  don- 
nés par  l’empereur.  Montézuma  les  livra 
à Cortès  , afin  qu’il  pût  conftater  leur 
crime  £k  en  prononcer  la  punition,  Ils  fk-- 

(0  Voyez  la  Note  CVUI. 
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rent  jugés  par  un  confeil  de  guerre  efpa- 
gnol  , St  quoiqu’ils  n’eniîent  fait  que  rem- 
plir le  devoir  de  fideles  iujets  & de  braves 
gens , en  obéiffiint  aux  ordres  de  leur  lé- 
gitime fouverain  St  en  combattant  lesen- 
nemis  de  la  patrie , ils  furent  condamnes  a 
être  brûlés  vifs.  L’exécution  de  pareils 
a&es  de  cruauté  eft  rarement  fufpendue. 
Les  malheureufes  viêtime-s  furent  envoyées 
fur  le  champ  au  fuppiiee.  On  forma  leur 
bûcher  de  toutes  les  armes  amaflees  dans 


les  arfénaux  du  roi  pour  la  défenfe  publi- 
que. Un  peuple  inombrable  vit  avec  un 
muet  étonnement  la  double  infulte  faite  à 
îamajeité  de  fon  empire;  un  de  fes  géné- 
raux livré  aux  flammes  par  une  autorité 
étrangère  pour  avoir  rempli  fon  devoir 
envers  fon  fouverain  , St  le  même  feu  con- 
fumer  à fes  yeux  les  armes  affemblëes  par 
la  prévo}^ance  de  fes  ancêtres  pour  la  dé- 
fenfe publique. 

Mais  une  infulte  plus  cruelle  encore 
étoit  réfervée  au  malheureux  Montézuma. 
Convaincu  que  Qualpopoca  n’eût  jamais, 
ofé  attaquer  Efcalante  s'il  n’en  avoit  eu 
l’ordre  de  fon  maître  , Cortès  ne  fut  pas 
fatisfait  de  la  vengeance  qu’il  venoit  de 
tirer  de  celui  qui  avoit  été  l’inftniment  du 
crime  , St  n’en  voulut  pas  laiffier  le  pre- 
mier auteur  impuni.  Un  moment  avant 
d’envoyer  Qualpopoca  au  fuppiiee,  il  en- 
tra dans  l’appartement  de  Montézuma  , 
fuivi  de  quelques  officiers  St  d’un  foldtc 
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^ ^ui  Porto^  ^es  ^ers  ; & s’approchant  dis 
* * 9m  m°narque  avec  un  airfévere  , il  lui  dit  que 
les  criminels  qui  alloient  fubir  leur  fup- 
plice  1 avoient  accufe  d’être  le  premier  au- 
teur de  leur  attentat  ; qu’il  e toi t nécefiaire 
qu  il  expiât  fa  faute  ; 8c  fans  attendre  de 
répliqué,  il  ordonna  au  foldat  de  mettre 
I empereur  aux  fers.  L’ordre,  fut  exécuté 
m le  champ.  Le  monarque  nourri  dans 
1 idee  que  fa  perfonne  étoit  inviolable  Sc 
aciee,  5c  confidérant  cette  profanation 
comme  un  avant-coureur  de  fa  mort  pro- 
chaine , exhala  fa  douleur  en  plaintes  8c 
en  gemilfemens.  Ses  courtifans , muets 
d horreur,  tombèrent  à fes  pieds,  les  bai- 
gner en  t de  larmes  , 8c  fou  tenant  fes  fers., 
s effoi çoient , avec  une  tendre/Te  refpcc- 
îuenfe  , d’en  rendre  le  poids  plus  léger. 
Leur  douleur  8c  leur  défefpoir  ne  fe  cal- 
meient  que  lorfaue  Cortès,  revenu  de  l’e- 
xecution de  Qualpopoca  avec  une  conte- 
nance fa  t-is  faite  , ordonna  qu’on  ôtât  les. 
fers  a Montezuma.  Ce  prince  qui  d’abord 
avoir  montre  une  foibleffe  indigne  d’un 
homme  le  livra  fur  le  champ  à une  joie 
indécente  , Sc  paffa  fans  intervalle  del’ex- 
ces  du  défefpoir  aux  tranfports  de  la  re- 
connoilfance  8c  de  la  tendrelfe  envers  fes 
libérateurs. 

fal°nnl‘îe-  Ces  faits’ teIs  cîu’ils  font  ^contés  par  les 
te  de  Cor-  ^iii^:üllGns  clpagnols  eux  memes,  s’accor- 
sès.  dent  peu  fans  doute  avec  les  qualités  qui 
diftingyent  Cortès  dans  d’autres  parties 
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fie  fa  conduite.  Exercer  un  droit  qui  ne  ■ ■ ^ ^ 
peut  appartenir  à un  étranger  , lequel  ne  1519. 
fl'  donnoit  lui-même  que  comme  l’envoyé 
d’un  fouverain  étranger,  infliger  une  peine 
capitale  Sc  un  fupplice  cruel  à des  hom- 
mes dont  la  conduite  méritoit  Ton  eftime* 
eft  une  atrocité  fans  exemple  : mettre  aux 
fers  le  monarque  d’un  grand  royaume  , 8c 
après  lui  avoir  fait  clîuyer  un  traitement 
fi  ignominieux  lui  rendre  la  liberté,  c’eft 
faire  du  pouvoir  l’abus  le  plus  étrange. 

On  n’explique  cette  conduite  qu’en  di- 
fant  que  Cortès  , énivré  de  fes  fuccès  St 
préfumant  tout  de  l’afcendant  qu’il  avoit 
pris  fur  les  Mexicains , ne  trouvoit  rien 
de  trop  hardi  à entreprendre , ni  de  trop 
dangereux  à exécuter.  Mais  à voir  la  choie 
d’un  certain  côté  , fes  procédés , quoique 
contraires  à la  juflice  8c  à l’humanité  , 
peuvent  avoir  été  diélés  par  la  même  po- 
litique artificieufe  que  le  général  femble 
avoir  conftamment  fuivie.  Aux  yeux  des 
Mexicains  les  Efpagnois  avoient  paru  des 
êtres  au-defîus  de  l’homme.  Il  étoit  de  la 
plus  grande  importance  pour  Cortès  de 
nourrir  cette  erreur  8c  de  maintenir  le 
refpeft  qui  en  étoit  la  fuite.  Cortès  vou- 
loit  perfuader  aux  Indiens  que  le  meurtre 
d’un  Efpagnol  étoit  le  plus  grand  des  cri- 
mes , 8c  rien  ne  lui  paroifloit  plus  propre 
à établir  cette  opinion,  que  de  condamner 
a une  mort  cruelle  les  premiers  Mexicains 
qui  avoient  ofé  le  commettre  , 8c  d’obli- 
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ger  leur  fouverain  lui-même  à fe  foumettrê 
à une  punition  honteufe  pour  expier  la 
part  qu’il  avoit  eue  au  crime  de  fes  fu- 
jets  (i). 

La  rigueur  avec  laquelle  Cortès  traita 
les  malheureux  Mexicains  qui  avoient  ofé 
porter  leurs  mains  fur  les  Efpagnols , pa- 
roît  avoir  produit  l’effet  qu’en  attendoit 
Cortès.  Montézuma  demeura  abattu  St 
fournis.  Durant  fix  moix  que  Cortès  palfa 
à Mexico  , le  monarque  continua  de  relier 
dans  le  quartier  des  Efpagnols  , avec  l’ap- 
parence de  la  tranquillité  St  de  la  fatisfac- 
tion  , comme  fi  ce  féjour  eût  été  de  fon 
choix.  Ses  minières  St  fes  dûmeîliques  le 
fervoient  à leur  maniéré  accoutumée.  Il 
prenoit  connoiffance  de  toutes  les  affaires. 
Tous  les  ordres  fe  donnoient  en  fon  nom. 
L’afpeèl  du  gouvernement  paroiifoii  le 
même  , St  comme  toutes  les  formes  an- 
ciennes fubfifloient  , la  nation  qui  nes’ap- 
percevoit  d’aucunchangement , continuoit 
d’obéir  au  monarque  avec  la  même  fou^ 
million  St  le  même  refpeft.  Les  Efpa- 
gnols avoient  infpiré  à Montézuma  St 
à fes  fujcts  tant  de  crainte  ou  de  refpeêt, 
qu’il  ne  fe  fît  pas  une  feule  tentative  pour 
délivrer  le  fouverain  de  fa  prifon  ; Cor- 
tès même  fe  confiant  fur  l’afcendant  qu’il 
avoit  pris  , permettoit  à Montézuma  non- 
feulement  d’aller  aux  temples , mais  même 
de  chaffer  au-delà  des  lacs  , accompagné 

CO  Voyez  la  Note  C1X. 
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d’une  garde  d’un  petit  nombre  d’Elpa-  J!LL“01 
gnols  qui  fuffifoient  pour  en  impoier  à i$zq*’ 
la  multitude  5c  s’aflurer  du  roi  prifon- 
nier  (i). 

Ainfi  Cortès  s’étant  rendu  maître  de  la 
perfonne  deMontézuma  , fon  heureufe  té* 
mérité  valut  tout  d’un  coup  aux  Efpagnols 
une  autorité  plus  étendue  dans  l’empire 
du  Mexique  , qu’il  11e  leur  eût  été  polli- 
ble  de  l’acquérir  avec  beaucoup  de  tems 
à force  ouverte  5 5c  ils  exercèrent , fous 
le  nom  de  l’empereur  , un  pouvoir  bien 
plus  abfolti  que  celui  dont  ils  auroient  pu 
faire  ufage  en  leur  propre  nom.  Les  moyens 
employés  par  les  nations  civilifées  pour 
foumettre  celles  qui  le  font  moins,  ont  été 
à peu  près  les  mêmes  dans  tous  les  rems* 

Le  lyfîême  de  cacher  une  ufurpation  en 
empruntant  le  nom  des  fouverains  naturels 
d’un  pays , d’employer  les  magiftrats  5c 
les  formes  établies  pour  introduire  une 
domination  nouvelle,  artifices  que  nous 
fommes  difpofés  à regarder  comme  des 
inventions  fubtiles  de  la  politique  moder- 
ne , ce  fyftême  , dis-je , eft  bien  plus 
ancien  qu’on  ne  penfe  , 5c  a été  mis  en 
lifage  avec  fuccès  dans  l’Occident  long- 
tems  avant  qu’il  ait  été  pratiqué  en  Orient. 

Cortès  mit  à profit  tous  les  avantages  Ufage 
que  lui  donnoit  le  pouvoir  qu’il  avoit  ob-  ®°. 
-tenu  par  les  moyens  qu’on  vient  d’expo- 

I1]  Cortès,  ni  au  page  236,  B.  Diaz,  ç%  97; 
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fer.  Il  choifît  quelques  Efpagnols  propres 
à cette  commiffion  , 5c  les  chargea  de  vi- 
fiter  différentes  parties  de  l’empire  , ac- 
compagnés de  Mexicains  qu’avoit  nommés 
l'empereur  pour  leur  iervir  en  même  tems 
de  guides  5c  de  défenfeurs.  Ils  parcouru- 
rent un  grand  nombre  de  provinces,  en 
examinèrent  le  fol  5c  les  productions  , ob- 
ferverent  avec  plus  de  foin  les  diftriôs  qui 
pouvoient  fournir  de  l’or  5c  de  l’argent  , 
reconnurent  diiférens  endroits  propres  à 
recevoir  des  colonies  de  leur  nation , 5c 
s'efforcèrent  de  préparer  les  elprits  au 
joug  de  l’Efpagne  , tandis  que  Cortès  au 
nom  5c  par  l’autorité  de  Montézuma  ôtoit 
les  emplois  aux  principaux  officiers  de 
l’empire  , dont  les  talens  ou  Pefprit  d’in* 
dépendance  lui  faifoient  craindre  quelque 
refiftance  à fes  volontés  , 5c  mettoit  à leur 
place  des  hommes  plus  ineptes  ou  plus 
difpofés  à lafoumiffion. 

Un  autre  précaution  lui  étoit  encore 
néceffaire  pour  fon  entière  sûreté.  Il  falloir 
qu’il  fût  maître  des  lacs  pour  affiner  fa 
retraite  dans  le  cas  où  les  Mexicains  , foit 
par  imprudence  du  joug  , foit  fimplement 
par  légéreté,  prendroient  les  armes  contre 
lui  5c  romproient  les  ponts  ou  les  chauf- 
fées. Son  adreffie-  ou  la  facilité  de  Mon- 
tézuma , le  mit  "en  état  d’exécuter  ce 
deffein.  En  entretenant  fouvent  fon  prj- 
ionnier  de  la  marine  européenne  t 6c  de 
l’art  merveilleux  de  navigation  , il  excita 
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fa  curiofîté  St  lui  fît  defirer  de  voir  ces  **m,mm,+** 
palais  mouvans  , qui  , fans  le  fecours  des  i52°* 
rames  , marchent  St  fe  dirigent  fur  les 
eaux.  Pour  cet  effet,  Cortès  lui  perluada 
d’envoyer  chercher  une  partie  des  agrets 
de  fa  flotte  dépofés  à la  Vera-crux,  6e  de 
faire  couper  St  préparer  des  bois.  Les  char- 
pentiers Efpagnols  eurent  bientôt  conf- 
truies  deux  Brigantins  qui  furent  pour 
Montézuma  un  frivole  amufement  , St. 
pour  Cortès  une  reffource  allurée  s’il 
droit  obligé  de  fe  retirer. 

Enhardi  par  tant  de  preuves  de  la  fou- 
million  fervile  du  monarque  à toutes  fes 
volontés  , Cortès  ofa  le  mettre  à une 
épreuve  encore  plus  forte.  Il  preffa  Mon- 
tézuma de  fe  reconnoître  vaffal  du  roi  de 
Caffille,  tenant  fa  couronne  de  lui  , St  de 
lui  payer  un  tribut  annuel.  Montézuma  fe 
fournit  encore  à ce  facrifice  , le  plus  hu- 
miliant qu’on  pût  exiger  d’un  fouverain 
abfolu.  Les  grands  de  l’empire  furent  ap- 
pelles. Montézuma  dans  une  harangue  leur 
rappella  les  traditions  St  les  prophéties 
qui  annonçoient  depuis  long-tems  l’arrivée 
d’un  peuple  de  la  même  race  qu’eux, 
qui  devoir  prendre  poffeflion  du  pouvoir 
fu p renie  ; il  leur  déclara  qu’il  croyoit  que 
les  Efpagnols  croient  ce  peuple  ; qu’il  re- 
connoiffoit  les  droits  de  leur  fouverain 
fur  l’empire  du  Mexique  ; qu’il  vouloir 
mettre  fa  couronne  à fes  pieds , St  être 
déformais  fon  tributaire.  En  prononçant 
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“nortMuau  £*on  difcours , le  malheureux  prince  laifla 

1 5 20»  voir,  combien  il  étoit  douloureufement  af- 
fe£té  du  facrifice  qu’on  le  forçoit  de  faire. 
Les  foupirs  8c  les  larmes  lui  coupèrent 
fouvent  la  parole.  Malgré  l’abattement 
de  ion  efprit  8c  de  fon  courage  , il  con- 
lervoit  encore  affez  du  fentiment  de  fa 
dignité  pour  éprouver  les  angoifes  qui  dé- 
chirent le  cœur  d’un  fouverain  forcé  de  fe 
dépouiller  du  pouvoir  fuprême.  Aux  pre- 
miers mots  qui  firent  connoître  fa  réfolu- 
tion  , l’aflemblée  fut  frappée  d’un  muet 
étonnement  , 8c  bientôt  après  il  s’éleva 
un  murmure  confus  qui  exprimoit  à la  fois 
la  douleur  8c  l’indignation.  Les  Mexi- 
cains parurent  vouloir  fe  porter  à quelque 
mouvement  de  violence.  Cortès  le  pré- 
vint à propos  en  déclarant  que  les  inten- 
tions de  fon  maître  n’étoient  point  de 
priver  Montézuma  de  fa  couronne  , ni 
d’apporter  aucune  innovation  dans  la  conf- 
titution  8c  les  loix  de  l’empire.  Cette  af- 
furance  , foutenue  de  la  crainte  qu’inf- 
piroient  les  Efpagnols  8c  de  l’exemple  de 
foumiflion  que  donnoit  l’empereur  lui- 
même  arracha  à Paffemblée  un  confente- 
ment  forcé  (i).  Cet  ade  de  foi  8c  hom- 
mage envers  la  couronne  d’Efpagnc  , fut 
accompagné  de  toutes  les  folemnités  qu’il 
plut  aux  Efpagnols  de  prefcrire  (z). 

(O  Voyez  la  Note  CX. 

[2]  Cortès,  rdat.  238, B.  Diaz  , c.  101.  Gomera * 
Cron.  chap . 2 Herrera , dccad , 2 , lih%  X > c*  4* 
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Montézuma  , fur  la  demande  de  Cor-  — 2 

tes  , y joignit  un  prélent  magnifique  pour  1520. 
fon  nouveau  fuzerain  , St  les  lu  jets  , à ion  Tréfors 
exemple,  fournirent  aufli  très  - libérale- ama/ie* 
ment  a une  contribution.  Les  Efpagnols  pagnois* 
raflemblerent  tout  ce  que  leur  avoit  donné 
volontairement  Montézuma  St  tout  ce 
qu’ils  avoient  extorqué  des  Mexicains  fous 
divers  prétexte.  On  fondit  for  St  l’ar- 
gent , St  ces  métaux,  fans  parler  des  bi- 
joux Stornemens  de  diverfes  efpeccs  qu’on 
conferva  comme  iis  étoient  pour  la  beauté 
du  travail  ; montèrent  enfemble  à fix  cent 
mille  pefos  (1).  Les  foldats  attendaient 
avec  impatience  qu’on  en  fît  le  partage. 

Cortès  voulut  les  fatisfaire.  On  mit  à part 
un  cinquième  comme  le  droit  du  roi  d’Ef- 
pagne  ; un  autre  cinquième  fut  réfervé  à 
Cortès  comme  commandant  en  chef.  On 
reprit  encore  fur  la  malle  les  fommes 
avancées  par  Veîafquès  , Cortès  St  quel- 
ques autres  officiers,  pour  les  frais  de  l’ar- 
mement. Le  refte  fut  partagé  entre  les 
troupes , y compris  la  garnifon  de  la  Vera- 
cruz,  officiers  St  foldats  en  proportion  de 
leur  rang.  Après  tant  de  déductions  la 
part  de  chaque  foldat  ne  paffia  pas  cent  pe- 
fos. Cette  fomme  étoit  fi  fort  au-defibus 
de  leurs  efpéranccs  que  quelques  foldats 
la  refuferent  avec  dédain  ; d’autres  mur- 
murèrent fi  hautement  qu’il  fallut  pour 

(1)  Environ  t , 5000  , 000  îiv.  le  pefos  valant  s 
•peu  près  4 Iiy#  quelques  fous  de  notre  monnoic» 
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les  appaifer  que  Cortès  joignit  l’adrefleï 
152-0,  des  libéralités  confidérables.  Ces  plaintes 
n’étoient  pas  tout-à-fait  fans  fondement  : 
la  couronne  n’ayant  point  contribué  aux 
frais  de  l’armement  , les  foidats  voyoient 
avec  peine  qu’on  lui  abandonnoit  une  par- 
tie Ci  confidérable  des  tréfors  qu’ils  avoient 
achetés  par  leurs  travaux  & leur  fang.  La 
part  du  general  eu  égard  aux  idées  qu’on 
!b  faiioit  de  la  richeife  dans  le  fixieme  fie— 
cle  , étoit  une  fournie  énorme.  Quelques- 
uns  des  favoris  de  Cortès  s’étoient  fecré- 
tement  approprié  différons  bijoux  d’or  qui 
ne  payèrent  pas  le  quint  du  roi  , 8c  ne 
furent  point  dans  la  malle  commune.  II 
faut  croire  pourtant  que  les  objets  qui 
avoient  été  détournés  n’étoient  pas  d’une 
grande  valeur  ; car  dans  ces  circonftances 
l’intérêt  de  Cortès  étoit  que  la  portion 
du  roi  fût  très-confîdérable. 

La  fomme  amaffée  par  les  Efpagnols 

queUes  les  ne  r^Ponc^  point  aux  idées  qu’on  fe  fait 
Efpagnols  communément  des  richefles  du  Mexique 
ne  trou-  d’après  les  defcriptions  que  les  hifloriens 

Mexique  nous  f°nt  c^e  ^on  ancicnne  fplendeur  , 8c 
qu’une  fi  d’après  les  produits*  aftuels  de  fes  mines, 
petite  Mais  il  faut  confidérer  que  parmi  les  an- 
quantité  cjens  Mexicains  l’or  8c  l’argent  n’étoient 
pas  la  mefure  de  la  valeur  des  autres  mar- 
chandées , 8c  que  cette  circonftance  n’in- 
fluant pas  fur  leur  prix,  ils  n’étoient  re- 
cherchés que  comme  ornemens  ou  bijoux. 
Ils  croient  confacrés  aux  dieux  dans  les 
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temples  ou  employés  comme  des  marques  Æsæsssi 
de  diflin&ion  par  les  princes  8c  les  per-  i520. 
Tonnes  du  plus  haut  rang.  La  définition 
que  foudroient  l’or  8c  l’argent  par  l’u- 
Tage,  étant  peu  confidérable , la  demande 
n’én  étoit  pas  affez  grande  pour  exciter 
l’induflrie  des  Mexicains  à en  augmenter 
la  quantité  par  le  travail  des  mines  dont 
leur  pays  abonde  , Sc  cet  art  leur  étoit 
entièrement  inconnu.  Tout  ce  qu’il  pof- 
Tédoient  d’or  étoit  ramaffé  dans  le  lit  des 
rivières , ou  natif  St  recueilli  dans  l’état 
oùla  mine  les  donne  (1).  Le  plus  grand  ef- 
fort de  leur  induftrie  dans  la  recherche 
de  ce  métal  étoit  de  laver  les  terres  déta- 
chées des  montagnes  par  les  torrens , pour 
en  réparer  les  grains  d’or,  8c  même  cette 
opération  fî  (impie  étoit  exécutée  très- 
mal  adroitement,  félon  le  rapport  des  Es- 
pagnols envoyés  par  Cortès  pour  exami- 
ner l’état  des  provinces  où  l’on  pouvoit 
efpérer  de  trouver  des  mines  (2).  Par  ces 
différentes  caufes  l’effet  de  la  maffe  d’or  , 
exiflante  alors  au  Mexique  ne  devoit  pas 
être  fort  grande.  La  quantité  d’argent  étoit 
encore  moindre  *,  parce  qu’on  trouve  rare- 
ment ce  métal  dans  un  état  de  pureté,  8c 
que  des  Indiens  n’avoient  pas  encore  affez 
d’induflrie  pour  fuivrc  les  procédés  né- 
ceffaires  pour  l’extraire  de  fa  mine  8c  le 

[1]  Cortès  , relat.  p.  239,  F,  E.Diaz  , c.  loi  * 
loj.  Gomera , Cron . c.  90. 

[z]  B,  Dia  1 , f,  103* 
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purifier  (O*  Ainfî  quoique  les  Efpagnoh 
j 5 20.  euilent  mis  en  ufage  tout  leur  pouvoir  St 
fe  fulfent  abandonnés  à toute  leur  avidité 
pour  fatisfaire  la  plus  grande  de  leurs  par- 
tions^ la  loif  de  for,  St  que  Montézuma 
eut  épuilé  les  tréfors  pour  la  ralTafier,  le 
produit  de  ces  deux  fources  qui  formoient 
la  plus  grande  partie  des  métaux  précieux 
de  l’empire,  ne  monta  pas  au-delà  de  ce 
que  nous  avons  dit  ci-defliis  (2). 

Montézu-  Mais  quelque  facile  que  fe  fût  montré 
mamontre  Montézuma  pour  tout  ce  que  Cortès  avoit 

tance  in-  exioc  de  ^Ui  ? il  fut  inflexible  fur  un  point, 
vincible  En  vain  le  général  le  preiïa,  avec  tout  le 

deia^e^*  zele  imP°rtun  d’un  millionnaire,  de  re- 
gioa/ei  noncer  à fes  faux  dieux  St  d’embrafler  la 
foi  chrétienne  il  rejetta  la  propofition  avec 
horreur.  La  fuperflition  étoit  profondé- 
ment gravée  dans  l’efprit  des  Mexicains , 
parce  qu’eiley  étoit  établie  fur  un  fyftême 
complet  St  régulier  ; St  tandis  que  les 
peuples  groffiers  des  autres  parties  de  l’A- 
mérique abandonnoient  aifément  un  petit 
nombre  de  notions  St  de  cérémonies  reli- 
gieufes  , trop  peu  fixes  pour  mériter  le 
nom  de  religion  nationale  , les  Mexicains 
reiloient  obftinément  attachés  à leur  cul- 
te , quelque  barbare  qu’il  fût,  parce  qu’il 
étoit  accompagné  d’une  folemnité  St  pra- 
tiqué avec  une  régularité  qui  le  rendoient 
refpeftable  à leurs  yeux.  Cortès  voyant 

t1]  Herrera,  dec.  «,  lib*  IX , cap . 4. 

(z)  Voyez  la  Note  CXL 
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tous  Tes  efforts  inutiles  pour  cbranler  la 
fermeté  de  Montézuma  , fut  fi  furieux  de  i52°* 
fon  obflination,  que  dans  un  tranlport  de 
zele  il  fe  mit  à la  tête  de  fes  foldats  pour 
-aller  renverfer  les  idoles  dans  le  grand  tem- 
ple de  Mexico.  Mais  les  prêtres  prenant 
les  armes  & le  peuple  accourant  en  foule 
pour  défendre  leurs  autels , le  général  mo- 
déra ion  ardeur , & il  fe  détermina  à re- 
noncer à cette  entreprife  téméraire,  après 
avoir  ôté  feulement  une  idole  de  fa  niche, 

Sc  y avoir  placé  une  image  de  la  vierge 
Marie  (1). 

Dès  ce  moment  , les  Mexicains  qui  Projet  des 
avoient  fouffert  l’emprifonnement  de  leur  Mexicains 
fouverain  Sc  les  exactions  de  ces  étrangers  Püur.ex 

0 terminer 

prefque  fans  réfi fiance  , commencèrent  a ]es  Efpa„ 
méditer  les  moyens  de  chaffer  eu  d’exter-  gnols. 
miner  les  Efpagnols  , fe  crurent  obligés 
de  venger  leurs  divinités  infultées.  Les 
prêtres  les  principaux  Pdexicains  eurent 
de  fréquens  entretiens  avec  Montézuma 
fur  ce  fujet.  Mais  ce  prince  pouvant  être 
lui-même  viêlime  d’une  entreprife  violente 
tentée  contre  les  Efpagnols  tant  qu’il  fe- 
roit  en  leur  pouvoir  , voulut  effayer  d’a- 
bord des  moyens  plus  doux.  Il  fit  appel- 
ler  Cortès , & lui  dit  que  les  vues  que  les 
Efpagnols  s’éîoient  proposes  en  venant 
au  Mexique  députés  par  leur  fouverain  , 
étant  entièrement  remplies , c’étoit  la  vo- 
lonté des  dieux  & le  defir  des  peuples  qu’ils 
(1)  Voyez  la  tfOTE  CXII» 
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qui  fa  lient  Air  le  champ  Je  pays  ; qu’il  le 

P1*0*1;  C^J  préparer  a partir,  fans  quor 
il  cra-ignoit  tout  pour  eux  de  la  part  de  la 
nation.  Cette  propofition  Sc  le  ton  déter- 
miné dont  elle  fut  faite  ne  permirent  pas  à 
Cortès  de  douter  qu’elle  ne  fut  le  réfultat 
de  quelque  grand  projet  concerté  entre 
M ontezuma  & lès  Cu jets.  îl  comprit  fur  le 
champ  qu’il  feroit  plus  avantageux  de  pa- 
îoître  céder  au  defir  du  monarque  que  de 
tenter  mal  a propos  de  le  combattre.  Il- 
répondit  fans  héfiter  8c  fans  fe  troubler 
qu  il  s etoit  déjà  occupe  de  fon  retour  * 
mais  que  comme  il  avoit  détruit  les  vaif- 
feaux  dans  lefquels  il  étoit  arrivé,  il  lui* 
falloir  du  tems  pour  en  conftruire  d’au- 
tres. On  trouva  la  réponfe  raifonnable.. 
L’empereur  envoya  à la  Vera-cruz  des  ou- 
vriers Mexicains  pour  couper  des  bois  fous 
la  direction  de  quelques  charpentiers  Es- 
pagnols ; 8c  Cortès  fe  flatta  que  dans  cet 
intervalle  il  pourroit  trouver  des  moyens 
de  détourner  le  danger  ou  de  recevoir 
des  renforts  qui  le  mettroient  en  état  de 
le  braver. 

Inquiéta-  Près  de  neuf  mois  s’étoient  écoulés  de- 

^r&dd^n“Pl^s  que  Porto-Carrero  8c  Montejo 

Cortès!  avo*ent  fait  voile  pour  PEfpagne  chargés 
de  fes  préfens.  Il  attendoit  tout  les  jours 
leur  retour,  8c  par  eux  la  confirmation 
de  fon  autorité  des  mains  du  roi.  Sans  cela 
fon  état  demeuroit  incertain  8c  précaire  j 
êc  après  avoir  exécuté  tant  de  grandes 
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chofes , fa  deftinée  potivoit  être  de  fe  voir 
donner  le  nom  de  rebelle  8c  de  traître,  1510* 
8c  d’en  ftibir  le  châtiment.  Quelqu’éten- 
dus  8c  rapides  qu’euflent  été  Tes  progrès  , 
il  ne  pouvoit  pas  efpérer  d’achever  la  con- 
quête d’un  grand  empire  avec  le  peu  de 
troupes  qui  lui  reftoit  , réduit  à un  bien 
petit  nombre  par  les  travaux  8c  Jes  mala- 
dies , ni  de  recevoir  aucun  renfort  des  éra- 
blifiemens  efpagnols  des  ifies , fans  avoir 
préalablement  obtenu  du  roi  l’approbation 
de  tout  ce  qu’il  avoit  fait-  jufques-là. 

Tandis  qu’il  étoit  dans  cette  cruelle  fi-  Arrives 
tuation , inquiet  fur  le  p-afte  , incertain  fur cî  l;n  noiw 

*o  r*  • , * v 2!  arme» 

1 avenir,  8c  que fes  craintes  s augmentoient  ment  ef_ 
encore  parla  derniere  déclaration  de  Mon-  pagnol  au 
tézuma  , la  nouvelle  arriva  à México  que  Mexlq^u 
quelques  vaifieaux  paroifïoient  fur  la  côte. 


Cortès  fe  flatta  fur  le  champ  que  Porto - 
Carrero  étoit  de  retour  d’Efpagne  , 8c  que 
fes  fouhaits  étoient  enfin  accomplis.  Il  fit 
part  de  ces  heureufes  nouvelles  a fes  com- 
pagnons qui  les  reçurent  avec  tranfport. 
Mais  leur  joie  ne  fut  pas  longue.  Un  cour- 
rier de  Sandoval  qui  avoit  fuccédé  à Ef- 


calante  dans  fon  commandement  à la  Vera- 


cruz  , vint  inflruire  Cortès  que  l’armement 
avoit  été  fait  par  Velafquès , gouverneur 
de  Cuba , 8c  qu’au  lieu  de  lui  apporter 
les  fecours  qu’il  atîendoif  , il  étoit  deftiné 
contre  lui* même. 

Les  motifs  qui  portaient  Velafquès  à ce  Envoyé 

|>arti  yiokatétoiem  éyJdens.  Dès  rinftantpai;  Vel4 

- - P * mh. 
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: départ  de  Cortès  le  gouverneur  de  Cu»' 

i5zo-  ba  avoit  pu  foupçonner  en  lui  le  projet  de 
fecotier  toute  dépendance.  Ses  foupçons  fe 
fortifiet  ent  lorfcju’il  vit  qu’on  ne  lui  ren- 
doit  aucun  compte  des  opérations,  &.  ils 
fe  changèrent  en  conviftion  par  l’indifcré- 
tion  des  officiers  envoyés  par  Cortès  à la 
cour  d’Efpagne.  Porto-Carrero  8c  Mon- 
tejo  , par  des  motifs  que  les  hiftoriens 
contemporains  ne  nous  font  pasaffez  clai- 
rement  connoître,  avoient  touché  à l’ifle 
de  Cuba  contre  les  ordres  pofitifs  de  leur 
general  (i).  Velafquès  apprit  d’eux  que 
Cortès  6c  les  compagnons , après  avoir  re- 
nonce formellement  à toute  liai  Ton  avec 
lui  , avoient  établi  une  colonie  indépen- 
dante dans  la  nouvelle  Efpagne,  & qu’ils 
demandoient  au  roi  une  confirmation  de 
tout  ce  qu’ils  avoient  fait.  Ils  rinftruifi- 
rent  auiïi  de  la  richeffe  du  pays,  des  mag- 
nifiques préfens  que  Cortès  avoit  reçus , 
6c  des  efpérances  que  ce  général  avoit  en- 
core d’étendre  6c  d’affermir  fon  pouvoir 
da  ns  ces-  nouvelles  contrées. 

Toutes  les  paffions  qui  peuvent  agiter 
un  efprit  ambitieux,  la  honte  d’avoir  été 
fi  groffiérement  trompé  ; l’indignation 
d’avoir  été  trahi  par  un  homme  qu’il  avoit 
lui  même  choifi , 5c  en  qui  il  avoir  placé 
fa  confiance;  la  douleur  d’avoir  employé 
une  partie  de  fa  fortune  à l’agrandiffement 

[i]  B.  Diaz,  r.  Herrera  , decad « Zy  l.ik 

V > €*  CQmera , Çro/i . chap.  g. 
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d’un  ennemi  , 5c  le  défefpoir  de  trouver  J£êWëë& 
jamais  une  fi  belle  occuiion  d’établir  fa  1520» 
fortune  5c  d’étendre  fon  autorité-,  tous 
ces  motifs  réunis  excitoient  le  gouverneur 
à faire  les  plus  grands  efforts  pour  tirer 
une  vengeance  éclatante  de  fon  ennemi  , 

8c  pour  enlever  à la  fois  à Cortès  fes  con- 
quêtes 5c  l’autorité  qu’il  avoir  ufurpée.  Il 
ne  manquoit  pas  de  raifons  plaufibles  pour 
juffifier  cette  tentative.  Le  compte  qu’il 
avoit  fait  paffer  en  Efpagne  du  voyage  de 
Grijaîva  avoir  été  reçu  très-favorablement. 

Sur  les  échantillons  qu’il  avoit  envoyés 

des  productions  5c  des  richeffes  de  la  nou- 

■% 

velle  Efpagne,  on  avoit  conçu  à la  cour 
une  haute  idée  de  cette  contrée.  Velafquès 
avoit  été  autorifé  à en  pourfuivre  Ja  dé- 
couverte 5c  en  avoit  été  fait  gouverneur 
fa  vie  durant  , avec  des  pouvoirs  5c  des. 
privilèges  plus  étendus  que  ceux  qu’on 
avoit  accordé  à aucun  aventurier  depuis 
Colomb  (1).  Fier  de  ces  marques  d’une 
faveur  diftinguée  , 5c  autorifé  à regarder 
Cortès,  non  feulement  comme  empiétant 
fur  fon  gouvernement , mais  comme  re- 
belle aux  ordres  du  roi , il  fe  détermina  à 


venger,  par  la  force  des  armes , les  droits 
5c  l’autorité  de  fon  fouverain  (2).  II  pref- 
fa  les  préparatifs  de  fon  expédition  avec 
toute  l’ardeur  qu’on  pouvoir  attendre  des  dem^Tda 
pallions  violentes  dont  il  étoit  animé  , & Narvaèsa 


Sous  îe 


(1)  Herrera  , decad.  i , lib.  III , cap.  lu 

(2) .  Voyez  laJN  ois.  CXili» 
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ic 20  Cn  ^ems  ^ fur  pied  un  arme- 

hommes^H’01? meS  decavalerie  > huit  eents- 
monf  • ,ln  «nterie,  dont  quatre-vingts 

- ufquctaires,  cent  vingt  arbalétriers , 8c 

ouze  pieces  de  canon.  Velafquès  avoit 

autrp  pP!0U.ïIe  Ie  danSer  de  confier  à un 
aune  1 expédition  qu’il  aurait  dû  comluire 

aui-meme  ; mais  cette  expérience  ne  l’a- 
0It  pas  icndu  plus  entreprenant.  Il  don- 
na le  commandement  de  ce  corps  formi- 
aole,  qui , dans  l’enfance  de  Pétabliffe- 
ment  des  Efpagnols  en  Amérique  , méri- 
t°|t  le  nom  d’armée  , à Pamphilo  de  Nar- 
vaes , avec  ordre  de  fe  failîr  de  Cortès  8c 
de  les,  principaux  officiers  , de  les  lui  en- 
voyer prifonniers  , & d’achever  enfuite  en 

fon  nom  la  découverte  Sc  1 a conquête  du 
pays. 


<^°NaUte  ^Pr®s  un  voyage  heureux  Narvaès  dé- 
vaès.  f ba!CIUa  ^es  troupes  fans  oppofition  près  de 
Avril.  Saint- Jean  d’Ulloa.  Trois  foldats  envoyés 
à la  recherche  des  mines  de  ce  diftrift  ie 
joignirent.  Non-ieulement  ils  lui  firent 
connaître  la  fituation  de  Cortès  ; mais- 
comme  ils  ^voient  fait  quelques  progrès 
dans  Ja  connoilfance  de  la  langue  mexicai- 
ne , il  trouva  en  eux  des  interprètes  qui  le 
mirent  en  état  d’avoir  quelque  communi- 
cation avec  les  naturels  du  pays.  Il  e fl  vrai 
que  félon  l’artifice  bas  & grofîier  des  dé* 
ferteurs  , ceux-ci  cherchèrent  plutôt  à fiat» 
Uv  Naryaès  par  des  eipérance»  agréables  ? 


- > ■*  V-'  t 
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qu’à  lui  dire  l’exacte  vérité.  Iis  lui  repi  é- 
fenterent  la  fituation  de  Cortès  fi  defef- 
pérée  8c  le  mécontentement  de  Tes  trou- 
pes fi  général  , que  la  prelomption  natu- 
relle de  Narvaès  en  prit  une  nouvelle  for- 
ce. Sa  première  opération  auroît  du  ce- 
pendant lui  infpirer  quelque  défiance  fur 
les  relations  de  Tes  efpions  ; car  ayant  en- 
voyé fommer  le  gouverneur  de  la  \era- 
cruz  de  Te  rendre  , Guevara  , ecclefiafti- 
que  chargé  de  cette  commiflion , s’en  ac- 
quitta avec  une  telle  infolence , que  San- 
doval , homme  de  courage  8c  très-attache 
à Cortès , loin  d’obéir,  fe  faifit  de  lui  8c 
de  ceux  qui  Paccompagnoient  , 8c  les  en- 
voya prifonniers  8c  enchaînés  a Mexico. 

Cortès  les  reçut  non  pas  en  ennemis  , 
mais  en  amis  8c  condamnant  laféverite  cfc 
Sandoval  , les  remit  fur  le  champ  en 
liberté.  Cet  a Cxe  de  clémence  placé  à pro- 
pos 8c  accompagné  de  carefies  8c  de  pré- 
fens  , lui  gagna  leur  confiance  , 8c  il  en 
obtint  des  inftru  étions  fur  les  forces  Sc 
les  projets  de  Narvaès , d’après  lefquelles 
il  conçut  toute  l’étendue  du  danger  qui 
le  menaçoit.  Ce  n’étoient  plus  des  Indiens 
demi  nus  qu’il  avoit  à combattre  , mais  une 
armée  qui  ne  le  cédoit  à la  fienne  ni  en 
courage  ni  en  difeipline,  8c  qui  l’empor- 
îoit  de  beaucoup  par  le  nombre  , agifiant 
au  nom  8c  par  Pauîorité  du  monarque,  8c 
commandée  par  un  officier  d’une  bravoure 
reconnue»-  Il  ayoit  appris  que  Narvaès  glu* 


T? 
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occupe  de  féconder  le  reffentiment  de  Ve- 
1520.  alques  que  jaloux  de  maintenir  la  gloire 
du  nom  efpagnoi  & l’intérêt  même  de  fa 
punie  dans  ion  commerce  avec  ies  Indiens, 
avoir  repréfente  lui  St  fes  compagnons 
comme  des  profcrits , coupables  de  révolte 
envers  leur  propre  fouverain  & d’injuftice 
envers  les  Mexicains , en  envahi  liant  leur 
pays . Narvaès  avoit  ajouté  que  Ton  unique 

0 jet  etoit  de  punir  leurs  oppreii'eurs  8c 
de  délivrer  le  Mexique  de  leur  tyrannie. 
Cortès  vit  bientôt  que  Montézuma  avoit 
reçu  toutes  ces  impreffions  défavorables  ; 

1 fut  que  Narvaès  avoit  trouvé  le  mo- 
yen de  faire  aiîurer  l’empereur  que  la  con- 
duite des  Efpagnols  qui  le  retenoient  pri- 
ionmer  etoit  défapprouvée  du  roi  fon  mai- 
îi-e,  & qu’il  éroit  chargé  de  lui  rendre 
non-feulement  fa  liberté,  mais  encore  fon 
ancienne  autorité  8c  toute  fon  indépen- 
dance. Les  provinces  efpérant  dès-lors  de 
pouvoir  fecouer  bientôt  le  joug  de  ces 
etrangers  , commencèrent  à fe  révolter 
ouvertement  contre  Cortès , & à regar- 
dei  Nar.aes  comme  ayant  8c  le  pouvoir  8c 
la  volonté  de  les  arracher  à l’oppreffion. 
Montézuma  lui-même  entretenoit  une  cor- 
refpondance  fecrette  avec  le  nouveau  cont- 
mandant , 8c  fembloit  avoir  recours  à lui 
& le  regarder  comme  fupérieur  en  pou- 
voir 8c  en  dignité  aux  Efpagnols  , qu’il 

avoit  jufqucs-la  refpeélés  comme  les  pre- 
miers des  hommes  (ij). 

Oi  Voyez  la  Note  cxiyv 
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Tels  étoient  l’embarras  Sc  le  danger 


ou  fe  trouvoit  Cortès.  Il  eft  impoffible  1520. 

d’imaginer  une  fituation  qui  pût  mettre  cortèsclé- 
fon  habileté  8c  Ton  courage  à une  epreuve  nbere  fue 
plus  critique,  8c  dans  laquelle  il  fût  plus  la  condui- 
difficile  de  prendre  un  parti.  S’il  atten- 
doit  à Mexico  l’arrivée  de  Narvaès  , fa 
perte  paroiffoit  inévitable  ; car  tandis  que 
les  Efpagnols  le  preheroient  du  dehors , 
les  habitans , que  malgré  toute  fon  auto- 


rité 8c  tous  les  foins  il  avoit  déjà  beau- 
coup de  peine  à retenir  dans  la  foumifïion 
faifiroient  avec  ardeur  cette  occafion  de  fe 
venger  de  tout  ce  qu’il  leur  avoit  fait  fouf- 
frir.  S’il  abandonnoit  la  capitale  en  rendant 
la  liberté  au  monarque  captif  8c  en  allant 
audevant  de  l’ennemi,  il  perdoit  tout  à la 
fois  le  fruit  de  fes  travaux  8c  de  fes  vic- 
toires, 8c  renonçoit  à des  avantages  qu’il 
ne  pourroit  plus  recouvrer  fans  des  efforts, 
extraordinaires  8c  des  dangers  infinis.  En- 
fin, fi  au  lieu  de  combattre,  il  tentoit  un 
accommodement  avec  Narvaès , la  hauteur 


naturelle  de  cet  officier  , encouragée  par 
la  démarche  même  de  Cortès , feroit  un 
©bffacle  infurmontable  au  fuccès  de  fa  né-, 
gociation.  Après  avoir  pefé  8c  comparé; 
ces  différçns  projets  avec  la  plus  grande: 
attention,  Cortès  s’arrêta  à celui  dont* 
l’exécution  étoit  le  plus  difficile  , mais  qui 
devoit  être  le  plus  avantageux  à îa  patrie: 
s’il  étoit  fuivi  du  fuccès  : il  s’arma  de  la 
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dans  les  fituations  qui  ne  laiirent  qu’un 

‘I520‘  feul  objet  d’efpérance  , 8c  il  fe  détermina 
à faire  un  dernier  & courageux  effort  en 
rifquant  de  combattre  , malgré  tous  Tes 
défavantages  , plutôt  que  de  facrifier  les 
conquêtes  8<  les  intérêts  de  l’Efpagae  dans 
le  Mexique. 

Sr  ?uoique  Co”ès  per  vît  bien  qu’il  en  fait- 
ment  avec  toujours  venir  a décider  Tes  diüérens 
îes  foidats  avec  Narvaès  par  le  fort  des  armes  , il 
de  Nar.  penfa  qu’ii  feroit  non-feulement  indécent  , 
mais  criminel  d attaquer  Tes  compatriotes 
fans  avoir  auparavant  tenté  la  voie  de  la  né- 
gociation. îl  employa  pour  cela  fon  au- 
mônier Olmedo  , que  fon  cara&ere  rem- 
doit  très-propre  à cet  emploi  , 5c  qui 
avoir  d’ailleurs  l’adrefle  8c  la  prudence 
néceflaires  pour  bien  conduire  les  intrigues 
fecretes  que  Cortès  avoir  le  projet  de  fe 
ménager  parmi  les  troupes  de  Narvaès , 5c 
dans  lesquelles  il  mettoit  fa  plus  grande 
confiance.  Narvaès  rejettaavec  dédain  tou- 
tes les  propofitions  d’accommodement  que 
lui  fit  Olmedo  , 5c  ce  ne  fut  qu’avec  beau- 
coup de  peine  qu’on  l’empêcha  de  mal- 
traiter cet  eccléfiaflique  5c  ceux  qui  l’ae- 
compagnoient  ; mais  les  envoyés  de  Cor- 
tès trouvèrent  un  accès  plus  favorable 
parmi  les  troupes.  Iis  avoient  apporté  di- 
verfes  lettres  de  leur  chef  5c  de  fes  offi- 
ciers à leurs  anciens  amis  5c  compagnons 
Les  lettres  étoient  accompagnées  de  pré- 
comme  d’anneaux  ? de  chaînes  d’or 
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d’autres  bijoux  précieux  , propres  à 
donner  à ces  aventuriers  de  grandes  idées  1520* 
de  Ja  richeiTe  de  Cortès,  & à leur  faire 
envier  le  bonheur  de  ceux  de  leurs  com- 
patriotes quiétoient  engagés  àfonfervice. 
Quelques-uns  efpérant  dès -lors  une  part 
dans  ces  tréfors  , fe  déclarèrent  pour  un 
accommodement  avec  Cortès.  D’autres  , 
par  amour  du  bien  public  , vouloient 
qu’on  prévint  une  guerre  civile  qui  11e 
manqueroit  pas  , quelque  parti  qui  l’em- 
portât, d’ébranler  peut-être  de  renver- 
fer  entièrement  la  puiffance  des  Efpa- 
gnols  dans  un  pays  où  elle  étoit  encore  fî 
imparfaitement  établie.  Narvaès  ne  daigna 
écouter  aucun  de  ces  avis  , îk  déclara  par 
un  acte  public  Cortès  tk  fes  compagnons 
rebelles  £k  ennemis  de  leur  pays.  Il 
eft  probable  que  Cortès , connoiffiant  l’ar- 
rogance de  Narvaès  , s’attendoit  à cette 
réponfe.  Après  avoir  donné  une  preuve  de 
fes  difpofitions  pour  la  paix,  8*  juftifié 
ainfi  la  néceffitéoù  il  feroit  de  recourir  à 
d’autres  moyens  , il  fe  détermina  à mar- 
cher contre  un  ennemi  qu’il  avoit  inutile- 
ment tenté  de  fléchir. 

Il  laiffia  en  partant  cent  cinquante  hom-  Il  marché 
mes  dans  la  capitale  fous  le  commandement  Co^.eluisk 
de  Pedro  d’Alvarado  , officier  d’un  grand  au 
courage  , pour  lequel  les  Mexicains 
mêmes  avoient  conçu  beaucoup  de  ref- 
peêt.  C’effi  à cette  foible  garnifon  qu’il 
confia  la  garde  d’une  grande  ville  > de 
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tous  ^es  *réfors  qu’il  avoit  amaffés,  St  ce 
JSZOt  qui  eft  plus  important  encore  , du  mo- 
narque prifonnier.  Il  employa  toute  Ton 
ad  relie  à cacher  a Montézuma  la  vérita- 
ble caufe  de  Ton  départ.  Il  s’efforça  de  lui 
perfuader  que  les  étrangers , nouvellement 
arrivés  , etoient  Tes  amis  , fujets  du  mê- 
me fouverain  , St  qu’après  une  courte  en- 
trevue ils  partiraient  tous  cnCcrnhls  pour 
îetourner  dans  leur  patrie.  Montézuma 
ne  pouvant  pénétrer  les  deffeins  des  Efpa- 
gnols  ni  concilier  ce  qu’on  lui  difoit  avec 
les  déclarations  de  Narvaès  , craignant 
d ailleurs  de  laiffer  aucune  marque  de 
foupçon  ou  de  défiance  à l’égard  de  Cortès, 
lui  pi  omit  de  refter  tranquille  au  milieu 
des  Efpagnols  8t  d’avoir  pour  Aivarado  la 
même  amitié  qu’il  avoit  pour  Cortès  iui- 
meme.  Le  general  paroiffant  le  confier 
cette  promeffe,  mais  comptant  bien  plus 
fur  les  ordres  qu’il  laiffoit  à Aivarado  de 
garder  fon  prifonnier  avec  la  plus  grande 
vigilance  , partit  de  Mexico. 

de  fes  rC  ^es  trouPes  après  leur  jon&ion  avec 

groupes,  Sandoval  St  la  garnifon  de  la  Vera-cruz 
ne  formoient  pas  enfemble  plus  de  deux 
cent  cinquante  hommes.  Comme  il  mettoit 
fa  principale  confiance  dans  la  célérité  de  fes 
mouvemens , il  n’avoir  pris  avec  lui  que  fort 
peu  de  bagage  St  d’artillerie  ; mais  il  crai- 
gnoit  beaucoup  la  cavalerie  de  l’ennemi,  St  il 
s’étoit  précautionné  contre  ce  défavantage 
avec  la  fagacité  d’un  grand  homme  d«e 
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guerre.  Il  avoit  obfervé  que  les  Indiens 
de  la  province  de  Chinantla  fe  fervoient  ^S20* 
de  piques  très-longues  8c  très-fortes.  Il 
donna  à fes  foldats  cette  arme  , la  meil- 
leure qu’on  pût  employer  contre  de  la  ca- 
valerie , Sc  les  accoutuma  à fe  tenir  ferrés 
pour  en  faire  l’ufage  le  plus  avantageux. 

Avec  fon  petit  corps  , Cortès  s’avança  11  contN 
vers  Zempoalla  dont  Narvaès  s’étoit  em-  nue.tle 

' n r , r g°cier  & 

pare.  Pendant  fa  marche  il  réitéra  fes  ge 
propofitions  d’accomodement  ; mais  Nar-  cer, 
vaès  exigeant  que  Cortès  8c  fes  compa- 
gnons le  reconnurent  fur  le  champ  com- 
me gouverneur  de  la  nouvelle  Efpagne  , 
en  vertu  des  pouvoirs  qu’il  tenoit  de  Ve- 
lafquès,  8c  Cortès  refufant  de  fe  foumet- 
îre  à toute  autorité  qui  ne  feroit  pas  éma- 
née immédiatement  du  roi  d’Efpagne  (de- 
venu empereur  ) , fous  la  protection  du- 
quel fa  colonie  nailfante  s’étoit  mife  , tou- 
tes les  négociations  ne  produilirent  au- 
cun effet  ; feulement  la  communication 
qui  s’établit  à cette  occafîon  entre  les 
deux  armées  donna  de  grands  avantages  à 
Cortès  , en  lui  fourniffant  des  occafions 
de  gagner  quelques  officiers  de  Narvaès 
par  des  préfens  * d’en  adoucir  d’autres  par 
l’air  de  modération  qu’il  fe  donnoit  , 8c 
de  les  éblouir  tous  par  ces  richeffes  dont  fes 
foldats  faifoient  parade  en  fe  montrant  avec 
des  bracelets,  des  chaînes  8c  d’autres  bijoux 
d’or.  Toute  l’armée  de  Narvaès  , excepté 
lui -même  8c  un  petit  nombre  de  fes  créa- 
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unes , penchoit  vers  un  accommodement 
avec  leurs  compatriotes.  Cette  difpofition 
irrita  ce  caraftere  violent  julqu’à  lafureur. 
Il  mit  a prix  la  tête  de  Cortès  & de  les 
principaux  officiers  ; & ayant  appris  que 
leur  petite  troupe  s’étoit  avancée  jufqu’à 
une  lieue  de  Zempoalla  , il  regarda  cette 
hardieffe  comme  une  infulte  qu’il  talloit 
châtiei  fur  le  champ  , Sc  marcha  pour  lui 
offrir  la  bataille. 

taquaN^  ,,  Ma!s.  Cortès  aV0!t  trop  de  talens  Sc 
vaès  pen-  ^ expérience  pour  combattre  un  ennemi 
dant  la  fi  fupérieur  en  nombre  fans  fe  donner  l’a- 
vantage de  la  fituation.  Il  laifla  entre  lui 
8c  Narvaes  la  riviere  de  Canons  , &c  vit 
delà  J’approche  de  l’ennemi  fans  inquié- 
tude, 8<  Tes  vaines  bravades  avec  mépris. 
On  étoit  au  commencement  de  la  faifon 
des  pluies,  qui  tomhoient  déjà  avec  toute 
la  violence  qu’elles  ont  fous  la  zone-torri- 
de. Les  foldats  de  Narvaès , peu  accoutu- 
més aux  travaux  du  fervice  militaire  , 
murmurèrent  fi  hautement  de  ce  qu’on  les 
y expofoit  , à leur  avis  fans  néceffité  , 
que  leur  général  cédant  à leur  impatience 
8c  meprifant  d’ailleurs  fes  ennemis  , con- 
fentit  à fe  retirer  à Zempoalla.  Les  mê- 
mes circonfrances  qui  le  détenninoient  à 
cette  démarché  encouragèrent  Cortès  à 
tenter  une  entreprile  par  laquelle  il  efpé- 
roit  de  terminer  la  guerre  d’un  feul  coup.  Il 
obferva  que  Tes  foldats  endurcis  aux  fati- 
gues , quoiqifçxpofés  fans  tentes  8c  fans 
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aucun  abri  auxtorrens  de  pluie  qui  ne  cef-  ^"TT!£ 
foient  de  tomber  , loin  d’être  découragés  , 1520# 
confervoient  toute  leur  bonne  volonté  Sc 
toute  leur  activité-  Il  prévoyoit  que  ceux 
de  Narvaès  fe  livreroient  naturellement  au 
repos , Sc  que  jugeant  de  leurs  ennemis 
par  leur  propre  mollefïe  , ils  fe  croiroient 
à l’abri  d’être  attaqués  dans  un  tems  fi 
peu  propre  à toute  a&ion.  D’après  ces 
obfervations  , il  fe  détermina  à profiter 
derobfcurité  de  la  nuit , lorfque  la  furprife 
la  terreur  compenferoient  avantageu- 
fement  pour  lui  l’infériorité  du  nombre. 

Ses  foldats  convaincus  qu’il  ne  leur  refloit 
de  reffource  que  dans  quelqu’effort  extraor- 
dinaire de  courage  , approuvèrent  fa  ré- 
folution  avec  tant  de  chaleur  , que  Cor- 
tès , dans  un  difeours  qu’il  leur  fit  avant 
de  fe  mettre  en  marche,  fut  plus  occupé 
de  modérer  leur  ardeur  que  de  l’enflam- 
mer. Il  forma  trois  petits  corps  , 8c  don- 
na le  commandement  du  premier  à San- 
doval  , qui  eut  la  commiûion  aufli  péril- 
leufe  qu’importante  de  s’emparer  de  l'ar- 
tillerie , placée  au-devant  de  la  principale 
tour  du  temple  où  Narvaès  avoit  établi  fou 
quartier.  Crifloval  d’Olid  , qui  comrnan- 
doit  la  fécondé  divifîon  , fut  chargé  d’at- 
taquer la  tour  8c  de  foutenir  Sandoval. 

Cortès  conduifoit  la  troifîeme  divifîon  qui 
étoit  la  moins  confidérable  , formant  un 
corps  de  réferve  deftiné  à fe  porter  aux 
endroits  où  l’on  auroit  befoin  de  ion  fei 
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‘ cours.  II  fallut  d’abord  paffier  la  rivicrc 

J520.  Canoas  ,,  ce  qui  ne  fe  fit  pas  fans  difficul- 
té. Elle  étoit  grofîie  parles  pluies  , 8c  les 
foldats  avoient  de  l’eau  prefque  jufqu’au 
cou.  On  s’avança  enfuite  dans  un  profond 
fîlence  , ians  tambour  8c  fans  bruit  d’au- 
cun inftrument  militaire  : chaque  homme 
ctoit  armé  d’une  épée  , d’un  poignard  8c 
d’une  pique  de  Chinantla.  Narvaès,  dont 
négligence  étoit  proportionnée  à fa  con- 
fiance , n’avoit  laillé  que  deux  fentinel- 
les  pour  veiller  fur  les  monvemens  d’un 
ennemi  qu’il  avoit  tant  de  raifon  de  crain- 
dre. L’une  fut  faifie  par  l’avant-garde  de 
Cortès,  l’autre  s’échappa  , 8c  arriva  à la 
Ville  allez  à tems  pour  donner  à Narvaès 
tout  le  loifir  de  fe  préparer  à recevoir 
1 ennemi.  Mais  l’aveuglement  8c  la  pré- 
fomption  de  ce  général  lui  firent  perdre 
des  momens  fi  précieux.  Il  taxa  la  fen- 
tinelle  de  lâcheté  , 8c  traita  de  chimere 
l’avis  qu’on  lui  doimoit  , 11’imaginant  pas 
que  Cortès  pût  l’attaquer  avec  des  forces 
fi  inégales.  Les  cris  des  affaillans  le  con- 
vinquirent  enfin  que  le  danger  qu’il  avoit 
méprifc  étoit  réel.  La  promptitùde  de  l’at- 
taque fut  telle  que  la  divifion  de  Sando- 
val  , après  avoir  effuyé  un  feul  coup  de 
canon  , s’empara  de  l’artillerie  8c  com- 
mença à s’avançer  vers  la  tour.  Narvaès  9 
dont  la  bravoure  égaloit  la  préemption  9 
s’arme  en  hâte , Sc  par  fes  paroles  8c  fon 
exemple  anime  fes  foldats  au  combat.  Olidt 
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s'avance  pour  foutenir  Tes  compagnons  , - ••• 

& Cortès  lui-même  gagnant  les  devans  1520* 
conduit  5c  preffe  l’attaque  avec  une  nou- 
velle vigueur.  Ce  petit  corps  ferrant  les 
rangs  5c  préfentant  avec  fes  longues  pi- 
ques un  front  impénétrable  , renverfe  tout 
devant  lui.  Il  eut  bientôt  gagné  les  por- 
tes, 5c  il  combattoit  pour  s’en  rendre  maî- 
tre , lorfqu’un  foldat  ayant  mis  le  feu  au* 
rofeaux  dont  la  tour  étoit  couverte , Nar- 
vaès  fe  vit  obligé  d’en  fortir.  Au  premier 
choc  il  fut  bleffé  à l’œil  d’un  coup 
de  pique  , renverfe  par  terre  5c  mis  aux 
fers. 

Des  cris  de  vi&oire  fe  firent  entendre 
aufiitôt.  Ceux  qui  avoient  accompagné 
Narvaès  dans  fa  fortie  foutenoient  le 
combat  foiblement  ou  commençoient  à fe 
rendre.  La  terreur  5c  la  confufion  gagnè- 
rent ceux  qui  fe  défendoient  encore  dans 
deux  petites  tours  du  temple.  L’obfcu- 
rité  étoit  fi  grande  qu’ils  ne  pouvoient 
difiinguer  les  amis  des  ennemis.  Leur  pro- 
pre artillerie  étoit  tournée  contr’eux.  De 
quelque  côté  qu’ils  jettaflent  les  yeux  , les 
infe&es  lumineux  qui  abondent  dans  les 
climats  chauds  5c  humides , 5c  qui  bril- 
loient  dans  la  nuit  , paroifioient  à leur 
imagination  effrayée  autant  d’ennemis  qui 
s’avançoient  avec  les  mèches  de  leurs  ar- 
quebufes  allumées.  Après  une  courte  ré- 
Mance  les  foldats  forcèrent  leurs  chefs  à 
capituler  ? 5c  ayant  le  jour  tous  avoient  mis^ 
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r*  !îiüH  bas  les  armes  Si  s’étoient  fournis  à leur 
I52o*  vainqueur. 

cett* Une  victoire  fi  complette  étoit  d’autant 
toire»  V1C  P*us  heureufe  qu’elle  n’avoit  prefque  point 
coûté  de  lang.  Cortès  n’avoit  eu  que  deux 
hommes  tués  , 6c  du  côté  de  Narvaès  on 
n’avoit  perdu  que  deux  officiers  6c  quinze 
foldats.  Le  vainqueur  traita  les  vaincus 
en  amis  6c  en  compatriotes  ; il  leur  donna 
le  choix  ou  d’être  renvoyés  diredement  à 
Cuba,  ou  d’entrer  à ion  fervicepour  par- 
tager fa  fortune  aux  mêmes  conditions  que 
fes  anciens  foldats.  Cette  derniere  offre, 
fécondée  de  quelques  préfens  6c  de  beau- 
coup de  promeffes  5 flatta  tellement  les 
efpérances  romanefques  qui  avoient  dé- 
terminé ces  aventuriers  à s’engager  au  fer- 
vice  5 qu’elle  fut  acceptée  par  tous  les 
foldats  de  Narvaès  , à l’exception  d’un 
petit  nombre  de  fes  plus  zélés  partifans , 
6c  que  tous  à l’envi  les  uns  des  autres  fi- 
rent des  proteffations  d’un  attachement 
inviolable  à un  général  qui  venoit  de  don- 
ner des  preuves  fi  éclatantes  de  fon  talent 
pour  commander.  C’eft  ainfi  que  par  une 
fuite  de  circonffances  auili  extraordinaires 
qu’heureufes, Cortès  échappa  à fa  perte  qui 
paroiffoit  inévitable  , 6c  il  fe  vit  au  mo- 
ment où  il  pouvoit  s’y  attendre  le  moins , 
à la  tête  de  mille  El'pagnols  prêts  à le  fui- 
vre  par-tout  où  il  voudroit  les  conduire. 
En  confidérant  la  facilité  avec  laquelle  il 
obtint  cette  grande  viftoire  , ainfi  que  la 

promptitude 
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promptitude  5c  1* unanimité  avec  lefquel- 
les1  les  loldats  de  Narvaès  fe  rangèrent  lotis 
les  étendards  de  fon  rival  , on  ne  peut 
guère’  s’empêcher  d’attribuer  ces  événe- 
mens  aux  intrigues  de  Cortès  autant  qu’à 
les  armes,  5c  à la  trahifon  des  compagnons 
de  Narvaès  autant  qu’à  la  valeur  de  fon  en- 


nemi (1). 

O11  reconnoît  également  le  bonheur  5c 
l’habileté  de  Cortès  dans  les  événemens  qui 
fuivirent.  Si  , depuis  fon  départ  de  Me- 
xico , il  n’eût  pas  mis  dans  les  marches  5c 
dans  fes  opérations  toute  la  célérité  que 
nous  venons  de  décrire,  fa  victoire,  quel- 
que décilive  qu’elle  fût  n’eût  pas  fauve  les 
Efpagnols  qu’il  avoit  Iailîés  dans  la  cap  N 
taie.  Peu  de  jours  après  la  défaite  de  Nar- 
vaès , il  reçut  avis  que  les  Mexicains  avoient 
pris  les  armes  5c  détruit  les  deux  brigan- 
îins  qu’il  avoit  fait  conftruire  pour  s’alïu- 
rer  des  lacs  ; qu’ils  avoient  attaqué  les  Ef- 
pagnols dans  leurs  quartiers,  qu’après  en 
avoir  tué  pltifieurs  5c  blelfé  un  plus  grand 
nombre , ils  avoient  réduit  leurs  magalins 
en  cendres  5c  ponde  leur  attaque  avec  une 
telle  furie  , que  quoiqu’Alvarado  5c  les 
fièns  fe  défendident  avec  le  plus  grand  cou- 
rage , ils  étoient  à la  veille  de  périr  par 
la  famine  , ou  d’être  accablés  fous  la  mul- 
titude de  leurs  ennemis.  Les  motifs  qui 

(1)  Cortès  , Relat.  24 r.  B.  Diaz  , c.  no,  1Î5, 
Mcrrera  , decad.  z.  llb * IX , c>  18  , &c.  Gomera  2 
Xron.  c.  ,97.  &c.  > k 
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avoient  excité  cette  révolte  la  rendoient  en* 
X520.  core  plus  alarmante.  Au  départ  de  Cortès 
pour  Zempoalla  , les  Mexicains  s’étoient 
Ilattes  que  Poccafion  li  long-tems  at- 
tendue de  rendre  à leur  monarque  fa  li- 
berté St  de  délivrer  leur  pays  de  la  tyran- 
nie des  étrangers  étoit  enfin  arrivée,  St  que 
tandis  que  les  forces  de  leurs  opprelfeurs 
étoient  ainfii  divifées  St  leurs  armes  tour- 
nées contre  eux-mêmes,  il  feroit  facile 
de  détruire  l’un  St  l’autre  parti.  Dans 
cette  vue  les  Indiens  tenoient  des  confeils 
St  formoient  des  plans.  Les  Efpagnols  rel- 
iés à Mexico  , connoiflant  leur  propre 
foibleiTe  , étoient  remplis  de  foupçons  St 
de  craintes.  Alvarado  , quoique  bon  offi- 
cier , n’avoir  ni  la  capacité  ni  la  dignité 
qui  avoient  donné  à Cortès  un  lî  grand 
afeendant  fur  l’efprit  des  Mexicains  , St 
qui  les  avoient  empêchés  de  fe  former  une 
idée  jufte  de  leur  force  St  de  fa  foibleiTe. 
Ce  commandant  ne  connoiiToit  d’autre 
moyen  que  la  rigueur.  Au  lieu  d’employer 
queiqu’adrefle  pour  déconcerter  les  projets 
ou  adoucir  l’efprit  des  Mexicains.  Il  at- 
tendit Poccafion  d’une  de  leurs  fêtes  fo- 
lemnelles  , St  tandis  que  félon  l’ufa-ge  les 
citoyens  les  plus  diflingués  de  l’empire 
étoient  aflemblés  pour  danfer  dans  la  cour 
du  grand  temple  , il  s’empara  de  toutes 
les  avenues  qui  y conduifoient  , St  tenté 
par  la  richelfe  des  ornemens  dont  les 
Mexicains  étoient  parés  en  l’honneur  de 
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leurs  dieux  , 6c  par  la  facilité  de  fe  dé- 
faire  d’un  feul  coup  des  auteurs  de  la  1520* 
confpiration  qu’il'  craignoit , il  les  avoit 
attaqués  6c  défarmés  fans  aucune  défian- 
ce , 6c  en  avoit  malTacré  un  grand  nom- 
bre ; de  forte  qu’il  ne  s’étoit  fauvé  que 
ceux  qui  nvoient  pu  s’échapper  par  les 
toits  des  bâtimens  voifins  du  temple.  Tant 
de  perfidie  6c  de  cruauté  avoit  allumé  l’in- 
dignation 6c  la  rage  des  Mexicains , non- 
feulement  dans  la  capitale  , mais  dans 
tout  l’empire.  Tous  s’excitoient  mutuel- 
lement à la  vengeance  ; St  bravant  le  dan- 
ger qui  menaçait  leur  fouverain  tant  qu’il 
feroit  entre  les  mains  des  Efpagnols,  6c  celui 
auquel  ils  s’expofoient  eux-mêmes  en  at- 
taquant un  ennemi  qui  leur  infpiroit  de- 
puis fi  iong-tems  une  fi  grande  terreur, 
ils  avoient  commencé  contre  les  Efpagnols 
l’attaque  vîgoureufe  dont  Cortès  recevoir 
la  nouvelle. 


Le  danger  parut  allez  preiTant  ou  géné-  Cortèsre- 
ral  pour  ne  permettre  ni  délibération  ni  vient.  à 
délai,  il  partit  fur  le  champ  de  Zempoalla  ^exu0* 
avec  toutes  fes  forces  6c  avec  la  même 
promptitude  qu’il  avoit  mis  à s’y  rendre 
pour  attaquer  Narvaés.  A Tlafcala  , il  fut 
joint  par  deux  mille  foldats  Indiens  cho.i- 
fis.  En  entrant  fur  le  territoire  des  Mexi- 


cains il  reconnut  que  la  haine  qu’on  por- 
loit  aux  Efpagnols  n’étoit  pas  bornée  à J a 
feule  capitale.  Les  principaux  habitons 
des  villes  par  Iefquelles  il  paifoit  les  avoient 
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— — abandonnées  ; aucune  perfonne  de  mai*-*' 
ïS^o.  que  ne  fe  préfentoit  pour  les  recevoir  avec 
les  témoignages  de  refpeft  qu’il  avoir  re- 
çus juiqu’alors.  Ses  troupes  ne  trouvoient 
aucunes  provisions  préparées  , St  quoique 
rien  ne  s’opposât  à fa  marche  , la  folitude 
&c  le  filence  qui  régnoient  par-tout , Se 
L horreur  avec  laquelle  le  peuple  paroif- 
ioit  éviter  tout  commerce  avec  les  Espa- 
gnols , étoient  bien  propres  à l’alarmer. 
Mais  les  Mexicains  malgré  la  haine  dont 
iis  étoient  animés  étoient  li  ignorans  dans 
3’art  de  la  guerre  , qu’ils  ne  favoient  pren- 
dre aucune  mefure  efficace  pour  leur  pro- 
pre sûreté  ou  contre  leurs  ennemis.  L’ex- 
periencemême  ne  lesavoit  pas  éclairés  fur 
la  grandeur  de  la  faute  qu’ils  avoient  faite 
en  admettant  les  Efpagnols  dans  leur  ca- 
pitale ; Se  au  lieu  de  rompre  les  chauffées 
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Se  les  ponts  enfermer  Aivarado  St  arrêter 
Cortès  lui-même  dans  fa  marche  ; ils  le 
laiiïerent  rentrer  dans  la  ville  fans  aucun 
obflacle  8c  prendre  paisiblement  poffeffion 
de  fon  ancien  polie. 

Les  tranfports  de  joie  avec  lefquels  Al- 
varado  St  fes  foldats  reçurent  leurs  com- 
patriotes ne  peuvent  s’exprimer.  Les  pre- 
miers fe  voyoient  délivrés  d’un  danger  pref- 
fant  ; ceux-ci  venoient  d’obtenir  une  vic- 
toire Signalée.  Ce  fuccès  enfla  tellement 
le  cœur  des  uns  St  des  autres  , que  Cor- 
tès même  s’cn  laiflant  éblouir  , oublia  en 
cette  occasion  Se  la  prudence  St  Taueur 
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tion  qui  lui  étoient  ordinaires.  Non-feu-  ^ 
Je-ment  il  négligea  de  rendre  vifite  à Mon-  15IÜ'* 
tézuma  , mais  il  ajouta  à cette  in- 
fulte  les  exprefùons  du  plus  grand  mépris 
pour  ce  malheureux  prince  St  pour  toute 
fa  nation.  Les  forces  dont  il  avoit  le 
commandement  lui  paroiftant  invincibles , 
il  fe  crut  en  état  de  prendre  un  ton  plus 
haut  St  de  quitter  le  mafque  de  modéra- 
tion fous  lequel  il  avoit  jufqu’alors  caché 
fes  deffeins.  Quelques  Mexicains  qui  avoienr 
appris  un  peu  d’efpagnol  , entendirent  le 
langage  infultant  de  Cortès , & excitèrent 
l’indignation  de  leurs  compatriotes  en  le 
leur  rapportant.  Ils  furent  alors  convain- 
cus que  les  intentions  du  général  étoient 
aufîi  fangtiinaircs  que  celles  d’Alvarado  > 

St  que  fon  projet  , en  venant  dans  leur 
pays , n’avoit  pas  été  , comme  il  l’avoir 
toujours  dit  ; de  faire  une  alliance  avec- 
leur  fouverain  , mais  de  conquérir  le  Mexi- 
que. Dans  cette  idée  , ils  reprirent  les  Nouv  elfes 
armes  avec  plus  de  fureur  que  jamais , St  hoftiités. 
attaquant  un  corps  allez. considérable  d’Ef-  ces  .Me~ 
pagnols  dans  fa  marche  , vers  la  grande 
place  du  marché  , ils  le  forcèrent  à fe 
retirer  avec  quelque  perte.  Enhardis  par 
ce  fuccès  St  perfuadés  dès-lors  que  leurs 
eppreffeurs  n’étoient  pas  invincibles  , ils 
allèrent  le  jour  fuivant  , avec  toute  leur 
pompe  guerriere  , attaquer  les  Efpagnols- 
dans  leur  quartier.  Leur  multitude  8ç 
leur  courage  étoient  bien  capables  d’iof-. 
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pirer  de  l’effroi.  Quoique  l’artillerie  poin- 
tée contre  l’avenue  des  rues  qu’ils  rem- 
pliffoient  en  emportât  un  grand  nombre  à 
chaque  décharge  , Sc  que  pour  des  hom- 
mes nuds  chaque  coup  porté  par  les  Ef- 
pagnols  fût  mortel  , Pimpétnofité  de  l’at- 
taque ne  fe  ralentiffoit  point.  De  nouveaux 
affaillans  fe  précipitoient  pour  occuper 
la  place  des  morts  , St  périffant  à leur 
tour  , ils  etoient  remplacés  par  d’autres 
aufli  intrépides  St  aufli  avides  de  ven- 
geance. Cortès  , malgré  tous  fes  efforts 
& toute  fou  habileté  malgré  la  valeur  St  la 
difeipline  de  fes  troupes  -,  eut  beaucoup 
de  peine  à empêcher  l’ennemi  de  forcer  fes 
quartiers. 

Ce  général  vit  avec  furprife  ce  peuple 
qui  paroiffoit  accoutumé  au  joug  & qui 
Pavoit  fupporté  li  long- te, ms  fans  réfiflan-* 
ce  , devenu  féroce  St  implacable  envers 
fes  vainqueurs.  Les  foldats  de  Narvaès  , 
qui  s’étoient  imaginés  trop  légèrement 
qu’ils  fuivoient  Cortès  au  partage  des  dé- 
pouilles d’un  empire  déjà  conquis,  furent 
étonnés  de  fe  voir  engagés  dans  une  guerre 
dangereufe  avec  un  ennemi  dont  la  vigueur 
n’étoit  pas  encore  affaiblie  , St  fe  repro- 
chèrent hautement  leur  crédule  confiance 
dans  les  promeffes  trompeufes  de  leur  nou- 
veau chef  (1).  Mais  la  furprife  8t  les  plain- 
tes étoient  déformais  inutiles.  Il  falloir 
yn  effort  extraordinaire  St  prompt  pour 
(ïj  fc*  €•  Z2.C» 


DE  L’ÂMÉriQ  U E.  367  * 
les  tirer  de  cette  périllcuic  fituation.  Dès 
que  les  Mexicains  , félon  leur  coutume,  X52Q* 
eurent  celle  les  hoftilités  aux  approches 
de  la  nuit  , Cortès  fe  prépara  à une  for- 
tie  qui  pût  ou  forcer  l’ennemi  d’abandon- 
ner fon  entreprife  , ou  l’obliger  d’en  ve- 
nir à quelqu’accommodement. 

Il  fe  mit  lui-même  à la  tête  des  trou-  Cortès 
pes  qui  dévoient  faire  la  fortie.  Il  mit  en 
œuvre  toutes  les  rcûburces  de  l’art  de  lafuccès, 
guerre  alors  connues  en  Europe,  & tou- 
tes celles  que  pouvoir  lui  fournir  l’expé- 
rience qu’il  avoir  de  la  maniéré  de  com- 
battre les  Indiens  ,,  mais  il  trouva  les  Mexi- 
cains préparés  St  en  état  de  lui  oppofer 
toutes  leurs  forces.  De  troupes  fraîches 
3 Envoient  continuellement  aux  Mexicains, 
de  toutes  les  provinces  St  leur  courage 
fe  foutenoit.  Conduits  par  leurs  nobles 
8t  enflammés  par  les  exhortations  de  leurs 
prêtres  ils  combattoient  pour  la  défenfede 
leurs  temples  St  de  leurs  familles  , fous 
les  yeux  de  leurs  divinités , de  leurs  fem± 
mes  St  de  leurs  enfans.  Malgré  leur  nom- 
bre St  le  mépris  de  la  mort  que  l’enthoiN 
fiafme  leur  infpiroit , par-tout  où  les  Ef- 
pagnols  pouvoient  les  joindre,  ils  neréfif- 
îoient  pas  à la  fupériorité  de  la  difcipline 
8t  des  armes  européennes  ; mais  dans  les 
rues  étroites  St  dans  les  endroits  011  les 
ponts  de  communication  étoient  rompus, 
les  Efpagnols-  fe  trouvoient  expofés  à des 
grêles  de  fléchés  St  de  pierres  lancées  du 
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haut  des  maifons.  Le  combat  avoit  duré 
une  journée  entière;  un  nombre  pro- 
digieux de  Mexicains  avoit  été  tués  8c 
une  partie  de  Ja  ville  brûlée  , lorfque  les 
L/pagnoîs,  las  de  meurtres  & preilés  fans 
îelacne  par  de  nouveaux  affaillans  qui 
remplaçoient  les  premiers  ; furent  enfin 
obligés  de  fe  retirer  avec  la  douleur  de 
n avoir  rien  fait  d’afïez  décifif  pour  corn- 
penier  le  defavantage  peu  ordinaire  d’avoir 
ou  douze  foldats  tués  8c  foixante  bleües» 
bne  autre  fortie  avec  de  plus  grandes  foiv 
ces  ne  fut  pas  plus  heureufe  , St  dans  cette 
derniere,  le  général  lui-même  Put  blefle à 
la  main. 

malûtué'  5 Corî^s  apperçut  alors , mais  trop  tard,, 
l’erreur  où  l’avoit  jette  fon  mépris  pour 
les  Mexicains  ; il  fut  convaincu  qu'il  ne 
pouvoit  ni  maintenir  le  polie  qu’il  avoit 
pris  au  milieu  d’une  ville  ennemie  , ni  fe 
retirer  lans  courir  le  plus  grand  danger. 

Il  lui  reftoit  une  relfource  : Montézuma 
pouvoit  calmer  les  Mexicains  par  fa  mé- 
diation ou  par  fon  autorité.  Le  lendemain 
au  matin  , lorfque  l’afTaut  recommença , . 
ce  malheureux  prince  , à la  merci  des  Ef- 
pagnols  , 8t  réduit  à la  trille  néceffité  d’ê-, 
tre  l’inflrument  de  fa  honte  8c  de Tefcla- 
vage  de  fa  nation  (i),  parut  fur  la  mu- 
raille vêtu  de  fes  habits  royaux  8c  avec, 
toute  la  pompe  qu’il  avoit  coutume  d’é- 
taler dans  les  occafions  folemnelles.  A la, 
CO  Voyez  la  Note  C XV. 
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vue  de  leur  fouverain  qu’ils  honoroient 
8c  refpe&oient  prefque  comme  une  divi-  1520*. 
nité  , les  Mexicains  laiflerent  tomber  les 
armes  de  leurs  mains  8c  gardèrent  un  pro- 
fond filence  , tous  en  inclinant  leur  tête 
Se  plufieurs  en  fe  profternant.  Montézu- 
ma  leur  adreflà  un  difeours  où  iis  s’efFor- 
çoit  de  calmer  leur  fureur  8c  de  les  en- 
gager à cefler  les  hoffilités.  A peine  eut- 
il  fini  qu’un  murmure  de  mécontentement 
fe  fit  entendre  8c  fut  fuivi  de  reproches 
8c  de  menaces.  Bientôt  leur  fureur  s’ac- 
crut au  point  de  leur  faire  oublier  le 
refped  qu’ils  avoient  montré  d’abord  pour 
leur  empéreur.  Les  fléchés  8c  les  pierres 
recommencèrent  2 voler  en  fi  grand  nom- 
bre 8c  avec  tant  de  violence  , qu’avant  que 
les  foldats  Efpagnols  chargés  de  couvrir.* 
Montézuma  de  leurs  boucliers  enflent  eu 
le  tems  de  les  élever  r le  malheureux  mo- 
narque fut  blefle  de  deux  fléchés  8c  atteint 
à la  tempe  d’une  pierre  qui  le  renverfa. 

En  le  voyant  tomber  , les  Mexicains  fu- 
rent fi  effrayés  , que  par  un  de  ceschan- 
gemens  fu-bits  , afiez  ordinaires  dans  les, 
mouvemens  populaires  , ils  pafferent  futi- 
lement d’une  extrémité  à l’autre.  Le  re- 
mords fuccéda  à l’infulte- : ils  s’enfuirent 
tous  épouvantés  du  crime  qu’ils  venaient 
de  commettre  8c  perfuadés;  que  la  ven- 
geance du  ciel  alloit  tomber  fur  eux.  Les, 
Efpagnols  portèrent  Montézuma  à fon  ap- 
partement 7 8c  Cortès  s’empreffa  dlalto: 
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g"-11— 1 ‘B  le  confoler  dans  fou  infortune  ; mais  c$ 
1510.  prince  voyant  alors  dans  quel  abyme  d’hu- 
miliation il  étoit  tombé  , & reprenant  la 
hauteur  d ame  qui  paroifToit  l’avoir  aban- 
donné depuis  fi  long-tems  , dédaigna  de 
fur  vivre  à ce  dernier  affront  8c  de  prolon- 
ger une  vie  honteufe  depuis  qu’il  étoit  de- 
venu , non-feulement  le  prifonnier  des  Es- 
pagnols 8c  l’inflrument  de  la  fervitude  de 
ion  peuple  entre  leurs  mains , mais  encore 
l’objet  du  mépris  8e  de  la  haine  de  fes  pro- 
pres lu  jets.  Tranfpôrté  de  rage,  il  déchira 
l’appareil  qu’on  avoit  mis  à fes  blefTures  , 
refufa  fi  obflinémcnt  de  prendre  aucune 
nourriture,  qu’il  termina  bientôt  fes  jours 
rejettant  avec  dédain  toutes  les  follicit.a- 
tions  des  Efpagnols  pour  embraffer  Ja  re- 

Nouveaux  ligion  Chrétienne. 

combats,  La  mort  Montézuma  fit  perdre  à 
Cortès  toute  efpérance  d’accommodement 
avec  les  Mexicains.  Il  ne  vit  plus  de  falut 
que  dans  la  retraite  , 8c  il  commença  à s’y 
dilpofer.  Mais  un  nouveau  mouvement 
des  Mexicains  l’engagea  dans  de  nouveaux 
combats.  Ils  prirent  poifelfion  d’une  haute 
tour  du  grand  temple  qui  commandoit  le 
quartier  des  Efpagnols  8c  y placèrent  une 
troupe  de  leurs  principaux  guerriers.  Au- 
cun Efpagnol  11e  pouvoir  fe  montrer  fans 
être  expofé  à leurs  traits.  Il  étoit  nécef- 
faire  de  déloger  à quelque  prix  que  ce  fût 
les  Indiens  de  ce  polie,  8c  Jean  d’Efcofcai\ 
avec  un  nombreux  détachement  de  foldats 
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choifis , fut  chargé  de  cette  attaque  ; mais  üïïîSïïS 
Efcobar  , quoique  brave  lui-même  & à la 
tête  d’hommes  accoutumés  à vaincre  & 
combattant  (ous  les  yeux  de  leurs  compa- 
triotes, fut  trois  fois  réponde.  Cortès  qui 
vit  bien  que  le  falut  de  fon  armée  depen- 
doit  du  iuccès  de  cet  adaut  , fe  fit  atta- 
cher au  bras  fon  bouclier  que  fa  bleüure 
l’empêchoit  de  tenir  de  la  main,  St  fe  jetta 
au  plus  fort  de  la  mêlée.  Encoragés  par 
la  prélence  de  leur  général , les  Espagnols 
retournèrent  à la  charge  avec  une  telle  vi- 
gueur , qu’ils  parvinrent  par  degrés  juf- 
qu’au  haut  de  la  tour  8c  repou derent  les 
Mexicains  jufques  fur  la  plate-forme  qui 
en  couronnoit  le  faîte*  Là  commença  un 
terrible  carnage.  Deux  jeunes  Mexicains, 
reconnoiiïanr  Cortès  qui  animoit  fes  fol- 
dats  de  fa  voix  St  de  fon  exemple  , réfo- 
lurent  de  facrifier  leur  vie  pour  faire  périr 
l’auteur  des  calamités  de  leur  patrie*  Ils 
s’approchèrent  de  lui  avec  unepoflure  fup- 
pliante  comme  s’ils  avoient  voulu  mettre 
bas  les  armes , Sc  le  fai  fi  fiant  au  corps  % 
ils  le  tirèrent  vers  les  crénaux  par  lefquels. 
ils  fe  précipitèrent , efpérant  l’entraîner 
avec  eux.  Mais  la  force  St  l’agilité  de  Cor- 
tès le  délivrèrent  de  leurs  mains  , St  cea 
braves  Mexicains  périrent  dans  cette  ten- 
tative généreufe  St  inutile  pour  le  falut  de 
leurs  pays.  Dès  que  les  Efpagnols  furent 
maîtres  de  la  tour,  ils  y mirent  le  feu  St  con- 
tinuèrent les  préparatifs  pour  leur  retraite» 
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j t- 20  E1!e  d^'enoir  cI’a«tant  plus  néceffairc  ,ü 
1.»  Efp',.  . kS,  Msxicains  étonnés  de  ce  dernier 
abandon-  e Pr\  xe  valeur  des  Efpagnols  , commen-- 
«ent  la  çoient  a changer  de  plan  , 8c  au  lieu  de* 
continuer  leurs  attaques  , barricadoient- 
es  lues  8c  rompoient  les  chauffées  pour 
couper  la  communication  avec  le  conti- 
nent, &c  affamer  un  ennemi  qu’ils  ne  pou- 
voient  forcer.  Les  Efpagnols  eurent  d’a«. 
boid  à délibérer  s’ils  le  mettroient  en  mar- 
che en  plein  jour  , afin  de  pouvoir  recon- 
noitre  tous  les  dangers,  régler  leurs  mou- 


vemens  8c  oppofer  une  réfiftance  mieux 
concertée  aux  attaques  de  l'ennemi , où- 
s ils  tenreroient  de  s’échapper  pendant  la 
niiir.,  On  préféra  le  dernier  parti  tant  par 
iefperance  que  la  fuperftition  ordinaire 
des  Mexicains  les  empêcheroient  d’agin 
pendant  la  nuit,  que  par  un  effet  de  la» 


confiance  des  troupes  dans  les  prédirions 
d’un  foldat  qui  , ayant  pris  un  grand  cré- 
dit fur  fes  compagnons  par  quelques  con-, 
noiffances  fu-perfi cielles  8c  par  fon  favoir 
en  aitrologie  , leur  promettoit  un  fuccès. 
affuré  s’ils  choififfoicnt  ce  tems  pour  leur 
retraite.  On  fe  mit  donc  en  marche  vers  mi-, 
nuit  en  trois  divifions.  Sandoval  comman- 
doit  l’avant-garde-,  Afvarado  8c  Velafquès> 
de  Léon  l’arriere-garde  8c  Cortès  le  cen-. 
tre  où  étoient  placés  les  prifonniers  , par- 
nus  lefquels  étoient  un  fils- 8c  deux  filles  de 
Montézuma  8c  quelques  Mexicains  de  dîff 
Vnàion.  On  y avQ.it  placé  aufli  L’ar-friiJerte  * 
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îe  bagage  , Sc  on  avoit  un  pont  volant  de — 

bois  pour  traverfer  les  parties  de  chaufiees  i 52-0* 
rompues.  On  fuivi't  dans  un  profond  filence 
la  chauffée  qui  conduiioit  à T acuba  , parce 
qu’il  y avoit  par-là  moins  de  diflance 
de  la  ville  au  continent  , 8c  qu’étant 
plus  éloignée  de  la  route  de  "I  lafcala 
8c  de  la  mer  , les  Mexicains  l’avoient 
moins  endommagés  que  les  autres.  Les  El- 
pagnols  la  fuivirent  fans  être  inquiètes  juf- 
qu’au  premier  endroit  où  elle  etoit  rom- 
pue , fe  flattant  que  l’ennemi  ne  s’étoit 
pas  apperçu  de  leur  retraite. 

Mais  les  Mexicains  fans  fe  montrer  Ils  (on  at*. 
avoient  non -feulement  fuivi  tous  les  mou-  tacl'^s 
vemens  des  Espagnols  , mais  préparé  une  cainSo 
attaque  terrible.  Tandis  que  ceux-ci  s’oc- 
cupoient  à établir  leur  pont  8c  à faire 
paffer  leurs  chevaux  8c  leur  artillerie  , ils 
furent  tout-à-coup  allarmés  parle  fon  d’un 
grand  nombre  d’inflrumens  guerriers  8c 
par  les  cris  d’une  multitude  d’ennemi.  Le 
lac  fut  couvert  de  canots.  Les  fléchés  Sc 
les  pierres  pleuvoient  de  tous  les  côtés*. 

Les  Mexicains  fe  précipitoient  fur  eux  avec 
furie  , dans  l’efpérance  de  fe  venger 
enfin  de  tout  ce  qu’ils  avoient  fouffert.  Le 
pont  de-  bois  s’enfonça  tellement  par  le 
poids  de  -l’artillerie  , qu’il  fut  impofîibla 
de  le  dégager.  Troublés  par  cet  accident  ? 
les  Efpagnols  s’avancèrent  avec  précipita* 
îion  vers  la  fécondé  brèche  faite  à la  chaîné 
fée  3 mais  quoiqu'ils  fe  défendiffent  aw«L 
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leiu  courage  ordinaire  , refferrés  fur  une 
chauffée  étroite  , leur  difciplitie  St  leur 
ad  relie  leur  croient  d’un  foible  fecours  * 
tandis  que  l’obfcurité  de  la  nuit  leur  fai- 
foit  perdre  en  grande  partie  l’avantage- 

que  leur  donnoit  la  fupérioritç  de  leurs 
armes. 


Tous  les  habitons  de  Mexico  s’étoient 
mis  à la  pourluite  de  leurs  oppreffeurs  8c 
avec  une  telle  ardeur,  que  ceux  qui  ne- 
pouvoient s’approcher  pouffoient  leurs  com- 
patriotes fur  l’ennemi  avec  une  violence 
terrible.  De  nouveaux  foldats  fuccédoient 
fans  ceffe  à ceux  qui  t-ombôient.  Les  Efpa- 
gnois  las  du  carnage  St  ne  pouvant  plus 
4outenir  l’effort  du  torrent  qui  fondoitfnr 
eux  , commencèrent  à céder.  En  un  mo- 
ment le  de  for  dre  fut  général,  cavaliers  St 
gens  de  pieds,  officiers  & foldats,  amis, 

ennemis  fe  trouvèrent  mêlés  enfemble* 
& tous  combattant;  ceux  qui  périffaien* 
pouvoient  à peine  diffinguer  par  quelles 
mains  ils  étoient  frappés. 

Cortès , avec  environ  cent  hommes  de- 
fon  infanterie  St  quelques  cavaliers  ; vint 
à bout  de  franchir  les  deux  dernières  brè- 
ches laites  a la  chauffée  à l’aide  des  corps 
morts  qui  les  combloient  St  mit  enfin  le 
pied  fur  la  terre-ferme.  Il  rangea  fes  fol- 
dats  en  bataille  à mefure  qu’ils  arrivoient, 
St  retourna  avec  ceux  qui  étoient  encore, 
en  état  de  combattre  pour  favorifer  la  re- 
Irrite  de,  ceux  qui  étoient  refté.s  en  arriexe* 
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6c  les  encouragea  par  fa  préfcnce  Se  Ion 
exemple».  Il  reçut  ainfi  une  partie  des  1520* 
liens  qui  s’étoient  fait  jour  au  travers  de 
l’ennemi.  Le  refie  avoit  été.  accable  par  le 
nombre  ou  noyé  dans  le  lac.  Il  entendit 
les  cris  lamentables  de  ceux  qui  pris  vi- 
vans  étaient  emmenés  en  triomphe  pour 
être  facrifiés  au  dieu  des  Mexicains.  Avant 
le  jour,  tout  ce  qui  étoit  échappé  Ce  trou- 
va réuni  à Tacuba  ; mais  lorfque  l’aube 
vint  montrer  aux  yeux  de  Cortès  les  trif- 
tes  débris  de  fes  troupes  diminuées  de  plus, 
de  moitié  , découragées  , le  plus  grand 
nombre  de  ce  qui  reçoit  couvert  de  bief* 

Aires , la  penfée  de  ce  qu’ils  avoient  fouf- 
fert  5c  le  fouvenir  des  braves  amis  Se  des 
fidcles  compagnons  qu’il  venoit  de  perdre 
dans  cette  nuit  de  douleurs  (1)  pénétrè- 
rent fon  ame  de  fi  vives  douleurs , qu’en 
faifant  fes  difpofitions  Se  en  donnant  quel- 
ques ordres  nécefTaires  , les  larmes  tom- 
baient de  fes  yeux.  Ses  foklats  virent  avec 
une  grande  fatisfadion  que  les  occupations 
qu’exigeoient  les  devoirs  de  fa  place , ne 
fermoient  point  fon  ame  aux  fentimens  de 
l’humanité. 

Cette  fatale  retraite  coûta  la  vie  à plu- Leurs peiu 
(ieurs  officiers  de  difiin&ion  (2)  fk  en-  tes. 
îr’autres  à Velafquès  de  Leon  qui  , ayant 
abandonné  le  parti  de  fon  parent  le  gou- 

[/]  Noche-trifle  , eft  le  nom  qu’on  donne  encore 
à cette  nuit  dans  la  nouvelle  Efpagne, 

{%)  Yoyçz  la  N®  TE  CXVI, 
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vcincur  de  Cuba  pour  fuivrc  la  fortune 
.*520.  de  les  compagnons,  étoit  regardé  comme 
la  leconde  perfonne  de  l’armée  , tant  pour 
le  Sacrifice  qu’il  avoir  fait  que  pour  fou, 
mérite  fupérieur.Toute  l’artillerie  fut  per- 
due ainfi  que  les  munitions  & le  bagage* 
Prefque  tous  les  chevaux  & plus  de  deux 
mille  Tlafcalans  furent  tués.  Les  Efpa- 
gnols  ne  fauverent  qu’une  très-petite  por- 
tion deleurs  tréfors  amaffés  par  tant  de  tra^ 
vaux. Ces  rie  h elfes  même,  le  but  prefque  uni* 
que  de  leur  expédition  avoient  été  la  princi- 
pale caufe  de  leur  malheur;  car  piufieurs  fol- 
dats  s’étoient tellement  chargé  d’or  , qu’il 
leur  avoit  été  impoffible  de  .combattre , & 
que,  retardes  dans  leur  fuite,  ils  avaient  péri 
viêtimes  d’une  avidité  aufîi  inconfidérée 
que  honteufe.  Parmi  ces  défaflres  , ce  fu? 
pour  les  Efpaguois  une  confolation  qu’A* 
guilar  8t  Marina , qui  leur  étoient  fi  né* 
Retraîte  celfaires  comme  interprètes , eufient  échap* 

thés  Efpa- pé  à tant  de  dangers  (i). 
gnols  dif-.  T • . ° v J 

ficile.  premier  foin  de- Cortès  fut  de  cher- 

cher un  afyle  pour  fes  troupes  excédées 
de  fatigues  car  il  ne  pouvoir  plus  tenir  où 
il  etoit:  les  Mexicains  le  preffoient  de  tous 
les  côtés,  & les  habitansde  la  province  de 
Tacuba  commençoient  à prendre  les  ar- 
mes. Il  dirigea  fa  marche  vers  un  terrain 
élevé , St  y ayant  apperçu  heureufement 
mp  temple,  il  s’en  mit  en.  pofiefilon.  Il  y 

CO  Cortès  , relat .'  p.  248.  B.  Diâz  , c.  i*8.  Gc^- 
y ^ronh  c,  10 ^ Herrçra , dcc,  x,  Xt  c,  lia. 
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trouva  non-feulement  l’abri  qu’il  cher- 
choit,  mais  quelques  prcviftons  de  bou- 
che qui  ne  lui  croient  pas  moins  nécef- 
faires  ; l’ennemi  continua  de  l’attaquer 
pendant  toute  la  journée , mais  il  ne  reçut 
aucun  échec.  Cependant  il  confultoit  avec 
fes  officiers  fur  le  choix  de  la  route  qu’il 
devoit  prendre.  Les  Efpagnois  fe  trou- 
voient  alors  à l’ouefl  du  lac.  Tlafcala , le 
feul  endroit  où  ils  puifent  efpérer  d’être 
bien  reçus , étoit  à foixante-quatre  mille  à 
l’eft  de  Mexico  (i);  de  forte  qu’il  leur 
falloir  tourner  tout  autour  de  l’extrémité 
nord  du  lac  pour  joindre  la  route  qui  con- 
duit à cette  ville.  Un  foldat  Tlafcalan  en- 
treprit d’être  leur  guide  , St  les  conduifit. 
par  un  pays  tantôt  marécageux  , tantôt 
montagneux  , mal  peuplé  St  mal  cultivé» 
Ils  marchèrent  fïx  jours,  prefque  fans  s’ar- 
rêter St  dans  de  continuelles  allarmes, 
I)es  corps  nombreux  de  Mexicains  les  har- 
celoient  fans  ceflê  , tantôt  de  loin  avec 
leurs  traits  St  quelquefois  fe  formant  en. 
corps  St  les  attaquant  de  front , en  flanc 
St  à leur  arrriere- garde  avec  une  grande 
audace,  parce  qu’ils  venoie.nt  devoir  que 
ces  étrangers  n’étoient  pas  invincibles. Tant 
de  fatigues  St  de  dangers,  n’étoient  pas. 
même  les  plus  grands  des  maux  qu’euffient; 
à fouffrir  les  Efpagnois.  Le  pays  qu’ils 
traverfoient  ne  leur  fourniffioit  aucune  ref-. 
jfource  \ ils  étoient  réduits  à vivre  de  bayes 
J Villa  Segnor,  Tcauo  ameriçanv,  lik , Z/,  ç. 
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. fauvages , de  racine  & de  tiges  du  maïs 
25*o.  encore  verd  la  faim  abattent  leur  ame  8c 
diminuoit  leuis  forces  , tandis  que  leur 
fi t nation  demandoit  de  plus  grands  efforts 
de  courage  8c  d’activité.  Au  milieu  de  ton- 
tes  leurs  de  t relies,  ils  étoient  fou  tenus  ëc 
animes  par  i inaltérable  fermeté  de  leur 
chef.  Sa  prefence  d’efprit  ne  l’abandonna 
jamais.  Il  prevoyoit  tout  avec  une  éton- 
nante fugacité , & fa  vigilance  faifoit  face 
à tout.  Il  étoit  le  premier  à s’expofer  au 
danger  & fupportoit  les  fatigues  avec  fé- 
rénrte.  Les  difficultés  fembloient  déve- 
lopper en  lui  de  nouveaux  talens  , & fes 
foldats  qui , fans  lui,  euffent  défcfpéré  de 
leur  faiut , continuoient  de  le  fuivre  avec 
une  confiance  qui  ne  faifoit  qu’augmenter* 
Bataille  > LQ  ^xieme  jour  de  leur  marche  ils  ar- 
d’Otum-  rivèrent  à Otumba , non  loin  de  la  route 
qui  conduit  de  Mexico  , à TJafcala.  Dès 
la  pointe  du  jour  ils  fe  mirent  en  marche  % 
les  ennemis  inquiétant  toujours  leur  ar- 
riéré garde.  Parmi  les  infultesdont  ceux- 
ci  accompagnaient  leurs  hoflilités  , Mari- 
na remarqua  qu’ils  répétoient  fouvent  , 
alle^ , brigands  > aile £ au  lieu  oà  vous  trou - 
vere^  bientôt  la  punition  due  à vos  crimes . Les 
Efpagnols  ne  comprirent  le  Cens  de  cette 
menace  qu’en  arrivant  fur  une  hauteur  qui 
croit  fur  le  chemin.  Delà  ils  découvrirent 
une  vafte  pleine  couverte  d’une  armée  im- 
jnenfe  qui  s’étendoit  autant  que  la  vue  pou- 
voir porter.  Les  Mexicains  j pendant  qu’qn 
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corps  de  leurs  troupes  fatiguoit  les  Efpa-  Cü-liUÜ 
gnols  dans  leur  retraite,  avoicnt  affemblé  1520» 
leurs  principales  forces  de  l’autre  côté  du 
lac,  tk  fuivant  directement  la  route  de 
Mexico  à Tlafcala  , s’étoient  portés  dans 
la  plaine  d’Otumba  par  où  Cortès  devoir 
néceffairement  palier.  A la  vue  de  cette 
multitude  effrayante  d’ennemis  que  l’élé- 
vation du  terrain  leur  permettoit  de  dé- 
couvrir toute  entière  , les  Efpagnols  fu- 
rent fai  lis  d’étonnement  & même  les  plus, 
courageux  commencèrent  à perdre  toutef- 
poir.  Mais  Cortès,  fans  donner  à leurs  crain- 
tes le  tems  de  fe  fortifier  par  la  réflexion, 
après  les  avoir  avertis  en  peu  de  mots 
qu’ils  étoienr  dans  la  néceffité  de  vaincre 
ou  de  périr,  les  mena  à la  charge.  Les 
Mexicains  les  attendirent  avec  une  fermeté, 
extraordinaire.  Telle  croit  cependant  la 
fupérioritc  de  la  difeipline  tk  des  armes 
des  Efpagnols  , que  l’impuifion  de  leur 
petite  troupe  renverfoit  tout  devant  elle  , 

<k  par- tout  où  elle  fe  portoit , elle  perçoit 
tk  diffipoit  les  plus  nombreux  bataillons. 

Mais  tandis  que  les  uns  fe  difpcrfoient 
d’autres  leur  fuçcédoient  fans  relâche,  ôc 
les  Efpagnols  , quoique  victorieux  dans- 
chacun  de  ces  petits  combats  , étoient 
prêts  à fuccomber  fous  la  fatigue  que  leur 
caufoit  tant  d’efforts  répétés  fans  prévoir 
la  fin  de  leur  travaux  & fans  efpérer  de 
remporter  uno  victoire  générale.  Dans  cet 
inffant  critique  , Cortès  vit  s’avancer  le 
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grand  étendard  de  J’Empire  qr’on  portoie 
devant  le  general  mexicain , & fa  fouve 
liant  heureufement  d’avoir  entendu  dire 
que  la  deftmee  des  batailles  chez  cette  na- 

il  aflemble  un  petit  nombre  de  fes  plus 
i vives  ofhciers  dont  les  chevaux  étoient 
encore  capables  de  fervice  ; il  fe  met  à leur 
tete  & renverfe  avec  impétuolîté  tout  ce 
qiul  rencontre  devant  lui.  Une  troupe 

h , de  n?ïlles  *îui  gardoit  l’étendard  fit 
ie  que  i eli  .ance,  mais  elle  fut  bientôt 
lompue.  Coitès  d’un  coup  de  lance  blefla 
général  mexicain  8c  le  renverfa  par 
terii.  , un  Espagnol  de/eendant  de  cheval 
1 acheva  & fe  iai/ît  de  l’étendard  impérial. 
Des  que  le  générai  fut  tué  & que  1 eten- 
aic  veis  /tquel  tous  les  yeux  étoient  di- 
11oes  celî’a  oe  paroître,  une  terreur  pani- 
que frappa  tous  les  Mexicains,  St  comme 
il  le  lien  qui  les  tenoit  réunis  eût  été 
rompu , tcutes  les  enfeignes  s’abattirent , 
chaque  foldar  jetta  fes  armes  &.  tous  s’en- 
luirent  avec  précipitation  vers  les  monta- 
gnes.  Les  Espagnols  , trop  fatigués  pour 
erre  en  état  de  les  pourfuivre  bien  loin  , 
retournèrent  pour  recueillir  les  dépouilles 
fur  le  champ  de  bataille.  L’armée  étant 
formée  des  principaux  guerriers  de  la  na- 
tion qui  s’étoient  parés  de  leurs  plus  ri- 
ches ornemens  comme  s’ils  aboient  à une 
viftoire  alfurée,  le  butin  fut  allez  conlî- 
eçrable  pour  dédommager  en  partie  Cor-, 
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îès  St  Tes  gens  de  la  perte  qu’ils  avoient  — - 
faite  dans  leur  retraite  de  Mexico.  Le  1520. 
lendemain  , à leur  grande  fatisfa&ion , ils 
entrèrent  fur  le  territoire  des  Tlaica- 
lans  (1). 

Mais  au  milieu  de  la  joie  qu’ils  reffen-  S Juillet; 
toient  d’être  fortis  d’un  pays  où  ils  fe  At-ceuîi.* 
voyoient  environnes  d’ennemis  , ils  n’e-  vent  les 
toient  pas  fans  inquiétude  fur  la  maniéré  Espagnols 
dont  ils  alloient  être  reçus  de  leurs  an-  jj^ca^s 
siens  alliés  chez  lefquels  ils  retournoient  ianSi 
dans  un  état  bien  différent  de  celui  ou  ils 
étoicnt  en  les  quittant  peu  de  tems  aupa- 
ravant. Heureufement  pour  eux  la  haine 

A 

des  Tlafcalans  pour  le  nom  mexicain  étoit 
ff  invétérée  , le  defir  de  venger  la  mort 
de  leurs  compatriotes  fi  ardent  ; St  l’afcen- 
dant  que  Cortès  avoir  acquis  fur  les  chefs 
de  la  république  fi  abfolu  , que  loin  d’a- 
voir la  pcnfée  de  prendre  avantage  de  la 
malheureule  fituation  où  il  voyoient  les 
Efpagnols  , ils  les  reçurent  avec  une  ten- 
drefie  St  une  cordialité  qui  diffiperent 
promptement  toutes  les  craintes. 

Les  Efpagnols  avoient  le  plus  preiïant  Nouvelles 
befoin  de  prendre  du  repos  St  de  trouver  délibéra- 

du  lecours  non -feulement  pour  la  guéri-  Cortès* 
fon  de  leurs  b le  dure  s trop  long-tems  né- 
gligées , mais  encore  pour  recouvrer  leurs 
forces  épuifées  par  tant  de  fatigues  8c  de 

(?)  Cortès,  relat . p.  219.  B.Diaz,  c.  128.  , 

Cornera  » Crcnt  c.  no,  Herrera  , dccad»  2 , lih 
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foufFrances.  Cortès  apprit  alors  que  fes 
*5* o.  troupes  n’étoient  pas  les  feules  qui  euf- 
fent  éprouvé  le  reïTentiment  des  Mexicains. 
Un  détachement  confidérable  allant  de 
Zempoalla  à la  capitale  avoit  été  détruit 
par  le  peuple  de  Tepeaca.  Un  parti  moins 
nombreux  qui  retournoit  de  Tlafcala  à la 
Vera-cruz  avec  la  portion  de  butin  rom- 
bee  en  partage  à la  garnifon  , avoit  été 
fu  rp  ri  s 8c  maiFacré  dans  les  montagnes* 
Dans  un  moment  où  les  Efpagnois  étoient 
déjà  réduits  a un  fi  petit  nombre  , ces 
pertes  étoient  vivement  fenties.  Cortès  en 
étoit  fur-tout  alieêlé  , parce  qu’elles  ren- 
voient plus  difficile  Inexécution  des  plans 
qu’il  méditoit.  Les  ennemis  qu’il  avoit 
dans  fon  armée  8c  même  plufieurs  des  Ef- 
pagnols  qui  lui  étoient  encore  attachés* 
regardoient  les  défaire  s qu’il  venoit  d’ef- 
fuyer  comme  devant  arrêter  abfolument 
les  progrès  de  fes  armes,  8c  ne  croÿoient 
pas  qu’il  lui  refiât  d’autre  parti  à prendre 
que  de  quitter  inceflamment  un  pays  dont 
il  avoit  entrepris  la  conquête  avec  de  for- 
ces infuffifantes  ; mais  auffi  perfévérant  à 
exécuter  qu’ardent  à entreprendre  , il  de- 
meuroit  fermement  attaché  à fon  premier 
8c  grand  projet  de  foumettre  l’empire  du 
Mexique  à la  courons  de  Cafiille.  Quel- 
que rude  8c  inattendu  que  fut  l’échec  qu’il 
Venoit  de  recevoir,  il  n’y  voyoit  pas  un 
motif  fuffifant  pour  abandonner  les  con- 
quêtes qu’il  avoit  déjà  faites  8c  pour  re- 
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noncer  à reprendre  Tes  opérations  avec  des  ^ 

efpérances  d’un  plus  heureux  fuccès.  La  I52°t 
colonie  de  laVera-cruz  n’avoit  pas  été  en- 
tammée  ni  même  attaquée.  Les  peuples  de 
Zempoalla  8c  des  diïîri&s  voifins  , n’a- 
voient  lai lî e appercevoir  aucune  difpofi- 
îion  à fe  détacher  de  lui.  Les  Tlafcalans  lui 
demeuroient  fideles.  Il  pouvoir  efpérer  de 
puiilans  fecours  de  ce  peuple  ennemi  im- 
placable des  Mexicains  8c  dont  l’efprit 
guerrier  pouvoir  être  mis  aifémenr  en  ac- 
tivité. Il  avoir  encore  fous  les  ordres  un 
corps  d’Efipagnols  auiïi  nombreux  que  ce- 
lui avec  lequel  il  s’étoit  ouvert  un  che- 
min jufqu’au  centre  de  l’empile , 8c  s’é- 
toit rendu  maître  de  la  capitale  ; enfin 
avec  les  avantages  que  lui  cîonnoirune  plus 
grande  expérience  8c  une  plus  parfaite 
eonnoilfance  du  pays  , il  ne  défefperoit 
pas  de  recouvrer  promptement  tout  ce 
qu’il  venoit  de  perdre  par  des  événemens 
malheureux. 

Plein  de  ces  idées,  il  montra  aux  chefs  Mefures 
des  Tlafcalans  tant  d’égards  8c  répandit  qu’il 
e lit  r9  eux  fi  libéralement  le  riche  butin  d’O-  Pren^a 
tumba  , qu’il  fut  bientôt  fur  d’obtenir  de 
la  république  tout  ce  qu’il  demanderoit. 

Il  tira  de  fes  magafins  de  la  Vera-cruz 
quelques  munitions  8c  deux  ou  trois  piè- 
ces de  campagne.  Il  dépêcha  un  officier 
de  confiance  avec  quatre  vaiffieaux  de  la 
flotte  de  Narvaès  à Hifpaniola  8c  à la  Ja- 
maïque, pour  engager  de  nouveaux  aveu- 
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turiers  a venir  le  joindre  8c  pour  y ache-" 
1520.  ter  des  chevaux,  de  la  poudre  8c  d’autres 
munitions  de  guerre.  Enfin , comme  il  étoit 
convaincu  qu’il  tenteroit  inutilement  de 
foumettre  8c  de  garder  Mexico  s’il  ne  fe 
rendoit  maître  du  lac  , il  donna  ordre  de 
préparer  dans  les  montagnes  de  Tlafcala 
des  bois  pour  la  conflru&ion  de  douze 
brigantins  qui  puffent  être  portés  fur  les 
bords  du  lac  par  morceaux,  alfemblés  8c 
mis  à l’eau  lorfqu’il  en  auroit  befoin  (ï). 
Efprît  ée  Mais  tandis  qu’il  prenoir  dé  fi  fages  pré- 
mutinerie  cautions  pour  l’exécution  de  les  projets  i 

troTcs^  ^ v*r  s^eV€r  devant  lui  un  obftacle  for- 
midable auquel  il  ne  s’attendoit  pas.  L’ef- 
prit  de  mutinerie  8c  de  mécontentement 


•éclata  de  toute  part  dans  fon  armée.  Plu- 
fieurs  des  compagnons  de  Narvaès  étoient 
planteurs  plutôt  que  foldats , 8c  n’avoient 
fuivi  cet  officier  à la  nouvelle  Efpa- 
gne  que  dans  l’Efpérance  d’y  former  des 
établiffemens  8c  fans  penfer  à s’expofer 
aux  fatigues  8c  aux  dangers  de  la  guerre. 
Comme  ils  ne  s’étoient  attachés  à Cortès 
que  dans  les  mêmes  vues  , ils  n’eurent  pas 
plutôt  effiayé  l’efpece  de  fervice  qu’on 
exigeoit  d’eux,  qu’ils  fe  repentirent  amè- 
rement du  parti  qu’ils  avoient  pris.  Ceux 
qui  avoient  eu  le  bonheur  d’échapper  aux 
dangers  paffés  > frémiffoient  à la  penfée 
de  s’y  expofer  une  fécondé  fois.  Dès  qu’ils 
connurent  les  intentions  de  Cortès  , iis 

{ij  Cortès,  relut» p.  zsj.  Gomera  , Cran.  c.  1 17* 

commencèrent 
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Commencèrent  à murmurer  St  à cabalcr , 
fecrétement,  8c  devenant  de  moment  en 
moment  plus  audacieux , ils  firent  des  re- 
présentations fur  l’imprudence  qu’il  y au- 
roir  à attaquer  un  empire  puiffant  avec 
les  foibles  moyens  qui  lui  reffoient,  Sc  de- 
mandèrent hautement  de  retourner  fur  le 
champ  à Cuba.  Cortès  , quelque  talent 
qu’il  eut  pour  conduire  les  hommes,  em- 
ploya inutilement  les  raifons  les  prières 
6c  les  préfens  pour  les  perfuader  ou  les 
adoucir.  Ses  anciens  foldats  animés  de  l’ef- 
prit  de  leurs  chefs  fécondèrent  en  vain  fcs 
efforts  avec  la  plus  grande  chaleur.  Les 
craintes  étoient  trop  violentes  8c  trop  pro- 
fondément enracinées , 8c  tout  ce  qu’cn 
put  obtenir  des  mutins  , fut  de  différer 
leur  départ  de  quelque  tems  en  leur  pro- 
mettant de  les  renvoyer  dès  que  les  cir- 
conftances  le  permettroient. 

Pour  ne  pas  îailîer  le  mécontentement 
fermenter  8c  fe  nourrir  dans  Poifiveté  , il 
ie  détermina  à mettre  fes  troupes  en  mou- 
vement. Il  leur  propofa  de  punir  fur  les 
peuples  de  Tepeaca  l’audace  qu’ils  avoient 
eue  d’attaquer  8c  de  détruire  un  détache- 
ment Efpagnol  , ainfi  qu’on  l’a  dit  plus 
haut  ; 8c  comme  ce  détachement  étoit  com- 
pote en  grande  partie  des  foldats  de  Nar- 
vaes , leurs  compagnons  fe  détermineront 
plus  volontiers  a cette  expédition  pour 
les  vengei.  Il  fe  mit  a leur  tête  accompa- 
gné d’un  corps  nombreux  de  Tlafcalans  < 

Tome  II.  Amèr.  fupL  R 
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8c  en  quelques  femaines  , après  difterehs 
1520.  combats  8c  un  grand  carnage  des  Tepea- 
cans  , il  les  réduifit  entièrement.  Il  em- 
ploya de  même  plufieurs  mois  , pendant 
lefquels  il  attendoit  des  ifles  un  fecours 
d’hommes  8c  de  munitions  , à avancer  les 
préparatifs  de  la  conftruôion  de  fes  bri- 
gantins  8c  à faire  différentes  incurfions 
dans  les  provinces  environnantes , toujours 
avec  un  fuccès  égal.  Par  ces  moyens  fes 
gens  fe  familiariferent  de  nouveau  avec  la 
victoire  8c  reprirent  le  fentiment  de  leur 
ancienne  fupériorité.  Les  Mexicains  s’af* 
foiblirent.  Les  Tlafcalans  acquirent  l’ha- 
bitude d’agir  de  concert  avec  les  Efpa- 
gnols  , 8c  les  chefs  de  la  république  char- 
més de  voir  leur  pays  s’enrichir  des  dé- 
pouilles des  provinces  voihnes,  8c  étonnés 
des  preuves  journalières  qu’ils  acquéroient 
de  la  force  invincible  de  leurs  alliés  , fe 
prêtèrent  à tout  ce  que  Cortès  demandoit 
d’eux. 

Toutes  ces  précautions  , les  plus  fages 
que  la  fituation-de  Cortès  lui  permit  de 
prendre  ne  lui  auroient  pas  fuffi  fans  un 
renfort  de  troupes  Efpagnoles.  Il  fentoit 
fi  bien  la  nécefïité  abfolue  de  ce  fecours , 
que  c’étoit-là  le  principal  objet  de  toutes 
fes  penfées  8c  de  tous  fes  defirs,  8c  cepen- 
dant fes  efpérances  fur  le  retour  de  l’offi- 
cier qu’il  avoir  envoyé  dans  les  ifles  pour 
y faire  une  recrue , étoient  encore  incer- 
taines 8c  éloignées  ; mais  une  fuite  d’é* 
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Yénemens  heureux  St  imprévus  fit  pour  lui  «"J"9®*» 
se  que  toute  la  fagacité  & tous  fes  talens  1520. 
n’auroient  pu  faire.  Le  gouverneur  de  Cu- 
ba , qui  avoit  regardé  le  luccès  de  l’expé- 
dition de  Narvaès comme  infaillible,  ayant 
envoyé  après  lui  deux  petits  vailîeaux  avec 
de  nouvelles  inflruétions  , un  renfort 
d’hommes  St  de  munitions  de  guerre,  l’of- 
ficier à qui  Cortès  avoit  confié  le  com- 
mandement de  la  côte  , eut  l’adrefle  de 
les  attirer  dans  le  havre  de  la  Vera-cruz, 
fe  faifit  des  vaiffeaux  St  perfuada  aifément 
aux  foldats  de  Cuivre  les  drapeaux  d’un  chef 
plus  habile  que  celui  auquel  on  les  en- 
voyoit  (i).  Peu  de  tems,  trois  vaiffeaux 
plus  forts  entrèrent  féparément  dans  le 
même  havre.  Ils  faifoient  partie  d’une  ef- 
cadre  armée  par  François  de  Garay,  gon- 
veineui  ce  la  Jamaïque  qui , polïedé  de  la 
fureur  des  decouvertes  St  des  conquêtes  9 
comme  tous  les  Elpagnols  alors  établis  en 
Amérique  , avoit  cherche  long- tems  à pe- 
lletier dans  quelque  partie  de  la  nouvelle 
Efpagne  St  à partager  avec  Cortès  la  gloire 
& les  avantages  que  pouvoit  attendre  ce- 
lui qui  foumettroit  cet  empire  à la  cou- 
ronne de  C affilié.  Ces  aventuriers  avoient 
lait  imprudemment  leur  defeente  dans  une 
province  où  le  pays  étoit  pauvre  St  Je  peu- 
pie  féroce  St  guerrier  ; St  après  une  lon- 
gue Sc  cruelle  fuite  de  malheurs  , la  fa- 
mine les  avoit  forcés  à fe  hafarder  d’entrer 


fi]  B,  Diaz  5 c . 131, 
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5?r""”'.T.  à la  Vera-cruz  & à fe  mettre  à merci  de 
1520.  leurs  compatriotes.  Leur  fidélité  ne  tint 

28 Oftob  Pas  contre  ^es  efpérances  flatteufes  Scies 
grandes  promettes  qui  avoient  féduit  d’au- 
tres aventuriers  avant  eux  , Sc  comme  fi 
l’efprit  de  révolte  fût  alors  contagieux 
dans  la  nouvelle  Elpagne  , ils  quittèrent 
aufîi  le  fervice  du  chef  qui  les  avoit  en- 
gagé 8c  fe  donnèrent  à Cortès  (1).  L’A- 
mérique même  ne  fut  pas  la  feule  partie 
du  monde  qui  lui  fournit  ces  fecours  inat- 
tendus. Un  vaitteau  frété  par  quelques  né- 
gocians  toucha  à la  nouvelle  Efpagne.  Il 
étoit  chargé  de  munitions  de  guerre  qu’ils 
cnvoyoient  vendre  dans  l’efpérance  de 
grands  profits  dans  un  pays  dont  la  ri- 
cheffe  commençoit  à erre  connue  en  Eu- 
rope. Cortès  acheta  avec  beaucoup  d’em- 
prettement  une  cargaifon  qui  étoit  pour  lui 
fans  prix,  8c  l’équipage,  fuivant  l’exem- 
ple des  autres , alla  le  joindre  à Tiafca- 
ia  (2). 

Par  tous  ces  événemens  , l’armée  de 
Cortès  fe  trouva  augmentée  de  cent  qua- 
vingts  hommes  & de  vingt  chevaux,  forces 
trop  peu  confïdérables  pour  mériter  qu’on 
en  fit  mention  dans  l’hifioire  d’aucune  au- 
tre partie  du  globe  ; mais  dans  celle  de 
l’Amérique  où  l’on  voit  conftamment  de 
grandes  révolutions  opérées  par  des  cau- 
fes  qui  fembleni  n’avoir  aucune  propor- 

£1]  Cortès,  relat.  F.  B*  Diaz  , c, 

{1)  B.  Diaz  , ce  1 36. 
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tion  avec  les  effets  qu’elles  produifcnt  , - - 

ces  petites  circonflances  prennent  de  i’im-  152.0. 
portance  parce  qu’elles  décident  de  la  def- 
îinée  des  royaumes.  Il  eft  fur-tout  à re- 
marquer que  les  deux  hommes  qui  ont  le 
plus  contribué  au  fuccès  de  Cortès , en  lui 
fourniflant  fi  à propos  cesfecours,  étoient 
l’un  fon  ennemi  déclaré  qui  travailloit  de 
toutes  fes  forces  à le  perdre,  & l’autre, 
un  rival  envieux  qui  cherchoit  à le  fup- 
planter.  L’hiftoire  de  Cortès  ne  préfente 
aucun  exemple  plus  . frappant  du  bonheur 
fingulier  qui  accompagna  toutes  fes  en- 
treprifes. 

Le  premier  avantage  que  tira  Cortès  de  Etat  de 
ces  renforts , fut  de  pouvoir  renvoyer  ceux  fes  forces* 
des  loldats  de  Narvaès  qui  demeuroient 
contre  leur  gré  à fon  fervice.  Après  leur 
départ  il  fe  trouva  encore  à la  tête  de  cinq 
cent  cinquante  hommes  d’infanterie,  dont 
quatre  vingts  étoient  armés  de  moufquets 
ou  d’arquebufes , & de  quarante  cavaliers. 

Il  avoit  avec  cela  neuf  pièces  de  canon 
de  campagne  (1).  A la  tête  de  cette 
petite  armée  8c  de  dix  mille  Tlafcalans  Sc 
autres  Indiens , il. commença  fa  marche 
vers  Mexico  le  vingt-huit  Décembre  , fix 
mois  après  la  fatale  retraite  à laquelle  les 
Mexicains  l’avaient  forcé  (2). 

L’ennemi  fe  préparait  de  fon  côté  à le  Prépara. 

recevoir.  Après  la  mort  de  Montézuma  , tifs  des 

Mexicains 

fi  J Cortès  , rcîat.  p.  E»  pour  leusj 

[2J  Relat,  256»  A*  B.  Diaz  , c,  1 $7.  défenfe, 
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S5ü?ü!!!5  les  principaux  Mexicains , à qui  apparie^ 
J520*  noit  le  droit  d’élire  un  empereur,,  avoient 
élevé  au  trône  Ton  frere.  Quetîavaca.  S a, 
haine  connue  5c  invétérée  pour  les  Efpa- 
gnols eût  été  un  titre  fulïifant  auprès  d’eux, 
quand  même  il  eût  été  moins  digne  de 
leur  tfhoix  par  Ton  courage  Sc  Tes  qualités. 
U eût  immédiatement  après  Ion  éle&ion  , 
une  occafion  de  montrer  Tes  talens  en  di- 
rigeant en  perfonne  les  vives  attaques  qui 
avoient  forcés  les  Efpagnols  à abandonner 
la  capitale.  Dès  que  leur  retraite  lui  don- 
na le  rems  de  refpirer , il  prit  des  mefures 
pour  prévenir  leur  retour  à Mexico  avec 
autant  de  prudence  qu’il  en  avoir  misa  les 
en  chafîer.  La  proximité  de  Tlafcala  lui 
donnoit  la  facilité  d’être  instruit  des  mon- 
yemens  £c  des  intentions  de  Cortès.  Il  vit 
l’orage  qui  fe  formoit  5c  fe  prépara  de 
bonne  heure  à le  repou  (1er.  Il  répara  les 
parties  de  la  ville  que  les  Efpagnols  avoient 
détruites , Sc  y ajouta  de  nouvelles  forti- 
fications , telles  que  l’art  des  Mexicains 
éroit  capable  de  les  élever.  Après  avoir 
remplis  fes  magafins  des  armes  en  ufage 
parmi  les  Indiens  , il  fit  faire  de  longues 
piques,  armées  des  épées  5c  des  poignards 
pris  fur  les  Efpagnols  dans  le  deffein  de 
les  employer  contre  la  cavalerie.  Il  ex- 
horta les  peuples  de  toutes  les  provinces 
à prendre  les  armes  contre  leurs  oppref- 
feurs  ; 5c  pour  les  encourager  à une  vi- 
goüreufe  réf]ftance,il  leiir proiçit  i’exemp- 
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tion  de  toutes  les  taxes  que  Tes  prédéccf-  ™&*™**3k 
leurs  avoient  impofés  (1).  1 5 2,0,1 

Mais  le  principal  objet  de  fou  atten- 
tion fut  d’enlever  aux  Efpagnols  les  avan- 
tages qu’ils  retiroient  de  l’amitié  des  Tlaf- 
calans.  Il  tâcha  d’engager  ces  républicains 
à renoncer  à toute  liaifon  avec  des  hom- 
mes ennemis  déclarés  des  Indiens  , £sr  qui 
ne  manqueroient  pas  de  les  foumettre  eux- 
mêmes  au  joug  qu’on  les  aidoit  fi  impru- 
demment à impofer  au  relie  de  la  nation. 

Cs  raifons  étoient  fi  frappantes  elles 
furent  préfentées  avec  tant  de  force , que. 

Cortès  eut  befoin  de  toute  fon  adrefie 
pour  effacer  les  imprefiions  qu’elles  avoient 
faites  fur  les  chefs  des  Tlafcalans  (2). 

Mais  tandis  que  Quetlavaca  préparoit 
fa  défenfe  avec  une  prévoyance  rare  dans 
tin  Américain,  il  fut  emporté  par  la  pe- 
tite vérole.  Cette  maladie  qui  venoit  de 
fe  montrer  dans  la  nouvelle  Efpagne  avec 
toute  fa  malignité  , étoit  inconnue  en  Amé- 
rique avant  que  les  Européens  y euffent 
pénétré  , & doit  être  regardée  comme  une 
des  plus  grandes  calamités  que  l’ancien 
monde  ait  répandues  fur  le  nouveau.  Les 
Mexicains  éleverent  au  trône  Guatimofîn, 
neveu  & gendre  de  Monrézuma  , jeune, 
homme  d’une  fi  grande  réputation  pour  les 
îalens  & la  valeur  , qu’il  fut  choifi  tout 


[i]  Cortès  , relat.  p.  2/3  E,  254  A.  B.  Diaz 
ç.  140. 

[z]  B.  Diaz  , chap.  129.  Herrera  , dec.  2 , lifc 
•X  l € • î 4 ; 
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^ une  voix  dans  les  circonftances  critiques 
J$21-  où  l’empire  fe  trou  voir.  (i). 

Cortès  Cortès  , à fou  entrée  fur  les  terres  de 

vcTsMe,;.  i-'er,nemi’  tr0uva  P^'-toutdes  (iifpofitions 
co,  pour  arrêter  Tes  progrès.  Mais  les 

uoupes  mrmonterent  facilement  ces  obf- 
tacles  , 8c  s’emparèrent  de  Tezeuco  , la 
fccondo  ville  de  i empire  , fuuée  fur  les 
bords  du  lac  à environ  vingt  milles  de  MexL 
Cû  v2)*  ^ la  qu’il  établit  fon  principal 
quartier , tant  parce  qu’il  é toi t le  lieu  le 
plus  propre  à mettre  à l’eau  fes  brigan- 
tuii  , que  pour  faire  delà  fes  approches 
vers  la  capitale  avec  plus  de  facilité.  Per- 
fuade  qu’il  importoit  à fa  sûreté  de  dif- 
pofer  du  cacique  ou  chef  qui  commandoit 
dans  la  ville,  il  mit  à fa  place  un  Indien 
plus  qualifié,  qu’un  parti  de  nobles  lui  dé- 
jignoit  comme  ayant  plus  de  droits  à cette 
place.  Attache  par  ce  nouveau  bienfait , 
le  cacique  8c  lès  partifans.  fervirent  les 
Efpagnols  avec  une  inviolable  fidélité  (3). 
lenteur  La  conftruftion  des  brigantins  , exécu- 
^.rcon/'  tée  en  grande  partie  par  des  foldats  8c  des 
Cortès,  indiens  ignorons  , que  Cortès  etoit  obligé 
d’employer  à aider  à trois  ou  quatre  char- 
pentiers qui  s’étoient  heureufement  trou- 
vés dans  fon  armée,  ne  fe  faifoit  qu’avec 
beaucoup  de  lenteur.  Il  ne  recevoir  point 

Ci]  F*  Diaz  , c.  1 30. 

[2]  Villa  Senor,  Teatro  amcricano  , 7,  156. 

[3]  Cortès  , relut,  p.  if6  , &c.  B.  Diaz  , c.  1373 
gomera , Chron.  ct  1 2,1 . Herrera  , dç^ad»  3 , ç.  iK 
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Iq  renfort  qu’il  attendoit  d’Hifpaniola. 
Toutes  ces  circonftances  l’empêchoient  de 
porter  fes  armes  vers  Ja  capitale  aufli 
promptement  qu’il  auroit  voulu.  Attaquer 
fans  de  nouvelles  forces  une  ville  fi  peu- 
plée, fi  bien  préparée  à le  défendre  8c 
fi  avantageufement  fituée  , c’eût  été  ex- 
pofer  fes  troupes  à une  deftrudion  inévi- 
table. Trois  mois*  s’écoulèrent  avant  que 
les  matériaux  de  fes  brigatins  fufTent  prêts 
Sc  qu’il  eut  aucune  nouvelle  des  effets  de 
fa  négociation  à Hifpaniola  ; cependant  il. 
ne  refia  pas  dans  l’inaûion.  Il  attaqua  fuc- 
ceflivement  différentes  villes  fi  tuées  fur  le- 
lac  , 8c  les  fournit  ou  les  détruifit , quoi- 
que les  Mexicains  euifent-  employé  toute 
leurs  forces  pour  les  défendre.  Il  n’en  ufa: 
pas  de  même  avec  quelques  autres  villes* 
U employa  des  moyens  plus  doux.  Quoi- 
qu’il ne  pût  traiter  avec  les  habitants  que' 
par  l’intervention  des  interprètes  r il  n’a- 
voit  pas  laiffé  d’acquérir,  par  cette  ma- 
niéré de  communiquer  avec  eux,  tout  im- 
parfaite 8c  pénible  qu’elle,  étoit  , une- 


grande  connoiffancc  de  l’état  du  pays  2c  des; 
difpofitions  des  peuples  ; enforte  qu’il  con- 
duifit  fes  négociations  8c  fes  intrigues  avec, 
une  dextérité  merveilleufe  8c  un  fuccès 
étonnant.  Plufieurs  de  ces  villes  voiflnes 


ds  Mexico  avoient  été  autrefois  les  capita- 
les de  petits  états  indépendans.  Quelques- 
unes  n’étant  foumifes  que  depuis  peu  de: 
^çms-  à l’empire  9 ccnfervoicnt  encore  le* 
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iouvenir  de  leur  ancienne  liberté,  Sc  potv. 

I52î.  toient  avec  impatience  le  joug  de  leurs 
nouveaux  maîtres.  Les  marques  de  leur 
mécontentement  n’échapperent  pas  à Cor- 
tés  , qui  fut  mettre  à profit  cette  décou- 
verte pour  gagner  leur  confiance  Sc  leur 
amitié.  En  leur  promettant  de  les  déli- 
vrer de  la  domination  des  Mexicains  & de 
les  traiter  avec  plus  de  douceur  s’ils  vou- 
ioient  fe  réunir  aux  Efpagnols  contre  leurs 
oppreffeurs  , il  engagea  les  peuples  deplu^ 
fieurs  diffriefc  , non-feulement  à reconnoî- 
îre  le  roi  de  Caffille  pour  leur  fouverain  , 
.mais  à fournir  à fon  camp  des  provifîons 
en  abondance  & à fortifier  fon  armée  des 


troupes  auxiliaires.  A peine  Guatimoffn  fe 
fut- il  apperçti  de  cette  défe&ion  parmi  fes 
fujets  , qu’il  mit  tous  fes  foins  à la  préve- 
nir. Mais  malgré  tous  fes  efforts.  Pefprit- 
! de  révolte  fit  des  progrès.  Les  Efpagnols. 

acquirent  de  nouveaux  alliés , & le  mo- 
narque indien  vit  avec  douleur  Cortès , ar- 
mant contre  l’empire  les  mêmes  mains  qui 
auroient  dû  le  défendre,  s’avancer  contre 
Mexico  à la  tête  d’un  corps  nombreux 
de  fes  propres  fujets  (i).  Cortès  préparoit 
ainfi  la  deftruûion  de  l’empire  du  Mexi- 
que en  refferrant  par  degrés  les  limites  de 
fa  puiffance  ; l'exécution  de  fes  grands 
deffeins  ne  paroiffoit  plus  ni  incertaine  ni 


[2]  Cortès , rdat,  256  2 60.  B,  Diaz  , c.  1 37  , T40. 
Gomera  , Cron.  chap . 122  , I2j.  Hçitera  5 dçftid* 
$ a lib%  / j f.  I 5 


de  l*  Amer  r u s-  3^5- 
éloignée  , lorfqu’il  faillit  à les  voir  renver- 
fés  par  une  confpiration  auffi  dangereufe  1521, 
qu’inattendue.  Les  foldats  de  Narvaès  n’a- 
voient  jamais  été  fort  unis  avec  les  pre- 
miers foldats  de  Cortès  , 5c  il  s’en  Falloir 
bien  qu’ils  fecondalïent  avec  le  meme  zèle 
que  ceux-ci  les  projets  du  général.  Ils  fe 
JailToient  facilement  abattre  dans  toutes 
les  occafions  où  il  falloit  queîqu’effort  ex- 
traordinaire de  patience  & de  courage.  Les, 
plus  anciens  compagnons  de  Cortès  * ceux 
même  qui  lui  étoient  reliés  fldeles  quand 
tous  les  autres  i’avoient  abandonné  , s’ef- 
frayoient  à la  vue  des  dangers  auxquels  il 
falloit  s’expofer  pour  réduire  une  ville 
auiîî  avantageufement  fituée  que  l’étoit 
Mexico  , Sc  défendue  par  une  armée  nom- 
breufe.  La  crainte  les  conduifoit  à difcuter 
avec  une  préemption  &c  une  liberté  peu; 
convenables  à de  (impies  foldats  les  plans, 
de  leur  général  5c  la  difficulté  du  fuccès. 

Delà,  ils  pafîerent  à la  cenfure  5c  aux  dé- 
clamations , 5c  enfin  ils  fe  déterminèrent  ü 
pourvoir  à leur  sûreté  , que  Cortès  leur 
paroifloit  négliger  entièrement.  Antonio 
Viîlefagna,  fimple  foldat-,  mais  audacieux 
intriguant  5c  fortement  attaché  à VelalV 
quès  , nourrifloit  avec  adrefle  ce  méc on-- 
lentement.  La  maijon  qu’il  habitoit  devint 
le  rendez-vous  des  féditieux.  Ils  ne  trou^ 

^erent  d’autre  moyen  d’arrêter  Cortès  dans; 
fa  carrière  , que  de  l’afîafîîner  lui  5c  ceux: 
des  officiers  les  plus  confîdérables  qui  lui* 
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étoient  attachés , Sc  de  donner  le  cortW 
mandement  a un  autre  officier  , lequel 
abandonnant  des  projets  qui  lui  paroiffioient 
extravagans , prendroient  de  meilleures  me- 
furcs  pour  le  falut  commun.  Le  défefpoir 
les  encourageoit  au  crime.  Au  moment 
fixé  pour  l’exécution  de  ce  complot , les 
officiers  qui  dévoient  périr , ceux  qui  leur 
dévoient  fuccéder,  tout  étoit  déligné.  Les 
confpirateurs  avoient  ligné  un  aèle  d’affio- 
ciation  , 8c  s’étoient  liés  entr’eux  par  les 
fermens  les  plus  folemnels.  Mais  le  hoir 
du  jour  qui  précédoit  celui  de  Pe^é.cution  , 
un  des  anciens  compagnons  de  Cortès  qui* 
s’éroit  laiiTe  réduire  par  les  conjurés , tou- 
ché de  repentir  à la  vue  du  danger  dont 
étoit  menacé  un  homme  qu’il  étoit  depuis 
Jong-tems  accoutumé  à refpefter,  ou  frap- 
pé d’horreur  à la  penféede  fa  propre  tra- 
hifon  , fe  rendit  en  fecret  auprès  du  gé- 
néral 8c  lui  découvrit  tout  le  complot, 
Cortès.  3 quoique  vivement  alarmé,  ne 
.laiffia  pas  de  démêler  fur  le.  champ  ce  qu’il 
avoir  à faire  dans  une  lituation  fi  critique, 
11  fe  rend  fur  le  champ  à la  maifon  de 
Villefagna  , accompagné  de  quelques-uns 
de  lès  officiers  en  qui  il  avoir  le  plus  de 
confiance.  L’étonnement  8c  la  confufioq 
du  coupable  à cette,  vifîte  inattendue  furent 
bientôt  ft.iivis  de  l'aveu  du  complot.  Tan- 
dis que  les  officiers  de  Cortès  fe  faififfioienÇ 
de  traître  , le  général  arracha  de  fon  fein 
un  papier  contenant  l’acte  d’affociatioufl- 
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gné  par  les  confpirateurs.  Impatient  de 
connoître  toute  l’étendue  du  danger  qu’il  1 5 
avoit  couru,  il  Te  retira  chez  lui  pour  le 
lire  St  y trouva  des  noms  qu’il  n’y  put  voir 
fans  être  pénétré  de  furprife  St  de  dou- 
leur ; mais  il  fentit  que  dans  cette  circons- 
tance il  pouvoir  y avoir  du  danger  à faire, 
des  recherches  trop  rigoureufes  , St  prit 
le  parti  de  ne  pourfuivre  que  le  feul  Vil- 
lefagna.  Comme  la  preuve  de  fon  crime 
n’étoit  pas  équivoque  , fon  procès  fut 
court.  Il  fut  condamné  St  pendu  le  jour 
Suivant  à la  porte  de  la  mai  fon  où  il  étoit 
logé.  Cortès  afiembla  en  fui  te  fes  troupes , 

St  leur  ayant  expofé  d’abord  l’atrocité  du 
crime  St  la  juilice  de  la  punition  , il  ajou- 
ta , avec  un  air  de  fatisfa&ion  , que  les 
détails  de  cet  -abominable  complot  lui 
étoient  entièrement  inconnus , parce  que 
Villefagna  , au  moment  où  il  s’étoit  vu 
arrêté  , avoit  déchiré  un  papier  qui  vrai- 
semblablement contenoit  Son  plan  St  les 
noms  de  fes  complices, qu’il  en  avoit  avalé 
les  morceaux  , St  que  malgré  la  rigueur 
des  tourmens  n’avoit  rien  avoué.  Cette 
artificieuse  déclaration  tranquillisa  les  com- 
plices que  tourmentoit  la  confcience  de 
leur  crime , St  plus  encore  la  crainte  de 
le  voir  découvert.  Cortès  retira  de  cet 
«événement  l’avantage  de  connoître  ceux 
de  fes  compatriotes  qui  étoient  Ses  enne^ 
mis  , St  de  pouvoir  obferver  leurs  démar- 
ches avec  plus  d’attention  , tandis  que  & 
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modération  leur  laiiloit  croire  que  la  conft 
1521.  piration  ne  lui  croit  pas  connue  : ils  s’ef- 
forceicnt  de  détourner  d’eux  tous  les  foup- 
çons  en  redoublant  de  zèle  St  d’adivité 
pour  Ton  fervice  (1). 

Sesprépa-  Cortès  ne  laifïa  pas  à Tes  troupes  le  te  ms. 

rau'iiersfm'  de  réfl^chir  beaucoup  fur  ce  qui  venoit 
pour  la  d’arriver  , il  les  mit  fur  le  champ  en  ac- 
conflruc-  tion  pour  empêcher  plus  efficacement  le 
^nadne[es  retour  de  l’efprit  de  mutinerie.  Une  ci-r- 
^ confiance  heureufe  lui  en  oürit  le  moyen 
fans  qu’il  eût  paru  le  chercher.  On  lui 
donna  avis  que  les  matériaux  de  fes  bri- 
gantins  étoient  enfin  prêts , $t  qu’on  n’at- 
tendait pour  les  conduire  à Tezeuco  qu’un 
corps  d’Efpagnois  qui  les  efcortar.  Le 
commandement  de  cette  troupe , compo- 
fée  de  deux  cents  fantaffins  St  quinze  ca- 
valiers- , ayant  avec  eux  deux  pièces  de- 
canon  , fut  confié  à Sandoval  , qui  acquêt 
roit  tous  les  jours  de  plus  en  plus  l’eflime 
$t  la  confiance  des  foldats  par  fa  vigilan- 
ce , fon  adivité  St  fon  courage.  L’ex- 
pédition étoit  aufli  difficile  qu’importante^ 
Il  falloir  conduire  les  pièces  de  bois  , les-; 
planches  ? les  mâts,  les  cordages  , les  voi- 
les., les  fers  St  tout  ce  qui  étoit  nécef- 
faire  à la  conflrudion  de  treize  brigantins, 
par  une  route  de  foixante  milles  à travers 
un  pays  de  montagnes  , St  avec  l’aide  des 
indiens  qui  n’avoient  aucun  animal  domef- 

[1]  Cortès  , relut.  2 $;*♦  PUft-j  Ç»  I.46,, HftSj 
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tique  , 8c  ne  connoiflbient  l’ufage  d’aucune 
de  ces  machines  qui  facilitent  les  grands  i 5 
travaux.  Les  Tlafealans  fournirent  huit 
mille  Tamenes  , clafles  d’hommes  dejftinés 
parmi  eux  aux  travaux  domeftiques  , 8c 
qui  dévoient  être  accompagnés  8c  proté- 
gés par  quinze  mille  guerriers  de  la  mê- 
me nation.  Sandoval  régla  l’ordre  de  leur 
marche  avec  beaucoup  d’intelligence.  Les 
Tamenes  furent  placés  au  centre  ; ayant 
un  corps  de  Tlafealans  à leur  tête  , un 
fécond  à leur  arriere-garde  8c  des  partis 
confidérables  fur  les  flancs.  A chacun  de 
ces  corps  il  joignit  un  certain  nombre  d’Ef- 
pagnols  , non-feulement  pour  les  aider  à 
repoulîer  l’ennemi  , mais  pour  les  accou- 
tumer à l’ordre  8c  à l’obéiffance.  Ce  corps 
fi  nombreux  8c  fi  embarraffe  dans  fa  mar- 
che n’avançoit  qu’avec  beaucoup  de  len- 
teur , mais  en  très-bon  ordre.  Dans  les 
endroits  rdferrés  par  les  bois  ou  les  mon- 
tagnes , la  ligne  s’étendoit  au-delà  de  fix 
milles.  Des  partis  de  Mexicains  paroif- 
foient  fouvent  fur  les  hauteurs  voihnes  ^ 
mais  ne  voyant  aucune  efpérance  de  fuc- 
cès  contre  un  ennemi  fans  celfe  fur  fes 
gardes  8c  préparé  5 les  recevoir,  ils  n’o- 
ferent  tenter  aucune  attaque  , 8c  Sando- 
val eu  la  gloire  de  conduire  fans  au  eu?' 
échec  à Tezeuco  un  convoi  d’où  dépen* 
doit  déformais  le  fort  de  toutes  les  opé^ 
rations  des  Espagnols  (1). 

f ® 5 Ça  £»  JPüîiz  £402 
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Cet  heureux  fuccès  fut  fuivi  d’un  evé- 
* 5 2 1 • nemeiu  non  moins  important  pour  Cor* 

'de  lnou-!t  tès'  9uatre  vaiffeaux  arrivèrent  d’Hifpa* 
veaux  fe-  niola  a la  Vera-cruz  avec  deux  cents  loi- 
cours.  dats , quatre-vingts  chevaux  , deux  pièces, 
de  canon  de  fiege  8c  une  grande  quantité 
d aimes  8c  de  munition  (1)..  Cortès  encou- 
iage  par  la  reufïite  de  tous  les  projets,  8c 
voulant  affaiblir  Tes  ennemis , 8c  fe  forti- 
fier lui -même  , impatient  d’ailleurs  de 
commencer  le  fiege  de  Mexico  , hâta  la 
eonftru&ion  de  fes  brigantins  8c  le  mo- 
ment de  les  lancer  à l’eau.  Pour  faci- 
liter cette  derniere  opération  , il  avoir 
employé  pendant  deux  mois  un  grand, 
nombre  d’indiens  à creufer  le  lit  d’un  pe- 
tit ruifieau  qui  coule  de  Tezeuco  dans  le 
le  lac , 8c  à en  former  un  canal  de  près  de 
deux  milles  de  long  (2).  L’ouvrage  étoit 
enfin  terminé,  malgré  tous  les  efforts  des. 
Mexicains  pour  interrompre  les  travail- 
leurs ou  pour  brûler  les  brigantins  (3). 

Les  brî-  Le  vingt-huit  Avril  toutes  les  troupes 
gantms  efpagnoles  8c  tous  les  Indiens  auxiliaires; 

césà  l’eau"  ^Llrent  rangés  fur  les  bords  du  canal,  St  les 
brigantins  lancés  à l’eau  *ce  qui  fe  fit  avec 
la  plus  grande  pompe  militaire,  confacrée 
8c  rendue  plus  folemnelle  par  la  célébra- 
tion des  myfleres  les  plus  refpedés  de  la*: 
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religion  romaine.  A mefure  qu’ils  entroient 
dans  le  canal,  le  P.  Olmedo  les  bénif-  1521. 
toit  St  les  nommoit.  Les  fpe&ateurs  péné- 
trés d’admiration  & animés  par  l’efpérance , 
les  fuivoient  des  veux  jufqu’à  leur  entrée 
dans  le  lac.  Dès  que  les  brigantins  dé- 
ployèrent leurs  voiles  & prirent  le  vent , 
un  cri  général  de  joie  s’éleva  dans  les 
airs  ; ils  admiroient  tous  le  génie  hardi 
&c  entreprenant  qui  , par  des  moyens  fi 
extraordinaires  , avoit  fu  fe  créer  une  flot- 
te , fans  le  fecours  de  laquelle  les  efpa- 
gnols  ne  pouvoient  efpérer  de  fe  rendre 
maîtres  de  Mexico  (1). 

Cortès  fe  détermina  à former  Je  fiege  .fb'fpofU 
par  trois  différens  côtés  ; à l’efl  du  lac  vis- 
à- vis  de  Tezeuco  , à Pouef!  vis-à-vis  de 
1 abuca  , &.  au  fud  vis-à-vis  de  Cuyocan. 

Ces  villes , fituées  fur  les  principales 
chauffées  qui  conduifent  à la  capitale  , 
avoient  été  placées  ainfi  pour  la  garde 
des  chauffées.  Sandoval  commandoit  la 
première  attaque  , Pedro  de  Alvarado  la 
fécondé  , Chrifïovai  de  Olid  la  troifîe- 
me  , chacun  d’eux  avec  un  nombre  égal 
d’Efpagnols  & un  corps  nombreux  d’in- 
diens auxiliaires.  Les  Efpagnols  , depuis, 
l’arrivée  du  renfort  d’Hifpanioia , étoient 
au  nombre  de  huit  cent  dix-huit  fantaffins  ? 
dont  cent  dix- huit  étoient  armés  de  mouf* 
quets  ou  arquebufes  , Sc  quatre-ving-fix 

* [1]  Cortès  , relat . 266.  C.  Herrera  decad . 3 , 
lib>Iç.  5.  Gomera,  Cron,  cAapt  C.\ , 
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étoient  à cheval.  Leur  artillerie  confît 

■ï  5 2 toit  en  trois  canons  de  fiege  St  quinze  pièces 
de  campagne  (i).  Cortès  fe  réfervaà  lui- 
même  la  conduite  des  brigantins  , comm» 
l’opération  la  plus  importante  St  la  plus 
dangereufe.  Chaque  brigantin  étoit  armé 
d un  petit  canon  St  monté  par  vingt-cinq 
Efpagnols. 

jiô  Mai.  Aivarado  St  Olid  en  s’avançant  aux  por- 
tes qui  leur  avoient  été  alignés , rompis 
rent  les  aqueducs  qui  portoient  les  eaux  à 
Mexico,  prélude  des  calamités  que  les  ha- 
bitants auroient  à fouffrir  (2).  Ils  trouvè- 


rent les  villes  dont  ils  dévoient  prendre 
poffeffion  abandonnées  par  leurs  habitans, 
qui  s’étoient  réfugiés  dans  la  capitale  ou 
Guatimofin  avoit  raffemblé  les  principales 
forces  de  fon  empire  , le  feul  endroit  en 
effet  où  il  put  efpérer,  avec  quelque  vrai.-, 
femblance  , de  réfiffer  à l’ennemi  qui  Je 
menaçoit. 

les  Me-  ijC  premier  effort  des  Mexicains  fut  di- 
taquent  rjge  contre  les  brigantins  , dont  ils  prè- 
les brigan-  voyoient  & redoutoient  avec  raifon  les 
tins.  terribles  effets.  Quelque  peine  que  fe  fût 
donné  Cortès  84  quelque  talent  qu’il  eût 
montré  à les  conftruire-  , ces  bâtiments 
étoient  forts  petits  , grofliérement  faits  &c 
montés  prefqu’uniquement  de  foldats  qui 
n’entendoient  pas  l’art  de  les  conduire. 


( 1 ) Cortès  , relat.  267  , C. 

[2]  Cortès  , relat.  B.  Diaz  , ç*  150  , Herrern  * 
dec.  3 y JLib,  I , ç,  13, 
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Mais  tout  imparfaits  qu’ils  étoient  , on 
conçoit  qu’ils  dévoient  être  encore  des  ob- 
jets d’admiration  Sç  de  terreur  pour  un 
peuple  qui  n’avoit  que  des  canots  8c  ne 
connoifïoit  d’autre  navigation  que  celle 
de  fes  lacs.  La  néceflit-é  force  cependant 
Guatimofîn  à tenter  de  les  attaquer.  Ilef- 
péra  de  fuppléer  par  le  nombre  de  fes  ca- 
nots à ce  qui  leur  manquoit  en  force.  Il 
en  alïembla  une  fi  grande  multitude  qu’ils 
couvroient  la  furface  du  lac.  Ils  s’avancè- 
rent hardiment  contre  les  brigantins  , qui, 
retenus  par  un  calme  plat  , ne  pouvoient 
venir  à leur  rencontre.  Mais  lorfque  les  ïlsfont  ré.; 
Mexicains  fe  trouvèrent  près  des  bâtimens  poufles. 
efpagnols , un  petit  vent  s’éleva.  En  un 
mot  les  voiles  furent  déployées  , Sc  les 
brigatins  reportant  au  milieu  de  leurs  foi- 
foies  ennemis  avec  une  rmpétuofité  à la- 
quelleceux-ci  ne  pouvoient  rélïfïer  , ren- 
verferent  un  grand  nombre  de  canots , 8c 
difliperent  tout  le  relie.  La  perte  des  Me- 
xicains fut  confidérable  ; ils  crurent  que 
les  progrès  des  Européens  dans  les  con- 
noiffances  8c  les  arts  leur  donnaient  à la 
mer  une  fupériorité  fur  les  Indiens  plus 
grande  encore  que  celle  qu’ils  avoient 
montrée  jufqu’àlors  fur  terre  (i). 

Dès  ce  moment  Cortès  demeura  mai-  Plan  fin- 
tre  du  lac  , 8c  non- feulement  les  brigan-  guI,er 
tins  conferverent  la  communication  entre  conduire 

(i)  Cortès  , relat.  267.  c.  ijo.  Gomera  , Cron> 
çhap*  14t.  Herrera  , dçcad,  3 a c . 17. 
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— les  differens  polies  occupés  par  les  Efpa- 
gnols,  quoique  très- éloignés  les  uns  des 
des  aimes  , mais  ils  furent  occupés  à dé- 
fendre les  chauflees  que  les  Indiens  au- 
roient  voulu  rompre  , 8c  à en  éloigner 
les  canots  lorfqu’ils  tentoient  d'en  appro- 
citer  pour  inquiéter  les  troupes  à mefure 
qu’elles  s’avançoient  vers  la  ville.  On  fît 
tiois  divifions  des  brigantins,  8c  chacuns 
fut  employée  à une  des  trois  attaques  , 
avec  ordre  de  féconder  les  opérations  de 
de  l’officier  qui  la  commandoit.  Les  atta- 
ques furent  alors  poufîees  des  trois  côtés 
avec  une  égalé  vigueur  , mais  d’une  ma- 
niéré fi  différente  de  celle  qui  fe  pratique 
dans  les  fieges  ordinaires  , que  Cortès 
dans  fa  relation  paraît  craindre  qu’elle  ne 
foit  mai  entendue  ou  défapprouvée  par  les 
perfonnes  qui  ne  connoiffent  pas  la  fîtua- 
îion  de  Mexico  (i).  Chaque  jour  au  ma- 
lin fes  troupes  attaquoient  les  barricades 
fur  les  chauffe  es  , paffoient  les  tranchées 
croifées  par  les  Mexicains  , ou  le  canal 
lui-même  lorfque  les  ponts  étoient  rom- 
pus. On  s’efforçoit  ainfî  de  pénétrer  juf- 
qu’au  cœur  de  la  ville  dans  l’efpérance  de 
remporter  quelqu’avantage  décifif  qui  pût 
forcer  l’ennemi  à fe  rendre  8c  terminer 
la  guerre  en  un  coup.  Mais  lorfque  la 
valeur  des  Mexicains  rendoit  les  travaux 
de  la  journée  fans  effet , les  Efpagnols  fe 
retiroient  dans  leurs  premiers  quartiers. 

(i)  Cortèç  , relax,  270.  F* 
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Àiniî  la  fatigue  8c  le  danger  fc  renou-  ~ - 

velloient  en  quelque  maniéré  chaque  jour  , 1521* 
les  Mexicains  réparant  pendant  la  nuit  ce 
que  les  Espagnols  avoient  détruit  dans  le 
jour , 8c  reprenant  les  pofles  dont  ils 
avoient  été  chaffés.  Mais  la  nécefîité  pref- 
crivoit  cette  marche  ennuyeufe  8c  lente. 

Les  troupes  de  Cortès  étoient  en  fl  petit 
nombre  qu’il  n’ofoit  tenter  de  s’établir 
avec  cette  poignée  d’hommes  dans  une 
ville  où  il  pouvoit  être  environné  par  une 
ü grande  multitude  d’ennemis.  Le  fouve- 
nir  de  ce  que  lui  avoit  déjà  coûté  l’excès 
de  confiance  avec  lequel  il  s’étoit  mis  dans 
cette  dangereufe  iituation  , étoit  préfent 
a fou  efprit.  Les  E/pagnols  épuifés  par  la 
fatigue  étoient  dans  PimpuifTance  de  con- 
ferver  les  pofles  qu’ils  gagnoient  chaque 
jour  , 8c  quoique  leur  camp  fût  rempli 
d’indiens  auxiliaires , ils  n’ofoient  confier 
ce  loin  a des  gens  fi  peu  accoutumés  à la 
difcipline  militaire  , 8c  fur  la  vigilance  des- 
quels ils  eût  été  imprudent  de  compter. 

Cortès  vouloit  conferver  la  ville  autant 
qu’il  lui  feroit  poflible  , comme  la  ca- 
pitale des  grands  pays  qu’il  alloit  con- 
quérir 8c.  un  monument  durable  de  fa 
gloiie.  1 outes  ces  confidérations  l’enga- 
gèrent à fuivre  opiniâtrément  pendant  un 
mois  entier  le  fyflême  de  liege  qu’il  avoit 
adopté.  Les  Mexicains  montrèrent  à fe  dé- 
fendre prefqu’autant  de  valeur  que  les  Ef- 
pagnols  a attaquer.  Par  terre  8c  par  caus 
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^ la  nuit  Sc  le  jour , un  combat  furieux  fud- 
cedoit  a un  autre.  Beaucoup  d’Efpagnols 
furent  tués , un  plus  grand  nombre  blef- 
fés  , 3c  tout  prêts  de  fuccomber  fous  les 
travaux  d’un  fervice  qui  ne  leur  laiffoit 
aucun  repos , 3c  qui  devint  encore  plus  dif- 
ficile à l’arrivée  de  la  faifon  des  pluies  qui 
commençoient  à tomber  avec  leur  violence 
ordinaire  (i). 

Cortès  Cortès  étonné  8c  déconcerté  de  la  lon^ 

preruire'la  Sueur  &deï  difficultés  du  fiege  , fe  dé- 
ville  d’af-  termina  à faire  un  grand  effort  pour  fe 
faut.  rendre  maître  de  la  ville  avant  d’abandon- 
ner le  plan  qu’il  avoit  fuivi  jufque-là,  8c 
d’embraffer  un  nouveau  fyffême  d’attaque. 

[ 3 Juillet.  H envoya  ordre  à Alvarado  8c  à Sandoval 
de  s’avancer  avec  leurs  divi/ions  pour  un 
affaut  général , 8c  fe  mit  à la  tête  du  corps 
pofté  fur  la  chauffée  de  Cuÿocan.  Animés 
par  fa  préfence  3c  par  l’efpoir  dequelqu’é- 
vénement  décifif,  les  Efpagnols  attaquèrent 
avec  une  impétuolité  à laquelle  rien  ne  ré- 
fifta  : ils  renverferent  toutes  les  barricades 
les  unes  après  les  autres , franchirent  les 
foffés  8c  les  canaux  , 8c  arrivèrent  à la 
ville  , où  ils  gagnèrent  du  terrain  par 
degrés  malgré  tous  les  efforts  des  Mexi- 
cains. Côrtès  au  milieu  de  la  fatisfa&ion 
que  lui  donnoit  la  rapidité  de  fes  pro- 
grès n’avoit  pas  oublié  de  prendre  des  pré* 
cautions  pour  la  sûreté  de  la  retraite  au 
cas  qu’il  y fût  forcé  , St  avoit  chargé  Ju- 

M.B.  Dm,  ç.  i;ï. 
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^ic-11  de  Alderete  , officier  eftimé  qui  lui 
étoic  venu  avec  le  renfort  d’Hifpanio-  1521* 
la  , de  combler  les  canaux  8c  de  défendre 
les  partages  aux  endroits  rompus  de  la 
chauffée  à mefure  que  les  corps  s’avance- 
roient.  Cet  officier  jugea  cet  emploi  trop 
indigne  de  lui  , 8c  taudis  que  fes  compa- 
gnons étoient  au  plus  fort  du  combat  8c 
dans  le  chemin  de  la  vidoire  , il  abandonna 
le  foin  important  dont  il  étoit  chargé  , 8c 
vint  fe  mêler  parmi  les  combattans.  Les 
Mexicains  qui  faifoient  infenfiblement  des 
progrès  dans  l’art  de  la  guerre  ayant  ob-> 
fervé  cette  négligence , en  inffruifirent  Gua- 
îimofîn. 

Ce  prince  vit  fur  le  champ  les  confé- 
quences  de  la  faute  que  commettoient  les 
Lfpagnols  , 8c  avec  une  grande  préfence 
d’efprit  fè  difpofa  à en  profiter.  Il  donna 
ordre  aux  troupes  qui  cûmbattoient  les 
Efpagnols  de  front  de  céder  peu  à peu  du 
terrein  pour  les  attirer  plus  avant  dans 
la  ville  , 8c  envoya  en  même  tems  un  corps 
nombreux  de  guerriers  par  différentes  rues, 
les  uns  par  terre  , les  autres  par  eau , vers 
la  grande  brèche  faite  à la  chauffée.  A un 
lignai  qu’il  donna  , les  prêtres  du  princi- 
pal temple  frappèrent  le  grand  tambour 
confacre  au  dieu  de  la  guerre.  Auffitôt 
que  le  Mexicains  entendirent  ces  fons  lu- 
gubres 8c  folemnels  , propres  à leur  inf- 
pirer  l’enthoufiafme  8c  le  mépris  de  h 
mort?  ils  fe  précipitèrent  fur  l’ennemi  avec 

«%•  - «r-  . 
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une  nouvelle  furie , allumée  par  le  fanâ* 
*5 2 J*  tifme  & par  l’efpérance  du  fuccès.  LesEff 
pagnols  ne  pouvant  tenir  contre  des  hom- 
mes animés  par  de  fi  puiffans  motifs,  com- 
mencèrent à fe  retirer  d’abord  lentement  Sc 
en  bon  ordre.  Mais  l’ennemi  les  prenant 
toujours,  Scia  retraite  devenant  de  mo- 
ment en  moment  plus  néceilaire  , la  ter- 
reur Sc  la  confufîon  fe  mirent  parmi  eux; 
de  forte  qu’en  arrivant  à la  grande  brèche 
de  la  chauffée  , Efpagnols  Sc  Tlafcalans , 
infanterie  Sc  cavalerie  y tomboient  pêle- 
mêle , Sc  y étoient  accablés  par  les  Mexi- 
cains qui  fondoient  fur  eux  de  toutes  parts  * 
Sc  dont  les  petits  canots  s’approchoient  de 
la  chauffée  plus  près  que  les  brigantins  ne 
pouvoient  le  faire.  Cortès  s’efforça  inu- 
tilement d’arrêter  Sc  de  rallier  fes  foldats. 
La  crainte  les  rendoit  lourds  à fes  ordres 
Sc  à fes  prières.  Enfin  ne  pouvant  les  ra- 
mener au  combat  , il  s’occupa  de  fauve r 
quelques-uns  de  ceux  qui  étoient  tombés 
&vec  une  dans  le  canal.  Mais  tandis  qu’il  étoit  tout 
perte  con-  entier  à ce  foin  Sc  qu’il  négligeoit  fa  pro- 
fedérable.  pre  slAiret£  ^ fix  officiers  Mexicains  fe  faifi- 

rent  de  lui  Sc  l’emmenoient  en  triomphe. 
Heureufement  deux  de  fes  officiers  l’arra- 
cherent  à ce  danger  aux  dépens  de  leur 
vie  ; mais  il  reçut  plufieurs  bleffures  dan- 
gereufes  avant  de  pouvoir  fe  dégager.  Les 
.Efpagnols  perdirent  plus  de  foixante  des 
leurs  , Sc  ce  qui  rendit  cette  perte  encore 
plus  cruelle  , dans  ce  nombre  quarante 

tombèrent 
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tombèrent  vivans  entre  les  mains  d’un  en- 
nemi  qui  ne  falfoit  point  de  quartier  à Tes  i52I« 
prifonniers  (i). 

Les  approches  de  la  nuit  en  éloignant  LesEf)a- 
les  Mexicains  amenèrent  pour  les  Efpagnols  gnols  pri- 
une  fituation  prefqu’auiïi  cruelle  que  celle  fonniers 
dont  ils  fonoient.  Ils  entendoient  les  cris  J^nt  ^crî‘ 
de  triomphe  St  le  tumulte  de  l’horrible  fête  dieVde  la 
par  laquelle  les  Mexicains  célébroient  leurSuerre» 
victoire.  Toute  la  ville  étoit  illuminée,  8c 
le  grand  temple  étoit  fi  brillant  de  clarté, 
qu  on  pouvoit  diftingucr  de  loin  les  envi- 
rons remplis  du  peuple  en  mouvement  8c 
les  prêtres  emprefles  à faire  les  prépara- 
is pour  la  mort  des  prifonniers.  Au  mi- 
lieu de  i’obfcurité  de  la  nuit  , les  Efpa- 
gnols s’imaginoicntreconnoîrreleurs  com- 
pagnons à la  blancheur  de  leur  peau  8c 
ks  voir  dépouillés  8c  contraints  de  dan- 
fer  devant  la  ftatue  du  dieu  à qui  ils  alloient 
être  immolés.  Ils  entendoient  leurs  cris, 

St  croyoient  diftinguer  chaque  viêlime  par 
le  fon  de  fa  voix.  L’imagination  augmen- 
toit  l’horreur  de  ces  tableaux  ; les  plus 
infenfibles  fondoienten  larmes , Sc  les  plus 
courageux  iieminoient  a la  vue  de  ce  ter- 
rible fpeêlacie  (2). 

Cortès  en  partageant  avecfesfoldats  les  Nouveaux 
ientimens  que  ce  cruel  événement  leur  inf  e^rtsdes 

Mexicains 

[1]  Cortès  , relat*  page  a7j.  B.  Diaz  , c.  îc2. 

Gomera,  Cran.  c.  158.  Herrera  , decai.  3.  lib  / 

(2)  Voyez  la  Note  CXVIIL 

Tome  //.  Amer,  fupL  $ 
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piroit  , avoir  à fupporter  encore  les  acca- 
ï521-  blantes  réflexions  naturelles  à un  général 
après  un  malheur  fi  inattendu  , Sc  nepou- 
voit  fe  foulager  comme  eux  en  le  mon- 
trant dans  toute  Ton  étendue.  Pour  fou- 
tcnir  ou  ranimer  le  courage  5c  les  ef- 
pérances  de  Tes  compagnons  , il  étoit 
obligé  d’affefter  une  tranquillité  qu’il 
n’avoit  point.  La  conjonfture  demandoit 
en  effet  de  fa  part  la  plus  grande  fermeté. 
Les  Mexicains  , encouragés  par  leur  fuc- 
cès,  l’attaquerent  le  lendemain  matin  dans 
fes  quartiers , mais  ils  ne  s’en  tinrent  pas 
uniquement  à cette  attaque.  Ils  envoyèrent 
les  têtes  des  Efpagnols  qu’ils  avoient  im- 
molés, aux  gouverneurs  des  provinces  voi- 
fines  , en  les  affurant  que  le  dieu  de  la 
guerre  , appaifé  par  le  fang  de  leurs  en- 
nemis verfé  abondamment  fur  fes  autels  , 
avoit  fait  entendre  fa  voix,  5c  déclaré  que 
dans  huit  jours  leurs  ennemis  feroient  en- 
tièrement détruits  , 5c  la  paix  5c  le  bon- 
heur rétablis  dans  tout  l’empire. 

Cortès  eft  Une  prédiction  énoncée  avec  tant  de  con- 
abandon-  fiance  gç  en  termes  fi  précis  , fut  univer- 

pfufieurs  ^e^ement  adoptée  par  un  peuple  fuperfti- 
tributs  tieux.  Le  zèle  des  provinces  qui  s’étoient 
d’indiens  déjà  déclarées  contre  les  Efpagnols  en  de- 
vint  plus  ardent  ; 5c  d’autres  qui  s’étoient 
jufqu’alors  tenues  dans  l’inaCtion  , échauf- 
fées par  l’enthoufiafme  religieux  , prirent 
les  armes  pour  exécuter  les  décrets  des 
dieux.  Les  Indiens  auxiliaires  qui  s’étoient 
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joints  à Cortès  , adorateurs  des  memes 
divinités  que  les  Mexicains,  8c  accoutu-  I521* 
mes  à croire  aurti  aveuglement  qu  eux  aux 
réponfes  de  leurs  prêtres  , abandonnèrent 
les  Efpagnols  comme  des  hommes  dévoués 
à une  deftruftion  certaine.  La  fidélité  des 
Tlafcalans  eux-mêmes  fut  ébranlée  > 8c 
les  Efpagnols  demeurèrent  prelque  fculs 
dans  leurs  quartiers.  Cortès,  ayant  eilayé 
en  vain  de  difliper  par  des  raifonnemens 
les  craintes  fuperrtitieufes  de  les  alliés , le 
fervit  avatftageufement  de  l’imprudence  que 
les  fabricateurs  de  la  prophétie  avoient 
eue  d’en  fixer  PaccompiilTement  à un  ter- 
me fi  prochain.  Pour  donner  une  preuve 
frappante  de  leur  importure , il  fufpendit 
toutes  fes  opérations  militaires  jufqu’à  ce 
que  le  tems  fixé  par  l’oracle  fût  écoulé,  8c 
en  fe  couvrant  de  fes  brigantins  qui  écar- 
toient  l’ennemi,  fes  troupes  paft'erent  tout 
ce  tems  fans  être  inquiétées  , 8c  le  terme 
fatal  expira  fans  aucun  défartre  pour 
lui  (1)» 

Ses  alliés  , honteux  alors  de  leur  cré-  ji  regagné 

dulité  , revinrent  à leurs  portes.  D’autres  leur  ami* 

tribus  , jugeant  que  les  dieux  qui  venoientue’ 
de  tromper  ainfi  les  Mexicains  avoient 
abandonné  cet  empire , fe  joignirent  aux 
Efpagnols  ; telle  fut  la  légéreté  de  ce 
peuple , que  fort  peu  de  tems  après  une 
défe&ion  générale  de  tous  fes  alliés  , 

Cortès  , fl  nous  l’en  croyons  lui-même  f 

( J ) B.  Diaz,  c . 153*  Gomera  , Cron.  c . ij$, 
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vîr  à la  tête  de  cent  cinquante  mille 
I521*  Indiens. 

Il  adopte  Quoique  maître  d’une  armée  fi  nom- 

veau' °fyf-  k*  eL^e  ’ ^ Crut  devoir  former  un  nouveau 
tême  d’at-  fyftême  d’attaque  qui  feroit  conduit  avec 
taque.  plus  de  circonlpeclion.  Au -lieu  de  tenter 
encore  de  s’emparer  brufquement  de  la 
ville  par  la  bravoure  de  fes  troupes  , il 
prit  le  parti  de  s’en  approcher  par  degrés 
avec  toutes  les  précautions  poflibles  pour 
ne  pas  expofer  fes  gens  aux  malheurs  qu’ils 
avoient  déjà  éprouvés.  A mefure  que  les 
Elpagnols  avançoient , les  Indiens,  leurs 
alliés  reparoient  , en  les  fuivant  , le* 
chauffées  ; des  qu’ils  fe  rendoient  maîtres 
de  quelques  parties  de  la  ville  , ils  fai- 
fioient  rafer  les  maifons.  Peu  à peu  le  s 
Mexicains  , forces  de  fe  réplier , à me- 
lure  que  leurs  ennemis  gagnoient  du  ter- 
rein  , le  trouvèrent  refferrés  dans  un 
plus  petit  efpace.  Guatimofin  , ne  pou- 
vant empêcher  entièrement  les  progrès  de 
fes  ennemis , continuoit  de  fe  défendre  avec 
Je  plus  grand  courage  ; St  difputoit  le 
terrein  pied  à pied.  Cependant  les  Efpa- 
gnols  avoient  non-feulement  changé  leur 
fyfiême  d’attaque  , mais  les  armes  mêmes 
avec  lefquelles  ils  combattoient.  Cortès  leur 
avoit  fait  prendre  les  longues  piques  de 
Chinantlan  , qu’il  avoit  employées  avec 
tant  de  fuccès  contre  Narvaès.  Cette  ar- 
me leur  donnant  la  facilité  de  combattre 
ferrés  2 ils  repoulfoient  prefque  fans  dau- 
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ger  des  ennemis  qui  les  attaquoient  fans 
ordre.  Il  périt  un  nombre  prodigieux  de  1 5 z 1 ’ 
Mexicains  dans  ces  combats  chaque  jour 
renouvelles  (1).  La  ville  dévaluée  ainfi  par 
la  guerre  étoit  en  même  teins  en  proie  à 
à toutes  les  horreurs  de  la  famine.  Lesbri- 
gantins  efpagnols  maîtres  du  lac  èmpê- 
choient  l’abord  de  toutes  les  provifïons 
qui  pouvoient  venir  par  eau.  Le  grand 
nombre  des  Indiens  auxiliaires  fermoit  tou- 
tes les  avenues  de  la  ville  par  terre.  Les 
magafins  formés  par  Guatimofin  étoient 
épuifés  par  le  nombre  d’hommes  réunis 
dans  la  capitale  pour  défendre  leur  fouve- 
rain  Sc  les  temples  de  leurs  dienx.  Non-feu- 
lement le  peuple,  mais  les  premiers  ci- 
toyens étoient  réduits  aux  plus  cruelles  ex- 
trémités. Les  maladies  mortelles  5c  con- 
tagieufes  , la  derniere  des  calamités  qu’é- 
prouvent les  villes  afiiégées  , combloient 
enfin  la  mefure  de  leurs  maux  (2). 

Le  courage  de  Guatimofin,  fefoutenoit 

o 7 LoiEiincfî 

cependant  au  milieu  de  tant  de  malheurs,  8c  & coura, 

fon  ame  demeuroit  ferme.  Il  rejettoit  avec  gedeGua- 

» • __  r* 

mépris  toutes  les  ouvertures  de  paix  que  timo‘in> 
lui  faifoit  faire  Cortès,  Sc  ne  pouvoit fup- 
porter  l’idée  de  fe  loumettrc  aux  op- 
preffeurs  de  fon  pays , déterminé  à ne 
pas  furvivre  à fa  ruine.  Les  Efpagnols 

[ i]Cortès , relut,  p.  275  , C.  276  , F.  B.  Diaz  y 
c.  in- 

[ij  Cortès  , relat.  p.  276  E.  277  , F.  B.  Diaz  , 
s-.  1 5 1 . Gomera  , Cron,  c,  41. 
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avançoient  toujours.  Enfin  les  trois  divi- 
1521.  fions  à la  ibis  pénétrèrent  jufqu’àia  gran- 

iy  Juillet.  P^ace  étoit  au  milieu  de  la  ville  8c 
s’y  logèrent.,  Les  trois  quarts  de  la  ville 
fe  trouvoient  en  leur  puiflance,  le  relie 
étoit  fi  prefie  que  les  Mexicains  défefpé- 
rerent  de  pouvoir  réfîffer  à des  ennemis 
qui  les  atraqueroient  déformais  avec  plus 
d’avantages  encore  8c  plus  de  moyens  de 
fuccès.  Les  nobles  emprefies  de  fauver  la 
vie  d’un  monarque  qu’ils  refpecloient , ob* 
tinrent  de  Guatimofin  qu’il  quitteroit  une 
ville  qu’on  ne  pouvoit  plus  défendre  , Sc 
qu’il  fe  re  tire  roi  t dans  les  provinces  éloi- 
gnées de  l’empire  où  il  pourroit  encore 
exciter  les  peuples  à J a défenfe  commune 
8c  combattre  avec  moins  de  défavantage. 
Pour  faciliter  l’exécution  de  ce  projet*  iis 
lâchèrent  d’amufer  Cortès  par  des  propo- 
litions  de  paix , afin  que  Guatimofin  pût 
s’échapper  pendant  le  cours  de  la  négo- 
ciation. Mais  Cortès  avoit  trop  de  difcer- 
nement  8c  de  fagacité  pourfelaifler  trom- 
per par  leurs  artifices.  Il  foupçonna  leur 
defîein,  Sc  perfuadé  qn’il  lui  étoit  très- 
important  d’en  empêcher  l’exécution  , il 
avoit  confié  à Sandoval  , fur  la  vigilance 
duquel  il  pouvoit  le  plus  compter,  le  com- 
mandement des  brigantins , avec  ordre  de 
veiller  Air  les  moindres  mouvemens  de  l’en- 
nemi. Sandoval  attentif  à exécuter  ces  or- 
dres , obfervant  quelques  grands  canots 
remplis  d’indiens  qui  traverfoient  le  laç 
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avec  une  extrême  rapidité  donna  le  lignai  — - ■ 

de  la  chafle,  Garcia  Holguinqui  commun-  1521- 
doit  le  brigantin  le  plus  léger , les  ayant 
bientôt"  atteints  étoit  prêt  a faire  leu 
fur  le  plus  avancé  qui  fcmbloit  porter  un 
homme  auquel  le  refie  obéiiloit.  A fini-  jlcftfait 
tant  les  rameurs  éleverent  leurs  rames,  & Pnfon- 
tous  ceux  qui  étoient  dans  le  canot  renon- 
çant à faire  aucune  réliflance  le.  conjurè- 
rent avec  des  pleurs  St  des  cris  r d’arrêter 
fes  gens,  parce  que  l’empereur  etoit  par- 
mi eux.  Holguin  fe  faifit  fur  Ic'champ  de 
fa  proie.  Guatimolîn  fe  remettant  entre  fes 
mains  le  pria  avec  dignité  d’épargner  les 
infultes  à fa  femme  8t  à fes  enfans.  k,c  mal- 
heureux prince  conduit  devant  Cortès  ne 
montra  ni  la  férocité  fombre  d’un  barba- 
re , ni  rabattement  d’un  fitp pliant,  J'ai 
rempli,  dit-il  à l’Efpagnol , le  devoir  d'un 
roi  ; fai  défendu  mon  peuple  jufqu  a la  der- 
nière extrémité . Il  ne  me  refle  qu'à  mourir . 

Prend  ce  poignard , continua-t-il  en  mettant 
la  main  fur  celui  de  Cortès  , enfonce-le 
dans  mon  fein  , & termine  une  vie  qui  ne  peut 
plus  être  utile  (l)«. 

Aufli -tôt  que  le  fort  du  monarque  fut  13  Août; 
connu  la  réliflance  des  Mexicains  celîa  , Laviliefe 
St  Cortès  prit  polïelîion  delà  partie  de  la  rend* 
eapirale  qui  n’étoit  pas  encore  détruite. 

Ainli  fut  terminé  le  fiege  de  Mexico , le 
plus  mémorable  événement  de  la  conquête 

[i]  Cortès  , rdat.  279.  B.  Diaz  , c>  1 56.  Gome^ 
ta.  * Chron . 142,  Herrera  dec,  3 , lib.  II , c,  7* 
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de  l’Amérique.  Il  avoit  duré  foixante-quinie 
J0urs  d°nt  prefqu’aucun  ne  s’étoit  palï'é 
ians  quelqu’effort  extraordinaire  de  la  part 

es  a (Taillons , ou  des  affiégés  pour  l’atta- 
que ou  la  défenfe  d’une  ville , du  deftin 

c laquelle  les  uns  8c  les  autres  iavoieiit 
que  celui  de  l’empire  entier  dépendoit. 

l]  CiCÏ'cn&  avoir  été  plus  vigoureufe  qu’en 
aucune  autre  aftion  entre  les  habitans  de 
•l’ancien  monde  & ceux  du  nouveau.  Le 
talent  de  Guatimofïn  , le  nombre  de  Tes 
rioupes , la  fîtuation  avantageufe  de  fa  ca- 
puale  a voient  balancé  la  grande  fupério- 
nte  de  la  difcipiine  St  des  armes  des  E f- 
pagnols  , qui  fe  feroient  vus  forcés  d’a- 
bandonner leur  entreprife  s’ils  n’euifent 
pas  été  fécondés  par  des  fecours  étrangers. 
Mais  Mexico  fut  perdu  par  la  jaloufie  des 
villes  voi/ines  qui  rédoutoient  fa  puiffan- 
yO  , St  par  la  révolté  des  fujets  de  l’empire 
las  au  joug  qu’ils  portoient.  Leurs  fecours 
mirent  Cortès  en  etatd’exécuter  un  projet 
qu’il  n’eut  peut-être  pas  ofé  tenter  s’il  eût 
etc  réduit  a fes  propres  forces.  Si  le  comp- 
te que  nous  venons  de  rendre  de  la  réduc- 


tion de  Mexico  fait  difparoître  le  merveil- 
leux dont  les  hiftoriens  efpagnols  ont  em- 
belli le  récit  de  cet  événement , en  mon- 
trant des  caufes  fimpies  St  naturelles  ou 
ils  ne  voient  que  faits  St  prouelfes  roma- 
nesques de  leurs  compatriotes , on  y trou- 
ve d’un  autre  côté  des  motifs  d’admirer 
encore  plus  les  grands  talens  de  Cortès 
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qtii  , avec  toutes  fortes  de  défavantages  , 
eut  l’art  d’acquérir  fur  des  nations  qui  1521* 
n’entendoient  pas  fa  langue  un  afeendant 
affez  puiffant  pour  les  faire  fervir  d’inftru- 
mens  à l’exécution  de  fes  deffeins  (1). 

La  joie  que  repentirent  les  Efpagnoîs  pfpeYan. 
du  fuccès  de  cette  périlleufe  entreprise  fut  cesdesEf- 
d’abord  exceffîve  ; mais  ellefe  calma  bien-  p^gnois 
tôt  lorfqifils  le  virent  fruftrés  des  efpé-  pj'fnX 
rances  chimériques  qui  les  avoient  animés  diocrité 
à braver  tant  de  difficultés  St  de  dangers,  du  butin». 
Au  lieu  de  ces  richeffes  immenfes  & iné- 
puifables  fur  lesquelles  ils  comptoient , en 
devenant  maîtres  des  tréfors  de  Monté- 
zuma  St  de  l’or  de  tant  de  temples , toute 
leur  avidité  11e  put  raffembler  du  milieu 
des  ruines  St  de  la  défolation  d’une  ville 
fmmenfe  qu’un  butinfort  peu  coniîdérable. 
Guatimofîn  prévoyant  fa  deftinée. , avoir 
raflemblé  toutes  les  richeffes  laiffées  par 
fes  ancêtres  , St  les  avoir  fait  jetter  dans 
le  lac.  Les  Indiens  auxiliaires  s’étoient 
emparés  de  la  meilleure  partie  du  refie 
tandis  que  les  Efpagnoîs  combattoienr.  Ce 
qu’en  purent  raffembler  les  conquérans  eux- 
mêmes  étoit  (î  peu  de  chofe,  que- plu- 
Peurs  d’entr’eux  dédaignèrent  d’accepter 
la  part  qui  leur  en  revenoit.  Les  plaintes 
St  les  murmures  s’élevèrent  d’abord  con- 
tre Cortès  & fes  favoris  , qu’on  foup- 
çonnoit  de  s’être  approprié  une  plus  gran- 
de part  que  celle  qui  devoir  leur  échcoir 
(xJ  Voyez:  la  Note  CXIX. 
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dans  un  partage  équitable  , 8c  cnfuite 
152 1-  C0Iltre  Guatimofîn  qui  ies  irritoit  par  un 
rerus  obftiné  de  découvrir  le  lieu  ou  il  avoit, 
^ difoit-on  caché  Tes  tréfors  (1). 

finUa^T°à  r ^CS  ra^ons  1 prières  8<  les  promef- 

u torture.  iCS  furent  inutilement  mifes  en  ufage 
pour  calmer  les  mécootens,  5c  il  faut  croi- 
re que  cette  inutilité  même  5c  la  crainte 
de  voir  le  mécontentement  s’augmenter , 
pou  lièrent  Cortès  à une  aftion  qui  ternit 
la  gloire  de  tout  ce  qu’il  avoit  fait  juf- 
ques-la  de  grand.  Sans  égard  pour  le  rang 
qu’avcit  occupé  Guatimofîn  , fans  refpeèt 
pour  les  vertus  qu’a  voit  déployées  ce  mal- 
heureux monarque  , il.  le  fît  mettre  à la 
torture  , ainfî  que  fon  premier  favori  , 
pour  Jes  forcer  à découvrir  l’endroit  où 
i’on  fuppofoit  qu’il  avoir  caché  le  tréfor 
de  l’empire.  Guatimofîn  fupporta  tout  ce 
que  l’ingénieufe  cruauté  de  ies  bourreaux 
put  imaginer  des  tourmens  avec  le  cou- 
rage indomptable  d’un  guerrier  américain. 
Le  compagnon  de  fes  fouffrances  cédant  à 
la  violence  de  la  douleur  fembloit  deman- 
der à fon  maître , pan  un  regard  languif- 
fant,  la  permifïïon  de  révéler  ce  qu’il  fa- 
voit  ; mais  le  courageux  monarque  jettant 
fur  lui  un  coup- d’œil  où  fe  peignoit  à la 
fois  l’autorité  5c  le  dédain,  releva  fa  foi- 

[1]  L’or  & l’argent,  felop  la  relation  de  Cortès  , 
2S0 , A , ne  montèrent  qu’à  cent  vingt  mille  pezos* 
valeur  bien  inférieure  à celle  que  les  Espagnols. 

Ævcient  paitagée  eptr’eux  à Mexico.. 
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Blefle  en  lui  difant  : Et  moi  fuis-je  fur  un 
lit  de  rofesl  Terralfé  par  ce  reproche,  le  1521* 
favori  perfévéra  dans  lefilence,  Se  expira 
dans  les  tourmens.  Cortès  honteux  enfin 
de  cette  horrible  fcene  tira  la  vi&ime  des 
mains  de  Tes  bourreaux .,  Se  prolongea  une 
vie  réfervée  à de  nouvelles  indignités  8c  à 
de  nouvelles  fouffrances  (1). 

Le  fort  de  la  capitale  entraîna  celui  de  Touteslè9 
tout  l’empire,  ainfi  que  les  deux  partis  province*, 
Pavoient  prévu.  Les  provinces  fe  fourni-  j^1 
rent  les  unes  après  les  autres  aux  vain-  foumet- 
queurs.  De  petits  détachemens  d’Efpagnols  tent. 
pénétrèrent  dans  tous  les  pays  fans  obfta- 
cle  Se  jufqu’à  la  grande  mer  du  fud , par 
laquelle  ils  efpéroient  toujours , félon  les 
idées  de  Colomb , s’ouvrir  aux  Indes  ori- 
entales un  palPage  court  Se  facile , Se  a£- 
furer  à la  couronne  de  Caftille  le*  richef- 
fes  fi  enviées  de  ces  belles  régions  (2). 

L’efprit  aâif  de  Cortès  commença  dés-  fo^^es 
lors  à s’occuper  de  ce  projet  (3).  Il  igno^  pians  pour 
roit  que  pendant  le  cours  de  fes  victoires  ^noyveî- 
au  Mexique  ce  même  plan  avoit  été  !!!rf!cou- 
execute.  Cet  événement  étant  un  des  plus  font  faites,, 
intéreflans  dans  l’hiftoire  des  découvertes  Par  Ma», 
des  Efpagnoîs  , Se  ayant  beaucoup  influé  §ellaD#- 
fur  l’état  du  pays  que  Cortès  venoit  de 

(tlB*  Diaz  , c . Cornera  , chron*  c.  14 5* 

H errera  , decad . 3 , liba  II } c,  8.  Xorquemarla  3 
Mond.  ind.  I , ^74. 

£1]  Cortès  , relat ; zSo.  &c.  D.  E.  Diaz  > c.  /j 7 
[j]  Herrera  , die,  3 , lib.  U , c.  17.  Gomâra  ’ 

Crom  c,  149,  - f* 
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foumettrc  , nous  devons  à nos  le&eurs- 
quelque  détail  à ce  fujet. 

Ferdinand  Malgalhaens  ou  Magellan  , 
Portugais  , d’une  nailïance  honorable  , 
a)  ant  ieivi  plufieurs  années  dans  les  Indes 
orientales  avec  une  grande  valeur  fous  le 
fameux  Aibuquerque  , demanda  lesrécom- 
' penles  qu’il  croyoit  lui  être  dues , avec  la 
hauteur  naturelle  à un  homme  de  cou- 
rage; mais  pour  des  raifons  qu’on  ignore, 
ion  général  St  fon-  fouverain  rejetterent 
les  demandes  avec  dédain.  Magellan  fe 
rendant  témoignage  de  ce  qu’il  avoir 
fait  fk  de  ce  qu’il  méritoit  , ne  pur  fup- 
porter  ce  refus.  Dans  fon  reflentiment 
il  fe  crut  dégagé  du  ferment  de  fidélité 
qu’il  avoir  fait  à un  maître  ingrat  > 
& fe  préfenta  à la  cour  de  Caftille  où  il 
1517.  efpéroit  qu’on  rendroit  plus  de  juftice  à 
fes  talens.  Pour  commencer  à s’y  faire 
connoître  avantageufement , il  propofa  un 
projet  dont  l’exécution  devoit  blelïer  à 
l’endroit  le  plus  fenfible  le  monarque  dont 
il  avoit  à fe  plaindre:  c’étoit-  le  plan  fa- 
vori de  Colomb,  la  découverte  d'un  paf- 
fage  aux  Indes  orientales- par  l’oueft,  fans 
empiéter  fur  la  partie  du  globe  attribuée 
aux  Portugais  par  la  ligne  de  démarcation 
qu’avoit  tracée  Alexandre  VI.  Il  fondoit 
ces  efpérances  fur  les  idées  de  ce  grand  na- 
vigateur , confirmées  par  beaucoup  d’ob- 
fervations  fruit  de  fa  propre  expérience  St 
de  celle  que  fes  compatriotes  avoietit  a.c- 
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quifes  par  leur  commerce  avec  les  légions  - * 

orientales.  L’entreprile  etoit  difficile  8c 
difpendieufe  il  en  convenoit,  il  lui  lalloit 
une  efcadre  affiez  forte  8c  pourvue  de  deux 
années  de  vivres.  Heureuiement  il  eut  af- 
faire à un  minière  qui  ne  fe  laiiToit  ef- 
f rayer  ni  par  les  difficultés  m par  la  de- 
penfe.  Le  cardinal  Xi  menés  quigouvernoit 
alors  l’Efpagne , voyant  à la  fois  dans  le 
fuccès  de  cette  entreprife  un  accroiffiement 
de  ricîlefles  8c  de  gloire  pour  fon  pays, 
écouta  favorablement  les  proportions  de 
Magellan.  Charles-quint  à fon  arrivée  dans 
fon  nouveau  royaume,  adopta  les  mefures 
de  Ximenès  avec  la  même  chaleur  , 8c 
donna  fes  ordres  pour  un  armement  aux 
dépens  de  la  couronne,  dont  le  comman- 
dement fut  donné  à Magellan  avec  les  ti- 
tres de  chevalier  de  Saint-Jacques  8c  de 
capitaine  général  (1). 

Le  dixième  d’Août  1519,  Magellan  frt  i Vwg* 
voile  de  Séville  avec  cinq  vaiffeaux,  ar-  ^ a^‘ 
mement  confidérable  pour  l’état 'de  la  na- 
vigation dans  ce  tems-là  , quoique  le  plus 
grand  de  fes  navires  n’excedat  pas  cent 
vingt  tonneaux.  Les  équipages  montcien-t 
en  tout  à deux  cent  trente  quatre  hom- 
mes , parmi  lefquels  fe  trouvoient  quelques- 
uns  des  meilleurs  pilotes  d’Efpagne  , 8c 
plufieurs  Portugais  en  qui  Magellan  avoit 
encore  une  plus  grande  confiance.  Après 

[1]  Herrera  , dêcad.  1 , libt  JI , cap , jp,  lib,  IFh 
s.  CiQmera  ? hifi,  91», 
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S" "Savoir  touché  aux  Canaries , il  prit  fa  rom 
1521.  te  directement  au  fud  le  long  de  la  côte 
de  lVâmérique.  Il  effiuya  des  calmes  fi  longs* 
& employa  tant  de  tems  à reconnoître 
toutes  les  baies  Se  tous  les  golfes  qui  lui 
fembloient  pouvoir  former  une  communi- 
cation avec  la  mer  qu’il  comptoir  décou- 
vrir au  fud,  qu’au  douze  de  Janvier  il  ne 
ï/20.  fc  trouva  qu’à  la  riviere  de  la  Plata.  En 
voyant  la  large  embouchure  de  ce  fleuve 
qui  porte  une  fi  grande  abondance  d’eau, 
à l’Océan  Atlantique,  iffe  perfuada  qu’il 
pourroit  trouver  par- là  le  paflage  qu’il 
cherchoit , mais  après  l’avoir  remonté  pen- 
dant quelques  jours  & avoir  obfervé  que 
le  canal  fe  rétréciiCoit  & que  les  eaux  de- 
venoient  douces , il  reprit  fa  route  vers  Je 
fud.  Le  3 1 de  Mars  il  toucha  au  port  de 
Saint- Julien  , à quarante-huit  degrés  au 
fud  de  l’équateur  , où  il  fe  détermina  à 
palier  l’hiver.  Il  y perdit  un  de  ces  vaif- 
feaux,  £k  les  Efpagnols  y fouffrirent  tant 
de  Pexceiîive  rigueur  du  climat  que  les  équi- 
pages des  trois  des  vai fléaux,  leurs  officiers 
à leur  tête  fe  mutinèrent  ouvertement  & 
demandèrent  qu’on  abandonnât  le  projet 
d’un  aventurier  inconfidéré , qu’on  re- 
tournât en  Efpagne.  Magellan  reprima,, 
cette  révolte  dangereufe  avec  autant  de, 
promptitude  que  d’intrépidité , en  puniffant 
les  chefs.  Avec  le  relie  de  fes  gens  fubju- 
gués  par  fa  fermeté  , fans  être  réconciliés 
aveefon  emreprife  il  continua  fon  voya- 
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ge  8c  découvrit  enfin  au  cinquante-troi- 
lieme  degré  de  latitude  Tentree  d’un  dé- 
troit où  il  fe  jetta , malgré  les  murmures 
8c  les  remontrances  de  tout  ce  qui  etoit 
fous  Tes  ordres.  Après  avoir  navigué  vingt 
jours  dans  ce  canal  tortueux  8c  dangereux, 
auquel  il  donna  fou  nom  8c  où  il  fut  aban- 
donné par  un  de  Tes  vaiiTeaux  il  vit  enfin 
fe  découvrir  à fes  yeux  la  grande  mer  du 
fud  , 8c  remercia  le  ciel  , en  répandant 
des  larmes  de  joie  , de  l’heureux  fuccés  de  : 
fon  entreprife  (i). 

Mais  il  fe  trouvoit  à une  plus  gran- 
de diftance  qu’il  ne  l’imaginoit  du  but  de 
fon  voyage.  Il  navigua  trois  mois  8c  vingt 
jours  portant  conftamment  au  nord-ouefl 
fans  découvrir  aucune  terre.  Dans  cette 
route  , la  plus  longue  qui  eût  jamais  été 
faite  fur  un  Océan  dont  on  ne  connoifïoit 
point  les  bornes  , il  eut  beaucoup  à fouf- 
frir.  Ses  provifionsétoient  prefque  épui- 
fées.  L’eau  douce  fe  corrompit  ; fes  gens 
furent  réduits  à la  plus  petite  ration 
nécefïaire  pour  ne  pas  mourirde  faim,  2c. 
3e  fcorbut  la  plus  terrible  des  maladies 
auxquelles  font  expofés  les  naviga- 
teurs , commença  à fe  manifefter.  Une  cir- 
conflance  feule  leur  donna  quelque  confo- 
lation.  Us  eurent  un  beau  rems  foutenu 
8c  des  vents  fi  favorables  que  Magellan 
donna  à cet  Océan  le  nom  de  pacifique 

[ï]  Herrera  , decad . i , lib*  IV , c.  îo.  lib  IX, 
c.  n.  Gomera  , hijï.c.  91.  Pigafetta,  Vifigg* <■ 

Ramuf,  II  > gag*  a &&. 
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qu’il  coiiferve  encore.  Enfin  lorfqu’ife' 
î531*  e t o i e ut  réduits  aux  dernières  extrémités, 
6 Mars,  ils  tombèrent  fur  une  groupe  de  petites 
ifles  très-fertiles  où  ils  trouvent  de s Z 
fi aicniilemens  en  fi  grande  abondance  qu’ils 
recouvrèrent  bientôt  la  fanté.  De  ces  if- 
ICS  auxquelles  ils  douèrent  le  nom  d 'ifles 
'des  Larrons  , Mage  1 km  s’avança  encore 
plus  à l’eft , & découvrit  celles  qu’on  nom- 
me anjourd  hui  Philippines,  Il  y eut  mal- 
heureuicment  une  querelle  avec  les  Natu<- 
rcis  du  pays  qui  l’atraquerent  avec  un  corps 
nombreux  8c  des  troupes  bien  armées  , 3c 
Magellan  périt  ainfi  que  plufieurs  de  Tes 
16  Avril,  principaux  officiers  , en  combattant  ces 
barbares  avec  fa  valeur  ordinaire, 

L’exp édition  fe  continua  fous  d’autres 


commandans.  Après  avoir  vifité  plufieurs 
des  petites  ifles  répandues  dans  la  partie 
orientale  de  l’Océan  indien  , ils  touchè- 
rent à la  grande  ifle  de  Bornéo  2c  enfui  te 
8 Nov,  à Tidor,  une  des  Moluques , ou  ils  pri- 
rent terre  au  grand  étonnement  des  Portu- 
gais qui  ne  pouvoient  comprendre  comr 
ment  les  Efpagnols  en  naviguant  à i’ou- 
efl  étoient  arrivé  à cet  établifTement  re- 
culé de  leur  commerce,  auquel  eux- mê- 
mes fe  rendoient  en  faifant  route  dans  une 
direéUon  oppofée.  Les  Efpagnols  trouvè- 
rent dans  ces  ifles  8c  dans  les  ifles  voifmes 
des  peuples  inftruits  des  avantages  du  com- 
merce, 8c  dilpofés  à trafiquer  avec  une 
nation  inconnue.  Ils  y prirent  une.  car? 
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gaifon  de  ces  épices  précieufes  qui  font  ■■  J 

une  des  productions  les  plus  recherchées  de  1521» 
ces  climats.  Avec  ces  tréfors  8c  des  échan- 
tillons des  richesmarchandifes  qu’ils  avoient 
trouvées  dans  les  autres  contrées  qu’ils 
avoient  vifitées , la  ViÜoire , celui  des  deux 
vaifleaux  reilans  de  toute  Pefcadrg  , qui 
etoit  le  plus  en  état  de  foutenir  encore  un 
long  voyage,  fit  voile  pour  l’Europe  fous 
le  commandement  de  Jean  Sébaifien  de!  Janvier^ 
Cano.  Il  fuivit  la  route  des  Poitugais  par 
le  cap  de  Bonne-Efpérance , 8c  après  avoir 
beaucoup  fouffert  il  arriva  à Saint-Lucar 
le  7 Septembre  1522  , ayant  fait  le  tour 
du  globe  en  trois  ans  8c  vingt-huit  jours  (1)» 

Quoiqu’une  deftinée  malheureiife  ait 
privé  Magellan  de  la  fatisfadion  de  ter- 
miner lui-méme  fa  grande  entreprife  , fes 
contemporains  rendant  jullice  à fa  mémoL 
re  8c  a fes  grands  talens  lui  ont  confervé 
non-feulement  la  gloire  d’en  avoir  formé 
le  plan,  mais  encore  celle  d’avoir  furmonté 
prefque  tous  les  obflacles  qui  en  traver- 
saient l’exécution;  il  eft  encore  aujourd’hui 
au  rang  des  plus  habiles  8c  des  plps  heu- 
reux navigateurs.  La  gloire  des  naviga- 
teurs efpagnols  éclipfaà  cette  époque  celle 
de  toutes  les  autres  nations;  8t  dans  le 
cours  d’un  petit  nombre  d’années  ils  cu- 
rent le  rare  bonheur  de  découvrir  un  nou- 

[1]  Herrera  , decad.  3 , lib,  , /,  c . 3 , 9.  //^ 

/E",  c.  1.  Gomera , Cron.  c.  93  , &ç%  PigafetUi  â 
pp.  Ramufii  â n , pag. 
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veau  continent  prefqu’auffi  étendu  que 
l’ancien  , monde  , Sc  celle  de  conftater 
par  l’expérience  la  figure  St  l’étendue  du 
globe  terreftre. 

Les  Efpagnols  ne  fe  contentoient  pas 
cependant  de  la  gloire  d’avoir  les  premiers 
fait  le  tour  du  monde  ; ils  prétendoient 
recueillir  de  grands  avantages  pour  leur 
commerce  de  cet  effort  hardi  de  leur  ha- 
bileté dans  l’art  de  la  navigation.  Les  favans 
parmi  eux  croyoient  que  les  ifles  à épiceries 
Stplufietirs  des  pays  les  plus  riches  del’eft- 


étoient  fituées  dans  les  limites  de  la  par- 
tie du  globe  attribuée  à la  couronne  de 
Caftilie  par  le  partage  d’Alexandre  VI. 
I.es  négociant  fans  s’embarraffer  de  cette 
difcufîionfe  livrèrent  avec  emprefîemenr  à 
ce  que  le  commerce  avec  ces  pays  nouveaux 
leur  offroit  d’avantageux  tk  de  féduifant. 


Les  Portugais  alarmés  de  la  concurrence 
de  rivaux  fi  dangereux  , s’efforcèrent  de 
leur  fufeiter  des  ennemis  en  Europe  par 
les  négociations , tandis  qu’ils  les  traver- 
saient en  Afie  à force  ouverte.  Charles  peu 
inftruit  de  l’importance  de  cet  objet , ou 
diffrait  par  fes  autres  projets  8c  par  l’é- 
tendue de  fes  autres  opérations,  ne  donna 
pas  à fes  commerçans  d’Afie  la  proteftion 
dont  ils  avoient  befoin.  Enfin  le  mau- 
vais état  de  fes  finances  , épuifées  par 
fes  guerres  dans  toutes  les  parties  de  l’Eu- 
rope , & la  crainte  de  s’en  fufeiter  une 
nouvelle  avec  les  Portugais;  le  détcrmL 
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Herent  à céder  à ceux-ci  toutes  les  pic- ■ ■- — ■ 
tentions  fur  les  Moluques  pour  la  fomme  1 5 2 x- 
de  trois  cent  cinquante  mille  ducats.  Il  re- 
ferva  cependant  à la  couronne  de  Caf- 
tille  le  droit  de  rentrer  dans  fes  droits  en 
rembourfant  cette  fomme.  Mais  d’autres 
objets  détournèrent  toute  fon  attention  8>c 
celle  de  fes  fuccefleurs,  Scl’Efpagne  per- 
dit tout  à fait  un  commerce  qu’elle  avoit 
travaillé  (i  long-tems  à s’ouvrir  8t  dont- 
elle  efpéroit  tirer  le  plus  grand  bénéfi- 


ce (O- 

Quoique  le  commerce  avec  les  Molu-. 
ques  fût  abandonné  , le  voyage  de  Magel- 
lan eut  d’abord  des  fuites  fort  avantageu- 
fes  pour  l’Efpagne.  Philippe  II,  en  1564, 
fournit  à fa  couronne  les  ifles  découvertes 
dans  l’Océan  oriental , 8t  y forma  des  éta- 
bliiTemens  avec  lefquels  la  nouvelle  Efpa-, 
gne  établit  une  communication  régulière 


dont  nous  parlerons  dans  la  fuite.  Je  re- 
viens à préfent  à ce  qui  fe  palloit  dans  la 
nouvelle  Efpagne. 

Tandis  que  Cortès  acquéroit  à fa  patrie  Cortès 
de  fi  vaftes  pofTeffions  St  préparoît  encore  rappelle 
d’autres  conquêtes  , fa  deftinée  finguliere  Pfr  Ie  ro* 
étoit  non-feulement  d’être  dépouillé  de  pa~ 
toute  autorité  par  le  fouverain  qu’il  fervoit 
avec  tant  de  zele  8c  de  fuccès , mais  d’ê- 
tre regardé  comme  un  fujet  rebelle.  Par 
les  intrigues  de  Fonfeca  , évêque  de  Bur- 


gne, 


(1)  Herrera,  decad*  | , lib,  Vil , c,  ç,  dççad,* 
4 , lib . Vy  €•  7 5 
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élude  ces 
ordres. 
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gos , fa  conduite , lorfqifil  prit  le  gouver- 
nement de  la  nouvelle  Efpagne,  fut  décla- 
rée une  usurpation  contraire  à l’autorité 
loyale  ; Sc  Chriltoval  de  Tapia  fut  revêtu 
d’une  commiffion  qui  l’autorifoit  à defli- 
tuer  Cortès , à fe  faifir  de  fa  perfonne  , à 
confifquer  fes  biens  8c  à rechercher  tout 
ce  qu  il  avoit  fait  jufqu’alors  pour  en  ren- 
dre compte  au  confeil  des  Indes,  dont  l’é- 
vêque de  Burgos  étoit  préfident.  Quel- 
ques femain.es  apres  la  réduftion  de  Mexi- 
co Tapia  débarqua  a la  Vcra-cruz,  y por- 
tant 1 oi  dre  du  fouverain  de  dépouiller  le 
conquérant  de  toute  autorité  8*  de  le  trai- 
ter en  criminel.  Mais  Fonfeca  avoit  choifl 
un  homme  peu  propre  à féconder  fon  ini- 
mitié pour  Cortès*  Tapia  n’avoit  ni  la  ré- 
putation , ni  les  talens  nécefiaires  pour 
exécuter  la  commifiion  importante  dont  il 
étoit  chargé.  Cortès  en  témoignant  publi- 
quement le  plus  grand  refpett  pour  l’auto- 
rité de  l’empereur  , prit  fecrétement  des 
meiures  pour  rendre  inutile  les  ordres  dont 
Tapia  étoit  chargé.  Il  entama  avec  lui 
une  négociation  fi  compliquée  , il  multi- 
plia tellement  les  conférences , il  employa 
tour  a tour  les  menaces  , les  promefies 
& les  préfens  d’une  maniéré  fi  adroite, 
qu’il  détermina  enfin  cet  homme  foible  à 
abandonner  un  pays  qu’il  n’étoit  pas  digne 
de  gouverner  (i). 


(O  Herrera,  ducad.  % , lib.  III , c.  16 , décade 
4 i I.  Cortès  ? rdat . 281.  E ? B.  Diaz  , c.  1/8». 
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Cependant  malgré  Ladre  fie  avec  laquel- 
le il  venoit  de  parer  ce  coup  , Cortès  étoit 
fi  perfuadé  qu’il  ne  tenoit  pas  Ton  pouvoir 
d’une  autorité  légitime  8t  fulïifante,  qu’il 
fe  détermina  à envoyer  enEfpagne  des  dé- 
putés pour  rendre  compte  du  fuccès  de  Tes 
armes , pour  y porter  des  échantillons  des 
produ&ions  du  pays  St  de  riches  préfens 
pour  l’empereur  , comme  des  gages 
des  grands  revenus  que  la  couronne  pour- 
roit  tirer  dans  la  fuite  de  fes  nouvelles  con- 
quêtes, St  pour  demander,  en  récompen- 
fe  de  tous  fes  fervices , l’approbation  de 
tout  ce  qu’il  avoit  fait  le  gouvernement 
des  pays  que  fa  conduite  St  la  valeur  de 
fes  compagnons  avoient  fournis  à la  cou- 
ronne de  Cadille.  Le  moment  où  les  dé- 
putés fe  préfenterent  à la  cour  étoit  favo- 
rable. Les  mouvemens  qui  avoient  troublé 
l’Elpagne  à Tavéncment  de  ce  prince  au 
trône  achevoient  de  fe  calmer  (1).  Les  mî- 
niftres  avoient  le  tems  de  s’occuper  des 
adaires  du  dehors  ; les  récits  qu’on  pu- 
blioit  des  victoires  de  Cortès , remplidoient 
fes  compatriotes  d’admiration , l’étendue 
St  les  richeffes  des  pays  conquis  étoient 
pour  eux  un  objet  d’efpérances  flatteufes 
St  fans  bornes.  Ce  qu’il  pouvoit  y avoir 
d’irrégulier  dans  la  maniéré  dont  Cortès 
s’étoit  élevé  au  pouvoir,  étoit  couvert  par 
l’éclat  St  le  mérite  des  grandes  aâions 
qu’il  n’avoit  faites  qu’à  l’aide  de  ce  pou- 
[ï]  Hilbirede  Chailes  Y , Tome  IL 


1511. 

Il  s’adreffo 
de  nou- 
veau à la 
cour. 

15  Mai. 
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voir  même.  Tous  les  efprits  fe  révoltaient 
1522.  à la  peniée,  de  punir  un  homme  dont  les 
fervices  meritoient  plutôt  les  plus  grandes 
marques  de  difiinétion.  La  voix  publique 
s’élcvoit  hautement  en  fa  faveur*  8c  Char- 
les , arrivant  en  Efpagne  dans  le  même 


tems  , adopta  les  fentimens  de  fes  fujets 
avec  l’ardeur  de  fon  âge.  Malgré  les  ré- 
clamations de  Velafquès  8c  la  réfiftance  de 
îleftnom-* ’évêque  de  Burgos , il  nomma  Cortès  ca- 
mé capi-  Plaine  général  8c  gouverneur  de  la  non- 
tajne  gé-  velle  Efpagne , jugeant  que  perfonne  n’é- 
nerai  6c  toit  auiîi  capable  de  maintenir  l’autorité 

neur  de  la  roya'2  0LI  d établir  un  bon  gouvernement 
nouvelle  parmi  fes  fujets  Efpagnols  8c  Indiens  de 
Efpagne.  la  nouvelle  Efpagne  , que  le  même  com- 
mandement à qui  les  premiers  s’étoient  vo- 
lontairement fournis  8c  que  les  derniers 
étoient  acccoummés  à craindre  8c  à ref- 
peclcr  depuis  fi  long-tems  (i  ). 

Ses  plans  Cortès,  avant  d’avoir  obtenu  de  fon 
& fes  dif-  fouverain  la  confirmation  légale  de  fon  au- 
po  nions.  tovit£  ^ Pemployoit  à alfurer  fa  conquête 
8c  à la  rendre  utile  à fa  patrie.  Il  réfolut 
d’établir  le  chef  lieu  de  fon  gouvernement 
au  même  endroit  où  étoit  fitué  l’ancien , 
8c  il  entreprit  de  relever  Mexico  de  fes 
ruines.  Comme  il  fe  faifoit  une  brillante 
idée  de  la  future  grandeur  de  l’état  qu’il 
fondoit , il  commença  à rebâtir  fa  capitale 
fur  un  plan  dont  l’exécution  en  a fait  peu 

£ i ] Harrera  , dccad.  3 , lib.  IV , c.  3 , Cornera, 
cront  164 , 165.  BvDiaz,  c,  1C7  , iéS. 
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à peu  la  plus  belle  ville  du  nouveau  mon- 
de. Il  employa  en  même  tems , dans  diffé- 
rentes provinces  , des  perfonnes  instruites 
pour  rechercher  les  mines  , & il  en  ou- 
vrit quelques-unes  les  plus  riches  de  celles 
que  les  Efpagnols  euffent  jufques-là  dé- 
couvertes en  Amérique.  Il  détacha  Ses  prin* 
cipaux  officiers  dans  les  provinces  éloi- 
gnées , St  les  encouragea  à s’y  établir  „ 
non-feulement  en  leur  donnant  de  grandes 
conceflions  de  terre  , mais  encore  en  leur 
accordant  fur  les  Indiens  la  même  auto- 
rité St  les  mêmes  droits  d’en  exiger  des 
Services  que  les  Efpagnols  s’étoient  attri- 
bués dans  les  ifles. 

Ce  ne  fut  pas  cependant  fans  difficulté  Révolté 
que  1 empire  du  Mexique  fut  réduit  à for-  ^e.s  Mexi* 
mer  une,  eoJonie  efpagnoJe.  Ce  peuple , * 

pointe  à bout  par  l’oppréffion  , oublia  des  Efpa- 
fouvent  la  lupériorité  des  Efpagnols  St  gn°l*» 
courut  aux  armes  pour  recouvrer  fa  li- 
berté ; mais  la  difeipiine  St  la  valeur  des 
Européens  remportèrent  par-tout.  Mal- 
heureufement , pour  la  gloire  de  l’Efpa- 
gne , les  vainqueurs  fouillèrent  leur  vic- 
toire par  la  maniéré  dont  ils  traitèrent  le 
peuple  vaincu.  Auffi-tôt  qu’ils  furent  mai- 
ries de  la  capitale  St  de  la  perfonne  de 
Guatimofîn , ils  fuppoferent  que  le  roi  de 
Caftille  entroit  dès  ce  moment  en  poffef- 
fion  de  tous  les  droits  du  monarque  pri- 
sonnier , St  affe&erent  de  confidérer  les 
moindres  efforts  des  Mexicains  pour  affu- 
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~ ” rcr  Iôlir  indépendance,  comme  une  rébellion 
1 5 2 z • des  vaflaux  contre  leur  fouverain,  ou  une  ré- 
volte d efclaves  contre  leur  maître.  Sur  le 
prétexte  de  ces  maximes  arbitraires,  ils  vio- 
lèrent tous  les  droits  de  la  guerre  entre 
les  nations.  A chaque  mouvement  d’une 
province , ils  y reduifoient  le  peuple  à la 
plus  humiliante  des  conditions  , la  fervi- 
iude perfonnelle.  Les  chefs,  regardés  com- 
me plus  criminels , étoient  mis  à mort  par 
les  fupplices  les  plus  honteux  & les  plus 
cruels  que  pulfent  imaginer  l’infoience  Sc 
la  férocité  du  vainqueur.  Les  progrès  des 
Efpagnols  étoient  marqués  par  des  traces 
de  fang  8c  par  des  actions  d’une  atrocité 
révoltante.  Dans  celle  de  Panuco , foixante 
caciques  ou  chefs  St  quatre  cents  nobles 
furent  brules  vifs  à la  fois  Sc  cette  exé- 
crable barbarie  ne  fut  pas  commife  dans 
un  moment  d’emportement  ni  par  un  fu- 
balrerne.  Elle  fut  l’ouvrage  de  Sandoval  , 
officier  dont  le  nom  tient  le  premier  rang 
après  celui  de  Cortès  dans  les  annales  de 
la  nouvelle  Efpagne  , Sc  elle  avoir  été 
concertée  avec  Cortès  lui-même.  Pour 
mettre  le  comble  à l’horreur  de  cette  fce- 
ne , on  affembla  les  parens  Sc  les  enfans 
de  ces  malheureufes  viâimes  8c  on 
les  força  d’en  être  les  témoins  (i).  II 
paroît  impoffible  d’ajouter  à ces  excès  : 
ils  furent  cependant  fuivis  d’une  atrocité 
qui  révolta  les  Mexicains  plus  fortement 

[î]  Cortès,  rdat.  291  C.  Gomera  , Chron.  c . 155. 
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encore  , en  leur  faifant  fentir  tout  leur 
avililfement  St  le  mépris  infultant  de  leurs 
vainqueurs  pour  Pancienne  dignité  de  leur 
empire.  Sur  un  léger  foupçon  , appuyé 
fur  des  témoignages  fans  force  , que  Gua* 
timolin  avoit  formé  le  projet  de  fecouer 
le  joug  St  d’exciter  fes  anciens  fujets  à 
prendre  les  armes , Cortès , fans  forme  de 
procès , fit  pendre  le  malheureux  monar- 
que St  les  caciques  de  Taseuco  8t  de  Ta- 
cuba  , les  deux  perfonnes  les  plus  quali- 
fiées de  l’empire.  Les  Mexicains  virent 
avec  horreur  St  étonnement  ce  fupplice 
honteux  infligé  à des  hommes  qu’ils  ref- 
pedfoient  prefqu’à  l’égal  de  leurs  dieux  (1). 
L'exemple  de  Cortès  St  de  fes  principaux 
officiers  encouragea  les  moindres  Efpa- 
gnols  à commettre  les  plus  grands  excès. 
Nuno  de  Gufman  en  particulier  dans  plu- 
fieurs  expéditions  qu’il  commanda  , désho- 
nora un  nom  illuftre  par  un  grand  nombre 
d’a&ions  cruelles  (2). 

Une  circonflance  paroît  avoir  fauvé  les 
Mexicains  de  i’entiere  deftrudlion  que  les 
Efpagnols  avoient  porté  dans  les  ifics. 
Les  premiers  conquérans  du  Mexique  n’en- 
treprirent pas  d’y  fouiller  les  mines.  Ils 
n’avoient  ni  les  fonds  pour  les  avances 
des  grands  travaux  néceflaires  pour  péné- 
trer jufqu’à  ces  profondeurs  où  la  nature 


L1.]  Gomera  , Cron.  chao.  lyo 
Llorrera,  decad.  3.  Lib.  Vilî , 
ISOTË  CXX, 
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a caché  les  métaux  précieux,  ni  les  con- 
no  i fiances  des  procédés  de  métallurgie  par 
loi  quels  ou  fépare  le  métal  de  fa  mine.  Ils 
fe  contentèrent  de  la  méthode  plus  iimple 
pratiquée  par  les  Indiens  de  laver  les  ter- 
les  entraînées  des  montagnes  par  les  ri- 
vières Sc  les  torrens  Sc  d’en  retirer  les 
grams  d’or  qu’on  y trouve.  Les  riches  mi* 
nés  de  la  nouvelle  Efpagne  , qui  ont  de- 
puis verlé  tant  de  richefïes  fur  le  globe  , 
ne  furent  découvertes  que  plulîeurs  an- 
nées après  la  conquête,  vers  1 55  2 , &c.  (i). 

yv  à cetre  époque  , l’Efpagne  avoit  déjà 
établi  au  Mexique  un  gouvernement  mieux 
ot  plus  humain.  L’expérience  , fruit 
des  piemiei es  fautes,  avoit  fuggéré  aux 
conçu é:  ans  beauconpde  loix  utiles  Sc  dou - 
Ceo  en  faveur  des  Indiens , Sc  quoiqu’on 
augmentât  le  nombre  de  ceux  qui  travail- 
laient aux  mines , efpece  de  travail  la  plus 
lu  nefle  a l’homme  , ils  foufîrirent  moins 
de  maux  Sc  moins  de  dépopulation  que  les 
iflcs  n’enavoient  fou  fie  rt  des  exploitations 
moins  étendues  mais  plus  mal  réglées  des 
premiers  conquérons. 

La  grande  mortalité  des  Indiens  fit  éva- 
nouir auili  les  efpérances  de  leurs  nou- 
veaux maîtres.  Les  travaux  des  mines  mal 
conduits  rapportèrent  peu  de  richeffes  aux 
entrepreneurs  ; Sc  comme  en  le  remarque 
dans  les  nouveaux  éîabliffiemens , les  dan- 
gers Sc  les  difficultés  furent  pour  les  pre-* 
[z)  Herrera,  decad,  8 , lïb » X , c.  21. 
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Iniers  Colons  , tandis  que  les  fruits  de 
leurs  travaux  Sc  de  leur  fuccès,  réfcrvés  I522* 
à des  tems  plus  tranquilles  , furent  re- 
cueillis par  des  fuccelfeurs  qui  avoient  plus 
'd’induftrie  avec  moins  de  mérite.  Les  pre- 
miers hiitoriens  de  l'Amérique  nous  par- 
lent fans  celle  des  maux  qu’curent  à fouf- 
frir  fes  conquérans  , Sc  de  leur  extrême  (i) 
pauvreté.  Dans  la  nouvelle  Efpagne  leur 
condition  devint  encore  plus  facheufe  par 
des  arrangemens  particuliers  à cette  co- 
lonie. 

Charles  V , en  nommant  Cortès  gou- 
verneur, établit  en  même  tems  des  com- 
millaires  indépendans  de  lui  pour  y rece- 
voir 5c  administrer  fes  revenus  (2).  Ces 
gens  pris  dans  des  emplois  fubalternes  à 
Madrid  , fe  crurent  appelles  à un  rôle  de  la 
plus  grande  importance,  accoutumés  aux 
formalités  minutieufes  des  bureaux  5c  rem- 
plis des  idées  étroites  qu’ils  avouent  prifes 
dans  la  fphere  011  iis  s’étoient  exercés  juf- 
qu’alors  , iis  furent  très-étonnés  de  l’au* 
torité  dont  Cortès  y jouilfoit , 5c  ne  con- 
purent  pas  combien  la  maniéré  de  gou- 
verner un  pays  nouvellement  conquis  eft 
différente  de  celle  qu’on  peut  employer 
dans  un  état  où  un. gouvernement  tranquiD 
le  5c  régulier  eft  établi  depuis  long-tentf. 

Ils  repréfenterent  Cortès  à la  cour  d’Ef- 
pagne  comme  un  ambitieux  5c  comme  un 

[1]  Cortès  , niât . pag.  28?.  F*  B.  Diaz,  C.  2oo* 

[1]  Herrera,  decad.  3 , libJV , cap.  3. 

T 2 


E 


x 5M 


4)6  H I s T O I R 

tyr jn  qui , Cç  donnant  un  pouvoir  fupé- 
nctn  à la  loi  même,  afpiroit  à l’indépen- 
dance 8c  par  Tes  richefles  exceffives  8c  par 
1 influence  qu  elles  lui  donnoient , étoit  en 
élut  a exécuter  les  projets  qu’il  paroifToit 
médit  et  (1).  Ces  inflnuations  firent  des 
imp reliions  fl  fortes  fur  les  minières  efpa- 
gnols  prefque  tous  formés  aux  affaires  fous 
Padminiflration  févere  8c  jaloufe  de  Fer- 
dinand , qu  iiS  oublièrent  tous  les  fervices 
de  Coites  8c  les  travaux  exceflifs  auxquels 
il  venoit  de  fe  livrer  en  conduifant  lui-mê- 
me une  expédition  dans  laquelle  il  s’étoit 
avance  du  lac  de  Mexico  à l’extrémité  oc- 
cidentale du  pays  de  Honduras  (2).  Us  fi. 
lent  bientôt  pafler  leurs  foupçons  dans 
I efpiit  de  leur  maître,  8c  détermineront 
Ferdinand  à envoyer  au  Mexique  le  ii- 
centié  Paul  de  Leon  , pourvu  d’amples 
pouvoir  pour  rechercher  la  conduite'  de 
Cortès  8c  même  pour  le  faire  arrêter  8c 
l’envoyer  prifonnier  en  Efpagne  s’il  le 
trouvoit  coupable. 

La  mort  foudaine  de  Paul  de  Leon , peu 
de  jours  après  fon  arrivée  dans  la  nouvelle 
Efpagne,  empêcha  l’exécution  de  ces  or- 
dres ; mais  comme  ils  étoient  connus , 
Cortès  fut  vivement  blefle  de  cette  ingra- 
titude pour  des  fervices  les  plus  grands 
qu’un  roi  d’Efpagne  eût  jamais  reçus  d’au- 
cun de  fes  fujets. 

[1]  Herrera,  decad.  3 , lib.  V } cap . 14. 

(2;  Voyez  la  Note  CXX1. 
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Il  travailla  cependant  à regagner  la 
confiance  de  Ton  fouverain  & à conferver 
fa  place.  Mais  tous  les  Efpagnols  em- 
pîoyés  par  le  gouvernement  dans  la  nou- 
velle Eipagne  étoient  autant  d’efpions  de 
fa  conduite  , St  donnoient  les  interpréta- 
tions les  plus  malignes  St  les  plus  défavo- 
rables à toutes  fes  avions.  Les  craintes  de 
Charles  St  de  fes  minières  redoublèrent. 
On  forma  une  nouvelle  commiffion  revê- 
tue de  pouvoirs  plus  étendus , St  l’on  prit 
différentes  précautions  pour  prévenir  ou 
punir  la  réfiftanee  de  Cortès  s’il  avoit 
l’audace  de  manquer  à la  fidélité  d’un  fu- 
jet  (1).  Cortès  , en  voyant  fe  former  l’o- 
rage qui  le  menaçoit , éprouva  toutes  les 
émotions  violentes,  naturelles  à un  hom- 
me qui  a i’ame  fere,  St  qui,  au  lieu  de 
la  reconnoifïance  qu’on  lui  doit,  reçoit  un 
indigne  traitement.  Mais  quoique  quel- 
ques-uns de  fes  compagnons  les  plus  déter- 
minés le  preffaffent  de  faire  valoir  la  inf- 
ime de  fa  caufe  contre  une  patrie  ingrate, 
St  de  faifir  d’une  main  hardie  le  pouvoir 
que  de  bas  courtifans  l’acctifoient  de  con- 
voiter (z)  , il  demeura  fi  bien  maître  de 
lui-même  , ou  fut  retenu  fi  fortement  par 
des  fentimens  de  fidélité  pour  fon  fouve- 
rain, qu’il  rejetta  ces  dangereux  confeils, 

(l)  Herrera  , dccad.  3 , lib.  VIII , cap.  15  > de~ 
tad.  4,  lib.  II , cap.  1 , lib.  IV  » cap  9 , 10,  H* 
Piaz  , cap.  174,19-.  Gonaera  , cron.  cap%  1 Cz* 

(z)  B.  Diai  , c.  194. 
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& prit  le  feul  moyen  qui  lui  reftât  pour 
1528.  conferver  fa  dignité  fans  s’écarter  de  fon 
devoir.  Il  réfolut  de  ne  pas  s’expofer  à la 
honte  de  fe  voir  appelle  en  jugement  dans 
un  pays  qui  avoit  été  le  théâtre  de  fa 
gloire  St  de  les  triomphes , St  au  lieu  d’at  - 
tendre l’arrivée  des  juges  qu’on  envôyoit , 
il  le  tenait  fans  delai  en  Efpagne  pour  y 
confier  fa  caufe  St  fa  perfonne  à la  juftice 
& à la  générofité  de  fon  fouverain  (1). 

Cortès  parut  dans  fa  patrie  avec  un 
éclat  convenable  au  conquérant  d’un- 
royaume.  Il  avoit  apporté  avec  lui  une 
grande  partie  de  fes  riche  lies , beaucoup  de 
bijoux  St  d’ornem-ens  de  grand  prix,  St 
differentes  productions  de  la  nouvelle  Ef- 
pagne (2),  Il  étoit  accompagné  par  quel- 
ques Mexicains  du  premier  rang  St  par 
les  plus  confidérables  de  fes  officiers.  Son 
arrivée  diffipa  en  un  moment  tous  les  foup- 
çons  St  toutes  les  craintes.  L’empereur  ne- 
voyant  plus  rien  à redouter  des  delîeins- 
qu’on  prêtoit  à Cortès  , le  reçut  comme 
un  fujct  fidele  qui  fe  préfentoit  à fon  maî- 
tre en  fe  repofant  fur  fon  innocence  , St 
à qui  la  grandeur  de  fes  fervices  donnoit 
des  droits  aux  plus  hautes  diffiinCtions.  On 
lui  accorda  le  titre  de  marquis  del  Valle 
de  Guaxaca  St  la  propriété  d’un  grand  ter- 
ritoire dans  la  nouvelle  Efpagne  ; St  com- 
me fes  maniérés  étoient  polies , quoiqu’il 


(O  Herrera , decaé.  3 , lib.  IV,  c » $<, 
[t]  Voyez  la  N©te  ÇXX1I, 
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eût  pâlie  fa  vie  au  milieu  d’aventuriers 
grolïïers  Sc  fans  éducation , l’empereur  l’ad-  1528. 
mit  dîlns  fa  familiarité  comme  les  courti- 
fans  les  plus  élevés  par  leur  naiffance  ou 
leur  rang  (1). 

Cependant  au  milieu  de  ces  marques  de 
confidération  les  traces  de  la  défiance  fe 
laiÜoient  appercevoir  encore.  Quoique 
Cortès  follicitât  vivement  fon  rétablifte- 
ment  dans  le  gouvernement  de  la  nouvelle 
Efpagne,  Charles  , trop  fage  pour  con- 
fier un  emploi  fi  important  à un  homme 
qu’il  avoit  foupçonné  , refufa  de  lui  don- 
ner de  nouveau  un  pouvoir  qu’il  craignoit  de 
ne  pouvoir  plus  borner  ou  réprimer.  Cor- 
tès , quoiqu’honoré  de  nouveaux  titres  , 
ne  remporta  à Mexico  qu’une  autorité  di- 
minuée. On  lui  laifTa  le  commandement 
des  troupes  avec  le  droit  de  tenter  de  nou- 
velles découvertes;  mais  toute  l’adminif- 
tration  civile  fut  confiée  à un  confeil , ap- 
pelle audience  de  la  nouvelle  Efpagne. 

Dans  des  rems  postérieurs  , lorfque  l’ac- 
croisement  de  la  colonie  y rendit  nécef- 
faire  une  autorité  unique  Sc  plus  étendue, 

Antoine  de  Mendoza,  de  la  premiers  no- 
blefle  d’Efpagne,  y fut  envoyé  en  qualité 
de  vice-roi,  <k  réunit  dans  fa  perfonne  les 
deux  pouvoirs  qu’on  avoit  féparés  du  tems 
de  Cortès. 

Cette  féparation  même  devint  la  fource 

[1]  Herrera  , dcc.  3 , lib,  IV , c.  1.  lib,  VI  > ç . 

4*  B.  Diaz  , ç,  j 96*  Gomera  , Chron  c . 18 z. 
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de  diflentions  continuelles , de  chagrins 

es  à tous  fes  pro- 
jets.  Comme  il  n’avoit  plus  d’occafitm  de 
déployer  fes  talens  & d’exercer  fon  aôi- 
vue  qu’en  tentant  de  nouvelles  découver- 
tes, ri  forma  différent  plans  d’entreprifes 
ce  ce  gente,  qui  toutes  portent  le  carac- 
tèred’un  génie  hardi  & porté  au  grand. 
, avoir  toujours  cru  qu’en  s’avançant  dans 
e golfe  de  la  Floride,  le  long  de  la  côte 
orientale  de  l’Amérique  feptentrionale , 

?"  tro,uveroit  quelque  détroit  conduifant 
al  Océan  occidental , ou  que  dans  l’ifthme 
de  Darien  mieux  connu  , on  découvriroit 
quelque  communication  entre  la  mer  du 
nord  & celle  du  fud  (i).  Mais  fes  efpé- 
rances  ayant  été  trompées  dans  l’une  Sc 
1 autre  tentative  il  fe  borna  aux  expédi- 
tions qu  on  pouvoir  faire  des  ports  de  la 
nouvelle  Efpagne  fur  la  mer  du  fud.  Il  y 
aima  iuccelîïvement  différentes  petites  ef- 
cadres , dont  les  unes  périrent  &.  les  au- 
nes revinrent  fans  avoir  lait  aucune  dé- 
couverte importante.  Las  de  confier  à d’au- 
tres la  conduite  de  les  opérations,  il  fe  mit 
lui-même  a la  tete  d’un  nouvel  armement , 
St  après  avoir  beaucoup  fouffert  St  effuyé 
des  dangers  de  toute  efpece,  il  découvrit 
la  grande  péninfule  de  la  Californie,  Sc 
i econnut  la  plus  grande  partie  du  golfe  qui 
la  fépare  de  la  nouvelle  Efpagne.  La  dé- 
couverte d’un  pays  fi  étendu  aurait  fait  hon-. 
(OCortès  , Relat.  Ramus  , III,  194,  B, 
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neur  à tout  autre  qu’à  lui  ; mais  elle  n’a- 
jouta  rien  à la  gloire  de  Cortès  ne  fa-  1 5 3 °* 
tisfit  pas  les  grandes  efpérances  qu’il  avoit 
conçues  (i).  Dégoûté  par  de  mauvais  fuc- 
cès  auxquels  il  n’étoit  pas  accoutumé  , St 
las  de  trouver  toujours  des  oppofitions  à 
fes  vues , de  la  part  de  gens  avec  lefquels 
il  trouvcit  honteux  pour  lui  d’être  obligé 
de  contefler,  il  retourna  une  fécondé  fois  1540V 
en  Efpagne  pour  demander  ce  qu’il  croyoit 
lui  être  dû. 

Il  ne  reçut  pas  Taccueil  que  fes  ferviccs 
St  même  la  décence  feule  le  mettoit  en 
droit  defpérer.  La  gloire  de  fes  anciens  ex- 
ploits étoit  déjà  en  partie  oubliée  ou  éclip- 
fé'c  par  celle  des  nouvelles  conquêtes  plus, 
récentes  & plus  importantes  faites  en  d’au- 
tres parties  de  l’Amérique,  on  n’attendoit 
plus  rien  d’un  homme  déjà  avancé  en  âge  * 

St  qui  commençoit  à être  malheureux. 
L’empereur  le  reçut  poliment  mais  froi- 
dement. Les  minières  le  traitèrent  tantôt 
avec  légéreté  St  tantôt  avec  infoience.  Ses 
plaintes  ne  furent  pas  écoutées.  Il  fît  va- 
loir inutilement  fes  droits.  Après  avoir  per- 
du plufîeurs  années  à folliciter  inutilement: 
les  minières  St  les  magiflrats , occupation; 
auiïi  ennuyeufe  que  mortifiante  pour  un 
homme  d’un  cara&cre  altier  qui  jufque  là 
avoir  prefque  toujours  commandé , Cor- 


[il  Herrera  , dcc.  < , lib.  Vîiî  , c.  9 , i0  , 

* 3 li\ ' Vl » Venegas , hïji . ofCaliforn . 
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nxiit  îes  jours  le  deux  Décembre  rnif 
cinq  cent  quarante-fept , dans  la  foixante- 
ceuxieme  année  de  Ton  âge.  Sa  deftinéç 
iut  femblable  à celle  de  tous  ceux  qui  fe 
iont  illuftrés  par  des  découvertes  ou  des 
conquêtes  dans  le  nouveau  monde.  Envié 
pai  lés  contemporains  oc  mal  recompenfé 
pai  le  iouverain  qu’il  avoir  fervi , il  a été 
admiré  8c  célébré  par  les  fîecles  fuivans. 
Pour  le  former  une  idée  de  fon  cara&ere  , 
il  fuffit  de  confidérer  avec  impartialité  toute 
da  fuite  de  fes  actions. 


fin  du  livre  cinquième  & tome  feç&nd* 
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Note  XXVII,.  pag.  4. 

Su  iv  an  t M.  de  Caffini  , la  plus  grande 
hauteur  des  Pyrénées  eft  de  fix  mille  fix  cent 
quarante-fix  pieds.  Celle  du  mont  Gemini  ,, 
dans  le  canton  de  Berne,  eft  de  dix  mille  cent 
dix  pieds.  Le  P.  Feuille  dit  que  , fuivant  fa 
mefure  , le  Pic  de  Ténérir  a treize  mille  cent 
foixante-dix-huit  pieds  de  hauteur.  La  hauteur- 
du  Chimboraço  , la  partie  la  plus  élevée  des 
Andes  , eft  de  vingt  mille  deux  cent  huit  pieds» 
Voyages  de  D.J.  Ulloa , obfervation  ajlron.  & 
phyf.  tem . 2 , p.  114,  La  feule  partie  de  Chim- 
boraço , qui  eft  toujours  couverte  de  neige  , a. 
huit  cents  toifes  de  hauteur  perpendiculaire» 
Prévôt  , hifloire  génér.  des  voyages  , vol.  13^ 
pag.  636. 

Note  XXVIII  , pag.  5, 

Comme  une  defcription  particulière  fait  une- 
plus  forte  impreffion  que  des  aliénions  géné- 
rales, je  placerai  ici  un  détail  de  la  riviere  de 
la  Plata  donné  par  un  témoin  oculaire  ,îe  P.  Cat- 
* taneo,  jeluite  de  Modene  , qui  arriva  à Bue«* 
nos-Àyresen  1749,  & qui  décrit  les  fentimens, 
qui!  éprouva  à la  première  vue  de  ces  objets 
nouveaux.  « Lorfque  j’étois  en  Europe  & que 
ÿjbis  dansJçsJiyj^  de  géographie  & dTiiftoi$a> 
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que  1 embouchure  de  la  rivière  de  la  Plata  avoit 
cent  cinquante  milles  de  largeur  , je  regardois 
ce  reçu  comme  une  exagération  , parce  crue 
nous  n avons  dans  notre  hémifphere  aucune 
riviere  qui  approche  de  cette  grandeur.  Mon 
puis  grand  defir  en  approchant  de  fon  em- 
bouchure fut  de  vérifier  par  moi-même  la  vé- 
rité de  ce  fait , & j’ai  trouvé  qu’on  l’avoit  ren- 
du avec  fidélité  : ce  que  je  conciliai  oarticu- 
lierement  d’une  circonftance.  Lorfque  nous 
partîmes  de  Monte- Video  .quieft  un  fortfitué 
a plus  de  cent  milles  de  l’embouchure  de  la  ri- 
v>ere  , où  fa  largeur  eft  confidérablement 
diminuée  , nous  navigâmes  un  jour  entier 
avant  de  découvrir  le  bord  oppoféde  la  riviere. 
■Lorlque  nous  nous  trouvâmes  au  milieu  du 
canal  , nous  ne  pûmes  difcerner  ni  lune  ni 
1 autre  rive  , & ne  vîmes  que  le  ciel  & l’eau  , 
comme  fi  nous  avions  été  dans  le  grand  Océan. 
ÎSTous  aurions  même  perde  être  en  pleine  mer,  fi 
ia  douceur  de  l’eau  de  cette  riviere,  qui  eftaufîi 
trouble  que  celle  du  Pô  , ne  nous  eût  pas  con- 
vaincus ou  contraire.  A Buenos-  Ayres  même  , 
qui  eft  à cent  lieues  plus  haut  , & où  la  riviere 
eÜ  bien  moins  large  encore  , il  eft  impoffible 
de  rien  diflinguer  fur  la  rive  oppofée  , qui  , à la 
vérité  , eil  fort  baffe  & fort  plate;  on  ne  peut 
pas  feulement  voir  les  maifens  ni  les  tours  de 
1 établiiTement  portugais  de  Colonia  quife  trou- 
vent al  autre  bord.  Letiera  prima  , publiée  par 
Muratori  , dans  fon  Chriftiantjîmo  felice  , 6vCa 
1 .9  Pa§-  ^ 7 • 

Note  XXIX,  pag,  g. 

Terre-Neuve  , une  partie  de  la  nouvelle 
Ecoffe  & le  Canada  fe  trouvent  dans  le  meme, 
parallèle  de  latitude  que  le  royaume  de  France  x 
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& dans  cespays  l’eau  des  rivières  eft  gelee  pen- 
dant l’hiver  à plufieurs  pieds  d’epailfeur  : la. 
terre  y efl  couverte  de  neige  ; la  plupart  des 
oifeaux  quittent  pendant  cette  faifon  un  climat 
où  ils  ne  pourroient  pas  vivre.  Le  pays  des 
Eskimaux  , une  partie  de  la  côte  de  Labrador , 
& les  pays  qui  le  trouvent  au  midi  de  la  baie 
de  Hudfon  font  fur  le  même  parallèle  que  la 
grande  Bretagne  ; cependant  le  froid  y eft  fi 
excefîîf  que  toute  l’induftrie  des  Européens 
même  n’a  pas  tenté  de  les  cultiver. 

Note  XXX,  pag.  12., 

Acofta  eft  , je  crois , le  premier  philofophe 
qui  ait  cherché  à rendre  raiion  des  difîérens 
degrés  de  chaleur  dans  l’ancien  & le  nouveau 
continent  , par  l’aclion  des  vents  qui  régnent 
dans  l’un  & dans  l’autre.  Hift.  moral.  &c.  Lib.lL 
& III.  M.  de  Buffon  a adopté  cette  théorie  , 
qu’il  a non-feulement  reélitiée  par  de  nouvelles 
obfervations , mais  qu’il  a meme  embellie 
mife  dans  un  jour  plus  frappant  avsc  fon  élo- 
quence ordinaire.  On  ajoutera  ici  quelques 
remarques  qui  pourront  éclaircir  encore  une 
doétrine  très-importante  dans  fes  recherches, 
fur  la  température  des  difterens  climats. 

Lorfqu’un  vent  froid  louffle  fur  un  pays  , il 
doit  en  y paftant  lui  enlever  une  partie  de  fa 
chaleur  , & par  là  même  perdre  une  partie  de 
fa  froideur.  Mais  s’il  continue  à fouffier  dans  la 
même  direéhon  , il  paffera  par  degrés  fur  une 
fur  face  déjà  refroidie  , & ne  pourra  bientôt 
plus  perdre  de  fon  âpreté.  Si  donc  il  parcourt 
un  g<-afld  efpace  , il  y apportera  tout  le  froid 
d’une  forte  gelée. 

Si  le  même  vent  parcourt  l’étendue  d’une 
per  vaile  & profonde  fuperfiçiç  dçl’eaty. 
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fera  d’abord  refroidie  à un  certain  degré  , & 

vent  fe  trouvera  réchauffé  à proportion.  Mais 

1 eau  plus  froide  de  la  furface  devenant  fpéci* 
n que  ment  pms  pefante  que  l’eau  plus  chaude 
qui  eft  au-deffous,  defcend  , & celle  qui  eft 
plus  cnaude  prend  fa  place  : celles-ci  fe  refroi- 
dillant  a fon  tour  continue  à échauffer  le  cou- 
rant d air  qui  gaffe  par-deffus  & en  diminue  la 
roideur.  1,  action  mécanique  du  vent  & le 
mouvement  de  la  marée  contribuent  à opérer 
ce  changement  fucceffif  de  l’eau  de  la  furface 
oc  i eievation  de  celle  qui  eft  plus  chaude  , & 

par  conféquent  le  refroidjilement  fucceffif  de 
i air. 

Cela  continuera  de  meme  , oC  l’âpreté  du 
vent  diminuera  jufqu  a ce  que  l’eau  foit  refroi- 
die au  point  que  fa  furface  ne  foit  plus  affez 
l’a&ion  du  vent  pour  qu’elle  ne 
puifle  fe  glacer.  Par-tout  où  la  furface  fe  peîe 
ie  vent  n’eft  plus  réchauffé  par  i eau  intérieure,* 
& il  continue  alors  à fouffler  avec  le  même 
degre  de  froid. 

C’eff  d’après  ces  principes  qu’on  peut  expli- 
quer les  fortes  gelées  dans  les  grands  continens , 

3a  douceur  des  hivers  dans  les" petites  ifles  , & 

3e  froid  exceffif  des  hivers  dans  ces  parties  de- 
l’Amérique  feptentrionaîe  qui  nous  font  le 
mieux  connues.  Dans  les  lieux  qui  font  au 
nord-oueft  de  1 Europe  , la  rigueur  de  l’hiver 
eff  modérée  par  les  vents  d’ousft,  qui  foufflent 
affez  conftamment  pendant  les  mois  de  Novem- 
bre , de  Décembre  Sc  une  partie  de  Janvier. 

D un  autre  côté  , lorfqu’un  vent  chsucb 
iouffle  fur  la  terre , il  en  échauffe  la  furface  ? 
qui  par  conféquent  doit  ceffer  cle  diminuer  h] 
chaleur  du  vent.  Mais  îorfque  ce  même  vent 
fpuffle  fur  les  eaux  9 il  les  agite  : faix  monter 
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©elle  d'en-bas,  qui  eft  plus  iroide  , & continue- 
ainfi  à perdre  de  fa  chaleur. 

Mais  la  principale  caufe  de  cette  propriété 
de  la  mer  de  modérer  la  chaleur  du  vent  ou  de 
l’air  qui  paiTe  defilis  , c’eft  que  la  fur  face  de  la 
mer  , attendu  la  tranfparence  de  l’eau  , ne  peut 
pas  être  échauffée  à un  degré  confidérable  par 
les  rayons  dufoleil , au  lieu  que  la  terre  qui  eft 
expofée  à leur  aétion  acquiert  bientôt  une 
grande  chaleur.  Ainfi  lorfque  le  vent  parcourt 
un  continent  de  la  zone  torride  , il  devient 
bientôt  d’une  chaleur  infupportable  ; mais  en 
paffant  fur  une  vafte  étendue  de  mer  , il  fe 
rafraîchit  par  degrés  , de  forte  qu’en  arrivant 
à la  côte  la  plus  éloignée  il  devient  propre  à la 
refpiration» 

Ces  principes  peuvent  nous  aider  à expliquer 
la  cauie  des  chaleurs  étoudantes  des  grands, 
continens  de  la  zone  torride  , de  la  douceur  du 
climat  des  iiles  qui  fe  trouvent  à la  meme  lati- 
tude , de  la  grande  chaleur  qu’on  éprouve  pen- 
dant l’été  dans  les  grands  continens  fîtués  lous 
les  zones  tempérées  ou  plus  froides , en  com- 
paraifon  de  celle  qu’on  éprouve  dans  les  ifles» 
La  chaleur  du  climat  dépend  non-feulement  de 
l’effet  immédiat  des  rayons  du  foleil  , mais,, 
encore  de  leur  aélion  continue  , & de  la  cha- 
leur qu’ils  ont  déjà  produite  antérieurement  ^ 
& dont  la  terre  demeure  imprégnée  pendant 
quelque  tems  ; c’eft  pour  cela  qu’on  éprouve 
dans  le  jour  la  plus  grande  chaleur  vers  les., 
deux  heures  après  midi  ; que  les  grandes  cha- 
leurs de  l’été  fe  fontfentir  vers  le  mois  de  Juil- 
let , ôc  que  le  froid  eft  ordinairement  plus  vio-, 
lent  en  hiver  vers  le  mois  de  Janvier. 

La  température  modérée  des  parties  de  PA- 
périque  qui  fe  trouvent  fous  l’équateur  ? pr©.-? 
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vient  des  forêts  qui  les  couvrent  , & qui  emoê- 

chent  tes  rayons  du  foleil  d’échauffer  la  terre. 

efol  n étant  point  échauffé  ne  peut  nas  à l’on 
tour  échauffer  l'air  , & les  VeuiCouMm^ 

ra^ons  du  foîei]  neTont  pas  d’un  vo- 
r;  U^‘nt  P°ur  abforber  la  quantité  de  cha- 

d'a-'Weffa're/P?Ur  °pérer  Cet  effet-  °n  «t 

Drodn  ^l  qUSl  3 r°rCn  veSétatlve  d’une  plante 
produit  dans  les  feutlles  une  perfpiration  pro- 

P rf,l0nnf a ,a  chaleur  à laquelle  elles  font  ex- 

P -ees , oc  par  la  nature  de  l’évaporation , cette 

perfpiration  produit  dans  les  feuilles  un  degré 

r<||da'Pr  jp°,rt,r0nnel  à la  Perfpiration.  AM 
onc  effet  de  la  teuille  pour  échauffer  l’air  qui 

eft  en  contafl  avec  elle  , eft  prodigieufement 
diminue.  Ces  oblervations  qui  jettent  unnoa- 
veau  jour  fur  ce  fujet  iméreffanr , m’cnt  été 
communiquées  par  mon  ami , M.  Robiforr , 

bourtr  6Ur  de  ph^ficîue  a l’uni verffté  d’Edirn- 

. ë‘ 

Note  XXXI , pag.  12. 

Deux  grands  naturalises , Pifo  & Margrave, 
nous  ont  donné  la  description  du  climat  du 
üreiil  avec  une  précifion  philofophique  que 
nous  délirerions  de  retrouver  dans  les  relations 
ce  plaideurs  autres  provinces  de  l’Amérique. 

1 ous  deux  difent  qu’il  efl  doux  & tempéré  en 
comparaifon  du  climat  de  l’Afrique  5 ce  qu’lis 
attribuent  principalement  au  vent  frais  de  la  mer 
qui  louffle  confhmment.  L’air  y eft  non- feule- 
rnent  frais  pendant  la  nuit , ..mais  même  allez 
froid  pour  obliger  les  habïtans  à faire  du  feu 
dans  leurs  cabanes.  Pifo  , de  Medicina  Brad- 
henfi,  hb.  / , p.  1 , &c.  Mar gr avïu s , hi(l . n- 
rumnatural  , Brafili*  , Hb.  VI II ,,  3 / ^ 

le  prouve,  confirmé  par  ISieuhoff  qui  a 

^ A*  — « 
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iong-tems  réfidé  dans  le  Bréfil.  Churchill  ^ 
collection  , vol . 2 , p.  î6.  Gumilla  , qui  a pafTe 
plufieurs  années  dans  le  pays  qu’arrole  lOré- 
noque  , nous  fait  le  même  rapport  de  la  tem- 
pérature de  fon  climat.  Hift . de  l'Orénoque  , 
/o/n.  1 , p . 26.  Le  P.  Anugua  dit  avoir  beau- 
coup fouffert  du  froid  furies  bords  de  la  riviere 
des  Amazones.  Relut . vol . 2 , p.  56.  M.  Biet 
qui  a vécu  long-tems  à Cayenne  , parle  de 
même  de  la  température  de  ce  climat,  & l’at- 
tribue à la  même  caufe.  Voyage  de  la  France 
équinox.p . 330.  Rien  ne  peut  être  plus  diffé- 
rent decesdelcriptionsque  celle  que  M.  Adan- 
fon  nous  a donnée  de  la  chaleur  brûlante  de  la 
côte  d’Afrique.  Voyage  au  Sénégal , pajftm . 

La  forme  de  l’extrémité  méridionale  de  l’A* 
mérique  , paroît  être  la  caufe  la  plus  fenfible  & 
la  plus  probable  du  degré  excefht  de  froid  qu’on 
retTent  dans  cette  partie  du  continent.  Sa  lar- 
geur diminue  à mefure  qn’il  s’étend  du  cap, 
Saint- Antoine  vers  le  fud  , &.  fes  dimenfions 
font  fort  rétrécies  depuis  la  baie  de  Saint- Ju- 
lien jufqu’au  détroit  de  Magellan.  Ses  côtes 
orientales  & occidentales  font  baignées  parla 
mer  du  nord  & l’Océan  Pacifique.  Il  eft  pro- 
bable qu’une  vafie  mer  s’étend  depuis  fa  pointe 
méridionale  jufqu’au  pôle  antarctique.  ‘Dans 
quelque  direêlion  que  faufile  le  vent, il fe  trouve 
rafraîchi  avant  que  d’arriver  aux  terres  Magel- 
laniques  , en  traverfant  une  immenfe  étendue 
d’eau  , ôcla  terre  y occupe  un  efpace  trop  peu 
confidérable  pour  pouvoir  réchauffer  le  vent 
à fon  paffage.  Ce  font  ces  circonfiances  qui 
concourent  à rendre  la  température  de  l’air  de 
cette  partie  de  l’Amérique  plus  femblafcle  à 
celle  d’une  iile  qu’à  celle  du  climat  d un  con- 
tint , qui  l’empêchent  d’acquérir  ce  degré- 
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de  chaleur  qu’éprouvent  en  été  les  pays  qui 
trouvent  en  Europe  & en  Af.e  dans  la  même- 
latitude  leptentrionale.  Le  vent  du  nord  eft  le 
leu  , ciui  a.rrlve  à cette  partie  de  l'Amérique 
apres  avoir  traverfé  un  grand  continent.  Mais 

apres  un  examen  attentif  de  fa  pofition  , nous 
trouverons  que  cela  même  fert  plutôt  à dimi- 
nuer  qua  augmenter  le  degré  de  chaleur.  C’eft 
a i extrémité  méridionale  de  l’Amérique  que  fi- 
nit proprement  l’immenfe  chaîne  des  Andes  qui 
parcourt  prefqu’en  ligne  droite  du  nord  au  fiid 
toute  1 etendue  du  continent.  Les  régions  les  plus 
bridantes  de  1 Amérique  méridionale,  le  Bréfil  ■ 
le  Paraguay  & le  Tucuman  font  à pkfieius 
degres  a Ieft  des  terres  magellaniques.  Le  pays 
plat  du  Pérou  , ou  Ton  éprouve  la  chaleur  des 
tropiques , efl:  fitué  fort  à l’oueft  de  ces  terres. 
-Le  vent  du  nord  , quoiqu’il  traverfe  la  terre 
n apporte  donc  pas  à 3 extrémité  méridional^ 
de  1 Amérique  l’augmentation  de  chaleur  qu’il 
a pu  prendre  en  p allant  par  les  régions  brû- 
lantes , parce  qu’avant  d’y  arriver  il  doit  rafer 
|es  fommets  des  Andes,  & s’imprégner  di^ 
îroid  de  ces  régions  glacées. 

Note  XXXII,  pag,  14. 

m 

En  1739,  on  fit  partir  deux  frégates  fran- 
çoifes  pour  faire  de  nouvelles  découvertes.  Les. 
navigateurs  commencèrent  à fentir  un  froid 
excelEf  au  quarante- quatrième  degré  de  lati- 
tude méridionale.  Au  quarante-huitieme  degré 
ils  trouvèrent  des  iiles  flottantes  de  glace.  Hift. 
navig.  aux  terres  auflr.  tome  2 , p.  256  , &c. 

Le  Dr.  Hall ey  trouva  delà  glace  au  cinquante- 
neuvième  degré  de  latitude  : id.tom.  1 9 p.  47. 

Le  commodore  Byron  fe  trouvant  fur  la  côte 
des  Patagons  ? à cinquante  degrés  trente-trois^ 


; 
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minutes  de  latitude  méridionale  , le  15  Décenv 
bre  , qnieft  le  milieu  de  l’été  de  cette  partie  du 
globe  ou  le  plus  long  jour  tombe  au  21.  Décem- 
bre , compare  ce  climat  avec  celui  de  1 An- 
gleterre au  milieu  de  l’hiver.  Voyages  de 
Hawkesxvorth , 1 , 25,  M.  Banks  étant  delcendu 
à la  terre  de  feu  dans  la  baie  de  Bon-Succès  ^ 
fituée  au  cinquante-cinquieme  degré  de  lati- 
tude , le  16  Janvier  qui  répond  au  mois  tie 
Juillet  de  notre  hémifphere  , deux  de  fesgens 
moururent  de  froid  pendant  la  nuit , & tous 
furent  dans  le  plus  grand  danger  de  périr.  Id . 
2 , p,  51  , 52.  Le  14  Mars  , qui  répond  au 
mois  de  Septembre  de  l’Europe',  l’hiver  s’étoit 
déjà  déclaré  6i  les  montagnes  fe  tro^, voient 
couvertes  de  neige  : ib.  72. 

N o te  XXXIII,  pag.  1 7. 

M.  de  la  Condamine  , un  des  derniers  3c  des 
plus  exaéb  obfervateurs  de  l’état  intérieur  de 
l’Amérique  méridionale  , dit  : » à cette  foule 
» d’objets  variés  , qui  divesfifient  les  carn- 
3)  pagnes  cultivées  de  Quito  , luccédoit  l’af- 
3?  pe£t  le  plus  uniforme  ,•  de  l’eau  , de  la  ver-- 
3?  dure  & rien  de  plus.  On  foule  h terre  aux 
33  pieds  fans  la  voir  ; elle  eft  fi  couverte  d lier- 
3)  bes  touffues  , de  plantes  6 1 de  broufiaiiles  % 
33  qu’il  faudroit  un  aûez  long  travail  pour  en 
33  découvrir  l’efpaçe  du  pied  * Relat.  abrégée 
33  d'un  voyage  , <$ ’c.  p . 48. 33.  Une  des  fingula- 
rités  de  ces  forêts  , c’eft  une  efpece  d’ofier  que 
les  Efpagnols  appellent  Bejucosg  les  François 
Lianes  \ & auquel  les  Indiens  donnent  le^nom 
de  nibbees  dont  on  fe  fert  ordinairement  en 
Amérique  au  lieu  de  cordes.  Cette  plante  mon- 
te en  ferpentant  autour  des  arbres  qu’elle  ren- 
contre après  s’ètre  élevée  jufqu’au  plus. 
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hautes  branches  , elle  jette  das  filets  qui  défi 

teernreentv  DrP»end,CUlair-raent  ’ rentfe™  dans  fa 
veau  ’aLnr  T"'  raC‘ne  ’ S’é,event  de  "ou- 

& defrpn^t  ,Un  autre  arbre  , montant  ainfi 

tom  nnt?danu,a  ternativ6ment-  D’autres  rejet- 

quë  hafard  °b'lciuement  Par  le  vent  ou  par  quel- 
que  ha  fard  , forment  un  affiemblage  confus  de 

vaiffeauf  F?™™  d’Un 

ç7..S'£ï£“7.;K 

groffeur  d’un  bras  d’un  homme  °i bid. p 7 

du  Péro!,0"  qn6  M/,Bougre!:a  donnée  desëbrëfs 
crintirm  ’,rerïemDe  parfaitement  à cette  def- 
npt'on.  Voyage  au  Pérou  , p.  16.  Oviedo 
nous  a lailTe  une  femblable  défection  des  forêts 

quefei/.°rUV/e'nt/eëd’aUtreS  Parties  de  rAméri- 

5 ' ’ ,*44-  D.  Pendant  plus  de 

avoë  dë°1S  année  ’ ,es  "e  Peuvent 

i nr  communication  entr’eux  , parce  que 

a neCeffité  i]$  font  dfi 

tei  rspour  fe  mettre  à couvert  de  l’inondation, 
att  que  leurs  cabanes  font  fort  éloignées  les 
^nes^des  autres.  Lettres  édifiantes  , tenu  i0. 

Garcia  nous  a donné  une  defvription  dé- 
tadlee^&  exaâe  des  rivières  , des  lacs  , des 
cois  oc  des  marais  des  provinces  de  l’Amérî- 
que  fituees  entre  les  Tropiques.  Origen.  de  les 
lndios  lib.  U.  c y , §.  4 , x.  I_.es  difficultés 
incroyables  que  Gonzales  Pizarre  eut  à fur- 
monter  en  voulant  pénétrer  dans  le  pays  fitué 
a eit  des  Andes,  nous  donne  un  tableau  frap- 
pant de  1 état  où  fe  trouvoit  cette  partie  de  l’A- 
menque  avant  d’être  défrichée.  GarciL  de  la 
pga  , comment . Royal  du  Pérou  ? part  z , 

f/v.  3 » C.  2,-j*. 


ÈT  ÉCLAIRCTSSEÏVÎENS.  4*)f 

Note  XXXIV  , pag.  19. 

Il  paroît  que  les  animaux  de  l’Amérique 
n’ont  pas  toujours  été  plus  petits  que  ceux  des 
autres  partes  du  globe.  On  a trouvé  près  des 
rives  des  l’Ohio  un  grand  nombre  d’os  d’une 
grandeur  étonnante.  L’endroit  où  l’on  a fait 
cette  découverte  fe  trouve  à cent  quatre  vingt- 
dix  milles  plus  bas  que  le  confluent  de  lariviere 
fcioto  avec  l’Ohio , & à près  de  quatre  milles  de 
la  rive  de  cette  derniere  , du  côté  d’un  marais 
nommé  le  grand  marais  falé.  Ces  os  fe  trouvent 
en  grande  quantité  à cinq  ou  fix  pieds  fous  terre, 
6c  la  couche  en  eft  vifible  fur  le  bord  du  marais 
l'ale.  Journal  of  colonel  George  Croglan  , MS. 
entre  les  mains  de  l'auteur . Cet  endroit  paroît 
marque  avec  exaélitude  dans  la  carte  d’E- 
vans. Ces  os  doivent  avoir  appartenu  à des  ani- 
maux d’une  grandeur  énorme  ; les  naturalises  , 
qui  n ont  jamais  connu  d’animal  vivant  d’une 
pareille  ftature  , ont  d’abord  été  portés  à croire 
que  c étoient  des  fubftances  minérales.  Après 
en  avoir  reçu  plufieurs  échantillons  de  différen- 
tes parties  de  la  terre  , 6c  après  les  avoir  exami- 
nes avec  plus  d’attention  , oneff  enfin  convenu 
que  c’étoient  de  quelques  animaux  ; comme 
l’éléphant  efl  le  plus  grand  quadrupède  connu  , 
6c  que  les  dents  qu’on  a trouvées  reffemblent 
beaucoup  à celles  des  éléphans , tant  par  la  qua- 
lité que  par  la  forme  , on  a conclu  que  les 
fquelettes  trouvées  près  de  l’Ohio  étoient  de 
cette  efpece.  Mais  le  do&eur  Hunter  ,1’un  des 
fa  va  ns  de  ce  fiécle  qui  eft  le  plus  en  état  de 
décider  cette  queffion , après  avoir  examiné 
attentivement  plufieurs  morceaux  des  défenfes 
des  dents  mâcheîieres  6c  des  mâchoires , en- 
voyées de  l’Ohio  à Londres,  a prétendu  quelles 
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n’appaitenoiènt  pas  à l'éléphant , ïraîs  à quel- 
que grand  animal  carnivore  d’une  efpece  incon- 

3ue-  Ph!1'  vol.  58,  p.  34.  Ona  trouvé 

des  os  de  la  même  efpece  & d’une  grandeur 
aufîj  remarquable  près  des  embouchures  de 
5 °by  5 la  Jenifeia  & de  la  Lena  , trois 
.grandes  nvieres  de  Sibérie.  Stralhenberg  3 défi 
crip.  des  parties  feptentrionales  & orientales  de 
l LLurope  & de  l' A fie  3 p . 402.  L éléphant  oaroît 
ne  pas  fortir  de  la  zone  torride  & ne'point 
multiplier  au-delà.  Il  ne  pourroit  vivre  dans 
v-  es  froides  régions  qui  bordent  la  mer  glaciale. 
- exutence  de  ces  grands  animaux  en  Amérique 
pourroit  ouvrir  un  vafte  champ  aux  conjeélu- 
res.  Plus  nous  confidérons  la  nature  & la  variété 
OÔ  produélions  , plus  nous  devons  être 
convaincus  que  ce  globe  terraqué  a fubi  d’é- 
tranges changemens  par  des  convulfions  & 
des  révolutions  dont  Éhift.oire  ne  nous  a con- 
servé aucune  trace. 

Note  XXXV-,  pag.  1 1. 

Cette  degeneration  des  animaux  cîomefliquos 
d Europe  en  Amérique  , doit  être  attribuée  en 
partie  auxcaufes  fuivantes.  Dans  lesetabüffe- 
mens  efpagnols  qui  fe  trouvent  3 ou  fous  la  zone 
torride  ou  dans  les  pays  qui  l’aVoifment , le  plus 
grand  degre  de  chaleur  & le  changement  de 
nourrirure  empêchent  les  moutons  & les  bêtes 
à cornes  de  parvenir  à la  même  grofïeur  qu’en 
Europe.  Us  deviennent  rarement  auffi  gras  * 

&.  leur  chair  n’en  a ni  le  fuc  ni  la  faveur  déli- 
cate. Dans  l’Amérique  feptentrionale  où  le  cli- 
mat eft  plus  tempéré  & plus  approchant  de 
celui  de  l’Europe  , les  herbes  qui  viennent  natu- 
rellement dans  les  pâturages  font  d’une  mau* 
Vaife  qualité.  Mitchell  9 p,  157.  L’agriculture  y. 
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a fait  fi  peu  de  progrès  , que  la  nourriture 
artificielle  pour  les  troupeaux  y eft  en  très- 
petite  quantité  , Sc  l’on  n’y  prend  prefqu’aucun 
loin  du  bétail  pendant  l’hiver  qui  eil  très-long 
dans  plufieurs  provinces  Sc  rigoureux  dans 
toutes.  On  traite  fort  mal  les  chevaux  & les 
bêtes  à corne  dans  toutes  les  colonies  angloifes. 
Toutes  ces  caufes  contribuent  peut-être  plus 
que  la  qualité  du  climat  à faire  dégénérer  dans 
ces  provinces  la  race  des  chevaux  , des  boeufs 
ôl  des  moutons. 

Note  XXXVI,  pag.  22. 

En  1518,  l’ifle  d’Hifpanîola  fut  défolée  pat 
ces  inis&es  défi ruêteurs.  Herrera  , qui  rapporte 
toutes  les  particularités  de  ce  fléau , nous  donné 
un  exemple  fingulier  de  gla  fuperftition  des 
colons  iifpagnols.  Après  avoir  efiayé  , dit-il  5 
tous  les  moyens  pofiibîes  de  détruire  les  four- 
mis , ils  résolurent  d’implorer  la  proteéfion  des 
faints  ; mais  comme  c’étoitune  efpece  de  cala- 
mité toute  nouvelle  5 ils  furent  embarraffés  fur 
le  choix  du  faint  qui  pourroit  leur  être  le  plus 
propice.  Ils  tirèrent  au  fort  le  patron  qu'ils 
dévoient  choifir.  Le  fort  décida  en  faveur  de 
Saint-Saturnin.  Ils  célébrèrent  fa  fête  avec  uue 
grande  foîemnité  , & le  fléau  , ajoute  l’hiflo- 
rien  , commença  fur  le  champ  à diminuer  fes 
ravages  , Herrera  , dec.  2 , lib,  /// , c,  1 5 , 
page  ioy. 

Note  XXXVÏÏ,  pag.  25. 

L’auteur  des  Recherches  philofophiques  fur 
les  Américains  penfe  que  cette  différence  de 
chaleur  eft  égale  à douze  degrés;  c’efi-à-dire  , 
qu’il  fait  aufli  chaud  en  Afrique  , à trente  de- 
grés de  l’équateur  ?qu’à  dix- huit  degrés  feule- 
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tnent  en  Amérique , tom.  i , p.  IL  Le  Dr.  Mit-» 
chell , après  trente  ans  d’obfervations  , prérend 
que  çette  différence  eft  égale  à quatorze  ou 
quinze  degrés  de  latitude.  P refont  date  , &c . 
pag.  157. 

Note  XXX  VIII,  pag.  ay* 

M.  Bertram  , qui  , le  3 Janvier  1765  , fe 
trouva  à la  fource  de  la  riviere  de  Saint-Jean 
de  la  Floride  , y éprouva  un  froid  fi  violent  , 
que  dans  une  feule  nuit  la  terre  fut  gelée  de 
1 epaiffeur  d un  pouce  fur  les  bords  de  la  riviere. 
Le  tilleuls  , les  citroniers  & les  bananiers  péri- 
rent tous  à Saint- Auguffin.  Bertram  s journal , 
P • ï0*  Le  Dr.  Mitchell  nous  fournit  plufieurs 
exemples  des  effets  extraordinaires  du  froid  dans 
les  provinces  du  midi  de  l’Amérique  fepten- 
trionale.  P refent fiat  s , p.  2 06,  &c.  Le  7 Février 
*747  î Ie  froid  fut  fi  violent  a Charleffown  , 
que  deux  bouteilles  d’eau  chaude  qu’une  per- 
fore avoir  rmfes  en  le  couchant  dans  fon  lit, 
fe  trouvèrent  fendues  le  lendemain  au  matin  , 
ôc  que  l’eau  n’étoit  plus  que  deux  morceaux 
folides  de  glace.  Une  jatte  d’eau  dans  laquelle 
étoit  une  anguille  vivante  , fut  gelée  jufqu’au 
fond  dans  une  cuifine  ou  il  y avoit  du  feu.  Prel- 
que  tous  les  orangers  & les  oliviers  furent 
détruits.  Defcript . of  fouth  Carolïna  VIII , 
London  , 1761* 

N OTE  XXXIX  pag,  2 6. 

Nous  trouvons  un  exemple  remarquable  dâ 
cette  lertinte  dans  la  Guiane  If  ollandoile  , pays 
fort  plat , &C  fi  bas  que  pendant  les  faifonsplu- 
vieufes  ii  eff  ordinairement  couvert  de  près  de 
ceux  pieds  d eau.  Cela  rend  le  fol  riche,  qu’iî 
ÿ a fur  la  furface  à douze  pouces  de  profondeur 

une 
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une  couche  d’engrais  excellent,  qu’on  tranfporte 
pour  cet  ufage  à la  Barbade.  On  a fait  fucceffi- 
Tement  trente  coupes  de  canne  à lucre  fur  les 
bords  de  l’Effequebo  , tandis  qu’on  n'en  fait 
jamais  plus  de  deux  dans  les  ifies  des  Indes  occi- 
dentales. Les  Colons  fe  fervent  de  plufieurs 
moyens  pour  diminuer  cette  excedive  fertilité 
du  loi.  Baneroft)  nat . hifl , of  Guiana9pt  10,  &c„ 

Note  XL,  pag . 40. 

Il  paroît  ’que  c’eff  fans  la  moindre  preuve 
évidente  que  M.  Muller  a fuppofé  que  le  cap 
avoit  éré  doublé  : tom.  1 , p . 2,  &c.  L’acadé- 
mie impériale  de  Saint-Pétersbourg  paroît  ap- 
puyer ce  fentiment  fur  la  maniéré  dont  Ifchu- 
kotfnoi-riüJJ'  fe  trouve)  placé  fur  les  cartes. 
Mais  je  fuis  convaincu  , d’après  une  autorité 
Incontedable  , que  jamais  aucun  vaiiTeau  F.ude 
ù’a  fait  le  tour  de  ce  cap  ; &.  l’on  n’a  que  des 
notions  très-imparfaites  du  pays  des  Tfchutki , 
qui  ne  dépend  pas  de  l’empire  de  Rudie. 

Note  X L I , pag.  44. 

Si  c’étoit  ici  le  lieu  d’entrer  dans  une  longue 
6>C  épineufe  recherche  de  géographie  , nous 
pourrions  faire  plufieurs  obfervations  curieu- 
fes  en  comparant  les  relations  des  deux  voya- 
ges des  Rufles  & les  cartes  de  leurs  naviga- 
tions refpeélives.  Une  remarque  nous  fervira 
par  tous  les  deux  ; on  ne  peut  regarder  comme 
abfolument  exaéfe  la  pofition  qu’ils  donnent 
aux  différons  lieux  qu’ils  ont  vifités.  Le  tems 
étoit  fi  nébuleux  , qu’ils  ne  virent  que  rare- 
ment le  foleil  ou  les  étoiles  , & la  pofition  des 
ides  & de  s continens  fuppofés  fut  déterminée 
par  le  feul  calcul  & non  par  des  obfervations. 
Beering  & Tschirikow  allèrent  beaucoup  plus 
i orne  L Amer ♦ SupU  V 
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loin  vers  l’eft  que  Krenitzin.  Le  pays  décou- 
vert par  Beering  , & qu’il  regarda  comme  fai- 
î?nt,  ParVe  c,u  comment  de  l’Amérique  , eft 

,ue,au  deuxcent  trente-fixieme  degre  delon- 
g.tuoe  , en  comptant  du  premier  méridien  à 

. , Fer  » & au  cmquante-huitieme  degré 

vingt-huit  minutes  de  latitude.  Tfiâirikow  tou- 
cha a la  même  cote  au  deux  cent  quarante- 
unieme  degré  de  longitude  & au  cinquante- 
iixieme  de  latitude.  Muller,  /,  148-249.  Il  faut 
que  .e  premier  fe  loit  avancé  à Ibixante  degrés 
de  Petropawlowska,  d’où  il  mit  à la  voile  , & 

le  dernier  a foixante-cinq  degrés.  Mais  ilparoît, 

par  la  carte  de  Krenitzin  , qu’il  ne  pouffa  fou 

y pynSe  T’311  deux  cen?  quatre-vingtieme  degré 
a 1 elr  , oc  feulement  à trente-deux  degrés  de 
Petropawlowska.  En  1741  , Beering  & Tfchi- 
rikov/ , en  allant  & en  revenant , dirigerentprin- 
cj  paie  ment  leur  route  au  fud  de  la  chaîne  d’ilîes 
qu  us  avoient  découverte  , & en  obfervant  les 
montagnes  & le  terrein  inégal  des  caps  qu’ils 
voyoiem  au  nord  , ils  penferent  que  c’étoient 
des  promontoires  de  quelque  partie  du  conti- 
nent de^  l Amérique  qui  , à ce  qu’ils  s’imaginè- 
rent , s etendoit  jufqu’au  cinquante  - fixieme 
degré  de  latitude  au  fud.  C’eft  air.fi  qu’  on  les 
trouve  placés  dans  la  car^e publiée  par  Muller, 
8c  fur  une  carte  defîinée  à la  main  par  un  con- 
tre-maître du  navire  de  Beering  , & qui  m’a 
€té  communiquée  par  M.  le  profefleur  Robi- 
fon.  Mais  en  1 769  , Krenitzin  , après  avoir 
hiverne  dans  Tille  d’Alaxa  , s’avança  ü fort 
au  nord  en  revenant  , que  fa  route  fe  trouva 
couper  par  le  milieu  ce  qu’ils  avoîent  fuppofé 
devoir  être  un  continent  , & qu’il  trouva  n’ê- 
tre  qu’une  mer  ouverte  , & il  vit  que  ce  qu’on 
avoit  pris  pour  des  caps  du  continent,  n’étoient 
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que  desiûes  de  roche,  il  eft  àpréfuiner  que  les 
pays  découverts  en  1741  àl’eft,  n’appartien- 
nent pas  au  continent  de  l’Amérique , 6c  ne 
font  qu’une  continuation  de  cette  chaîne  d’iî- 
îes.  Le  froid  extrême  qui  , pendant  l’été 
régné  dans  toutes  cesiiles  , nous  porte  à con- 
jedurer  qu’elles  ne  font  dans  le  voiftnage  d’tm- 
cun  continent.  Le  nombre  des  volcans  qui  12 
trouvent  dans  ces  régions  du  globe , eft  extraor- 
dinaire. Il  y en  a plufieurs  au  Kamfchatka  , 
il  n’y  a pas  une  des  ifles  grandes  ou  petites 
que  les  Rafles  ont  vifitées  où  l’on  n’en  trouve. 
Plufteurs  de  ces  volcans  font  encore  allumés  , 
& toutes  les  montagnes  confervent  des  mar- 
ques de  leurs  anciennes  éruptions.  Si  je  vou- 
lois  admettre  les  conje&ures  qu’on  a avancées 
en  parlant  de  îa  population  de  l’Amérique  , je 
pourrois  fuppofer  que  cette  partie  de  la  terre 
ayant  fouffert  de  violentes  fécondés  par  des 
tremblemens  de  terre  & de  volcans  , î’Ifthme 
qui  peut-être  a uni  autrefois  l’Afie  à l’Améri- 
que , a été  brifé  &C  transformé  par  le  choc  en 
.un  groupe  d’iftes. 

Il  eft  fingulier  que  dans  le  même  tems  que 
les  Rudes  cherchoient  à faire  des  découvertes 
au  nord-oueft  de  l’Amérique  , les  Efpagnols 
étoient  occupés  du  même  projet  dans  une  autre 
partie  de  ce  continent.  En  1 769  , deux  petits 
navires  partirent  de  Lorette  en  Californie  , pour 
découvrir  les  côtes  du  pays  qui  eft  au  nord  de 
cette  péninfule.  Ils  ne  pafferent  pas  le  port  de 
Monte-Rey  , fitué  au  trente-fixieme  degré  de 
latitude.  Mais  dans  plufteurs  autres  expéditions 
faites  du  port  de  Saint-Blas  dans  la  nouvelle 
Galice  , les  Efpagnols  s’avancèrent  jufquau 
cinquante-huitieme  degré  de  latitude.  Ga^eta 
de  Madrid  de  19  Mars  & 14  Mai.  1776.  Mais 

\ 2 
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comme  lés  journaux  de  ces  voyages  n’ont  pas 
encore  été  publiés  * je  ne  puis  comparer  les 
progrès  qu’ils  ont  faits  avec  ceux  des  Rudes 
ni  faire  voir  à quel  point  les  navigateurs  des 
deux  nations  fe  font  approchés  les  uns  des  au- 
tres. Il  faut  efpérer  que  le  minière  éclairé  qui 
eff  aujourd’hui  à la  tête  des  affaires  d’Efpagne 
en  Amérique  , ne  privera  pas  le  public  de  ces 
inffruüions. 

Note  X L ï I , pag.  6 3. 

Peu  de  voyageurs  ont  eu  autant  d’occafions 
que  Don  Antoine  Ulloa  d’obferver  les  habi- 
tans  des  différentes  contrées  de  l’AmériqueJ 
Dans  un  ouvrage  qu’il  a publié  dernièrement  9 
il  décrit  , de  la  maniéré  fuivante,  les  traits 
caradferiftiques  de  cette  race  d’hommes,  u Un 
front  tres-petit , couvert  de  cheveux  aux  extré- 
mités jufques  vers  le  milieu  des  fourcils  ; de 
petits  yeux  ; un  nez  mince  , effilé  & recourbé 
vers  la  ievre  fupérieure  , le  vifage  large,  les 
oreilles  grandes  ; les  cheveux  très-noirs  , lilTes 
6c  rudes  ; les  membres  bien  tournés  ; le  pied 
petit  ; le  corps  d’une  proportion  exaéie  ; la  peau 
unie  6c  fans  poil , excepté  dans  la  vieillefle  où 
il  leur  vient  un  peu  de  barbe  ,mais  jamais  aux 
jolies  j>  Noticias  Amène anas  , &c,  pœg.  307. 
M.  le  chevalier  Pinto  , qui  pendant  plufieurs 
années  a r élidé  dans  une  partie  de  l’Amérique 
ou  Ulloa  n’a  jamais  été  , donne  l’efquiffe  lui— 
vant  de  l’afpeél  général  des  Indiens  de  ces  con- 
trées. ))  Ils  font  tous  d’une  couleur  de  cuivre 
avec  quelque  différence  dans  les  teintes  , non 
pas  en  proportion  de  leur  diüance  de  l’équa- 
teur , mais  félon  le  degré  d’élévation  du  fol 
qu’ils  habitent.  Ceux  qui  vivent  fur  les  hauteurs 
font  plus  blancs  que  ceux  qui  occupent  les  ter- 
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reîns  bas  & marécageux  de  la  côte.  Leur  vifage 
eft  rond  & plus  éloigné  peut-être  de  la  forme 
ovale  que  celui  d’aucun  autre  peuple.  Leur 
front  efl  petit,  l’extrémité  de  leurs  oreilles  fort 
éloignée  du  vifage  , leurs  levres  épaiîTes  , 
leur  nez  camus  , les  yeux  noirs  ou  couleur  de 
châtaigne  , petits  , mais  diflinguant  les  objets 
à une  grande  diftance.  Leurs  cheveux  lont 
toujours  épais  , liiTes  & fans  la  moindre  appa- 
rence de  frifure».IJs  n’ont  de  poil  fur  aucune 
partie  du  corps  , excepté  à la  tête.  Au  premier 
regard,  un  habitant  de  l’Amérique  méridio- 
nale paroît  un  être  doux  & tranquille  ; mais 
en  l’examinant  de  plus  près,  on  trouve  dans 
fa  figure  quelque  chofe  de  fauvage  , de  méfiant 
ÔC  de  fombre.  v AÏS.  entre  les  mains  de ï auteur* 
Ces  deux  portraits , faits  par  des  mains  plus  ha- 
biles que  celles  du  commun  des  voyageurs  ,ont 
une  grande  refiemblance  entre  eux. 

Note  X L 1 1 1 , pag.  64 . 

Il  y a des  exemples  étonnans  de  l'agilité  fou- 
tenue  des  Américains  à la  courfe.  Adair  rap- 
porte les  aventures  d’un  guerrier  de  Chik- 
kaiah  qui  , en  un  jour  ÔC  demi  ôc  deux  nuits, 
fit  trois  milles  pas  comptés  au  travers  des  bois 
&des  montagnes.  Hïfl . of  Amer . Indïans  39 6. 

.N  O TE  X L I V , pag . 70. 

M,  Godin  le  jeune  qui , pendant  quinze  ans  , 
a réfidé  parmi  les  Indiens  du  Pérou  & de  Qui- 
to , & pendant  vingt  ans  dans  la  colonie  fran- 
çoife  de  Cayenne  ou  il  y a un  commerce  fuivi 
avec  les  Galibis  ôc  les  autres  peuplades  de  i’O- 
rénoque  , obferve  que  la  vigueur  de  la  conffi- 
tution  des  Américains  efl  exa&ement  en  raifon 
de  leur  habitude  au  travail.  Les  Indiens  des  cli- 
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mats  chauds  , tels  que  ceux  des  côtes  de  la  met 
du  iud,  de  la  riviere  des  Amazones  & de  celle 
de  rOrénoque  , ne  peuvent  pas  être  comparés 
pour  la  force  à ceux  des  régions  froides  ; cepen- 
dant , dit-il  , il  part  tous  les  jours  des  chalou- 
pes de  Para  , établiffement  Portugais  fur  la 
riviere  des  Amazones  ,pour  remonter  la  riviere 
malgré  la  rapidité  de  fon  cours  : ces  chaloupes 
avec  les  mêmes  rameurs  fe  rendent  à San-Pa- 
blo  qui  eft  à huit  cents  lieues  de  là.  On  ne  trou- 
vera aucun  équipage  de  blancs  ni  même  de 
negres  en  état  de  réfuter  à une  pareille  fatigue, 
comme  les  Portugais  en  ont  fait  l’expérience  ; 
cependant  c’efl  ce  qu’on  voit  faire  tous  les 
jours  aux  Indiens  , parce  qu’ils  y font  habi- 
tués depuis  leur  enfance.  MS.  entre  les  mains 
de  V auteur. 

N ote  X L V.  pag.  78. 

Dom  Antoine  Ulloa  qui  a parcouru  une 
grande  partie  du  Pérou  ôi  du  Chili , le  royau- 
me de  la  nouvelle  Grenade  & plufieurs  autres 
provinces  qui  bordent  le  golfe  du  Mexique  , 
pendant  les  dix  années  qu’il  a travaillé  avec 
les  mathématiciens  français  , &qui  eut  enfuite 
occafion  de  voir  les  habitans  de  l’Amérique 
feptentrionale  , dit  : » Quand  on  a vu  un  feul 
7)  Américain,  on  peut  dire  qu’on  les  a tous 
» vus , tant  ils  fe  refiemblent  par  le  teint  & par 
3)  la  figure  » Notic . Americanas  , p.  308.  Un 
obfervateur  plus  ancien  , Pedro  de  Cieca  de 
Leon  , un  des  conquérans  du  Pérou  , qui  a 
traverfé  aufli  plufieurs  provinces  de  l’Améri- 
que , allure  que  ces  peuples  , hommes  &L  fem- 
mes, parodient  être  tous  enfans  d’un  même 
pere  & d’une  même  mere,  malgré  le  nombre 
Infini  de  peuplades  ou  de  nations , & la  diver~ 
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fité  des  climats  qu’ils  habitent.  Chronica  dd 
P cru  , parte  1 , c.  19.  On  ne  peut  pas  douter 
qu’il  n’y  ait  une  certaine  combinailon  de  traits , 
él  un  certain  air  particulier  qui  forment  ce 
qu’on  peut  appelîer  une  figure  européenne  ou 
afiatique.il  doit  donc  y en  avoir  une  aufîi  qu’on 
peut  nommer  figure  américaine  , & qui  doit 
être  propre  à la  race  entière.  Ce  caraélere  gé- 
néral peut  frapper  les  voyageurs  au  premier 
coup-d’œil  , tandis  que  les  nuances  qui  diflin- 
guem  les  peuples  de  différentes  régions  échap- 
pent à leurs  obfervations.  Mais  lorlque  des 
perfonnes  qui  ont  fi  iong-tems  réfidé  parmi  les 
Américains , attellent  toutes  cette  reffemblance 
de  figure  dans  les  différens  climats  , nous  pou- 
vons en  conclure  qu’elle  efl  plus  remarquable 
que  celle  d’aucune  autre  race  d’hommes.  V oyez 
aufîi  Garcia  origen.  de  los  Indios  <>pag.  54-242* 
Torqnemada  , Monarch.  Ind,  Il , 571. 

Note  X L V I , pag.  79. 

M.  le  chevalier  de  Pinto  dit  qu’on  lui  a 
affuré  que  dans  leslparties  intérieures  du  Bréfil 
on  trouve^quelques  individus  qui  refîemblent 
aux  Blaffards  du  Darien  , mais  que  la  race  ne 
s’en  propage  point  , & que  leurs  enfans  font 
femblabîes  aux  autres  Américains.  Cette  efpece 
d’hommes  efl  cependant  peu  connue.  MS.  en- 
tre les  mains  de  V auteur. 

N OTE  X L V 1 1 , pag.  84. 

L’auteur  des  Recherches  philofophiques  , &c. 
tom\  1 , p.  281  ; &c.  a raffemblé  & conflaté  , 
avec  beaucoup  d’exaéîirude , les  témoignages 
de  plusieurs  voyageurs  touchant  les  Patagons. 
Depuis  la  publication  de  cet  ouvrage  5 plu- 
fieurs  navigateurs  ont  vifité  les  terres  magell^ 
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niques , & différent  beaucoup , ainfi  que  leuçsr 
predeceffeurs  , dans  les  relations  qu’ils  ont 
onnees  des  habitans  de  ce  pays.  Suivant  le 
commodore  Byron  & fon  équipage  , qui  paffe- 
rent  le  détroit  en  1764  , la  grandeur  ordinaire 
des  Patagons  eff  de  huit  pieds,  plufieurs  même 
iont  beaucoup  plus  grands.  PhïL  tranfatt.  voL 
L .f*  1 P‘  7 y*  IjCS  capitaines  W allis  & Carteret 
qui  les  ont  réellement  mefurés  en  1766  , difent 
gu  ils  ont  fix  pieds  & jufqu  a fix  pieds  cinq  &. 
îept  pouces.  Phil.  tranfatt.  vol . LX,  p.  22.  Ces 
derniers  paroiffent  cependant  avoir  été  le  mê- 
me peuple  dont  on  a fi  fortexagéré  la  grandeur 
en  1764,  puifque  plufieurs  avoient  encore  des 
colliers  & de  ta  flanelle  rouge  de  la  même  efpecc 
que  cehe  qu  on  avoit;  mile  à bord  du  vaiffeau  du 
capitaine  Wallis  ; d’oii  il  conclutfort  naturelle* 
ment  qu’ils  avoient  reçus  ces  préfens  de 
M.  Byron.  Voy.  rédigés  par  Hawkefworth  , 
tom,  J.  M.  de  Bougainville  les  mefura  de  nou- 
veau en  I/67 , &c  ion  rapport  s approche  beau- 
coup de  celui  du  capitaine  Wallis.  Voy,  tom . /, 
p.  242.  Aux  témoignages  que  je  viens  de  citer  ’ 
£en  ajouterai  encore  un  autre  d’un  grand  poids! 
En  1762  , Dom  Bernard  Ibagnez  d’Echavarri 
accompagna  le  marquis  de  Valdelirios  à Bue- 
nos-Ayres  f où  il  réfida  pendant  plufieurs  an- 
nées. C’eft  un  auteur  fort  judicieux  , & qui  , 
parmi  Tes  compatriotes  , paffe  pour  ne  s’être, 
pas  écarté  de  ta  vérité.  En  parlant  des  contrées 
qui  fe  trouvent  à l’extrémité  méridionale  de 
l’Amérique  , il  dit  : » Par  quels  Indiens  font- 
elles  habitées  ? Ce  n’eft  certainement  pas  par 
» les  fabuleux  Patagons  , qui  , à ce  qu’on  pré- 
tend  , occupent  ce  diflrici  Plufieurs  témoins 
v oculaires  qui  ont  vécu  & commercé  avec  ces 
Indiens  m’en  ont  donné  une  defcription 
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5i  exa&e.  Ils  font  de  la  même  taille  que  les  Ef- 
pagnols  ; je  n’en  ai  jamais  vu  qui  eût  plus  de 
deux  vares  dl  deux  ou  trois  pouces  ; c’eft- 
à-dire  , environ  80  ou  8 1 , 3 3 2 pouces  anglois  , 
fi  M.  Echavarri  a calculé  d’après  la  varc  de 
Madrid  ; ce  qui  s’accorde  beaucoup  avec  la 
mefure  donnée  par  le  capitaine  Wallis.  Reyno 
jéfuit.  p.  238,  M.  Falkener  , qui  a demeuré 
pendant  quarante  ans  comme  millionnaire  dans 
les  parties  méridionales  de  l'Amérique , dit  que 
3>  les  Patagons  ou  Puelches  font  un  peuple 
j)  d’une  grande  taille  ; mais  je  n’ai  jamais  en- 
» tendu  parler  de  cette  race  de  géants  dont 
quelques  voyayeurs  ont  lait  mention,  quoi- 
3>  que  j’ai  vu  les  individus  de  différentes  peu- 
v plades  des  Indiens  méridionaux  , » introd ... 

Vaë'  26 • 

N o te  XLVIII,  pag,  90. 

Antoine  Sanchès  Ribeiro  , {avant  & ingé- 
nieux médecin,  a publié  en  1765  une  differta- 
îion  pour  laquelle  il  cherche  à prouver  que 
cette  maladie  n’a  pas  été  apportée  de  l’Améri- 
que , mais  qu’elle  a pris  naiffance  en  Europe 
oiieîlea  été  la  fuite  d’une  maladie  épidémique,  , 
difcuiüon  fur  ce  fujet  , dont  je  n’aurois  pas, 
parlé  s’il  n’avoit  pas  été  intimément  lié  avec 
mes  recherches  , il  ne  fercit  pas  difficile  de  faire 
voir  quelques  méprifes  dans  les  faits  fur  lefquels 
il  fe  fonde  , & quelques  erreurs  dans  les  con- 
féquences  qu’il  en  tire.  La  communication  ra- 
pide de  ce  mal , de  l’Efpagne  fur  toute  l’Eu- 
rope, reflembîe  plus  au  progrès  d’une  épidémie 
qu’à  une  maladie  tranfmife  par  contagion.  On 
en  a parlé  pour  la  première  fois  en  Europe  en 
1493  , & avant  l’année  1497  , ce  mal  s’étoit 
«déclaré  dans  prefque  toutes  les  contrées  do. 
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r-urope  avec  des  fymptômes  fi  aWtnans  ' 

dvi]"  vom* eneCe{[ïne  d’intefPofer  l’autorité 
vue  pour  en  arrêter  le  progrès. 

NoiiXLIX,W95. 

fur- ® Peuple  d’OtahSri  n’a  point  de  terme  pour 
-gnifiei  un  plus  grand  nombre  que  celui  de 

deuX  cents  , ; fuffit  pour  fe$  ca?coIs.  Ü 

Franck  ’ P - H™W™nh  , trad. 
franc.  m-4  . Pans  1774  , p.  502. 


Note  L,  pag.  103. 

Comme  la  peinture  que  j’ai  faite  des  nations 
lauvages  différé  beaucoup  de  celle  que  nous  en 
ont  donnée  des  auteurs  très-eftimables  , il  efl 
peut-etre  neceffaire  de  produire  ici  quelcues- 
unes  qes  autorités  fur  lefquelles  j’ai  fonde  ma 
, cnption.  Jamais  les  mœurs  des  Sauvages 
n ont  été  décrites  par  des  perfonnes  plus  en 
etatj  , Jes  °bferver  avec  difcernement  que  les 
philolophes  employés  en  173  3 par  la  France 
oc  par  1 Efpagne  pour  déterminer  la  figure  de 
*a  terre*/  M.  Bouguer  , dom  Antonio  UJloa  & 
00m  Géorge  Juan  ont  vécu  long-tems  parmi 
les  nations  les  moins  civiliféesdu  Pérou.  M.  de 
la  Condamine  a eu  non-feulement  aufïi  cette 
occafion  de  les  obferver  ; mais  en  defcendant 
la  Maragnon  il  a été  à portée  de  voir  les  diffé- 
rentes peuplades  qui  habitent  furies  bords  de 
cette  riviere  dans  fon  long  cours  au  travers  du 
continent  de  l’Amérique  méridionale. 

Ii  y a un  rapport  frappant  entre  les  defcrip- 
tions  qu’ils  nous  ont  données  du  caraéfere  des 
Américains.  Ils  font  tous  d’une  parefle  extrême, 
dit  M.  Bouger  5 ils  pafferont  des  journées  en- 
tieresdansla  même  place  , affis  fur  leurs  ta- 
lons, ni  fans  remuer  ni  fans  rien  dire.  . .On  ne 
peut  aflez  dire  combien  ils  montrent  d’indiffé- 
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fônce  pour  les  richefles  & même  pour  toutes 
leurs  commodités.  . . On  ne  lait  fouvent 
quelle  efpece  de  motif  leur  propofer  lorfqu’on 
veut  en  exiger  quelque  fervice.  . . On  leur 
offre  inutilement  quelques  pièces  d’argent  3 ils 
répondent  qu’ils  n’ont  pas  faim.  Voy . au  Pérou 
in-40.  Paris  1749  , p . 102. 

Si  on  les  regarde  comme  des  hommes  , les 
bornes  de  leur  intelligence  fenblent  incompati- 
bles avec  l’excellence  de  famé  , & leur  imbé- 
cillité efl  fi  vifible  qu’à  peine  en  certains  cas 
peut-on  fe  faire  d’eux  une  autre  idée  que  celle 
qu  on  a des  bêtes.  Rien  n’altere  la  tranquillité 
de  leur  ame  3 également  infenfibîe  aux  revers- 
& aux  profpérités.  Quoiqu’à  demi  nus  , ils 
font  a u fli  contons  que  le  roi  le  plus  fomptueux 
dans  fes  habillemens.  Les  richefles  n’ont  pas 
le  moindre  attrait  pour  eux,  & l’autorité  &le§, 
dignités  où  ils  peuvent  prétendre,  leur  paroif- 
fent  fi  peu  des  objets  d’ambition  3 qu’un  Indien 
recevra  avec  la  même  indifférence  l’emploi 
d alcade  & celui  de  bourreau  , fi  on  lui  ôte 
l’un  pour  lui  donner  l’autre.  Püen  ne  peut  les 
émouvoir  ni  les  faire  changer  ; l’intérêt  n’a 
aucun  pouvoir  fur  eux  3 ÔC  fouvent  ils  refufent 
de  rendre  un  petit  fervice  , quoique  sûrs  de 
recevoir  une  groffe  récompenfe.  La  crainte  ne 
fait  aucun  effet  fur  eux  ; le  refpeéf  n’en  produit 
pas  davantage  ; difpofition  d’autant  plus  fin - 
guliere  qu’on  ne  peut  la  changer  par  aucun 
moyen  : on  ne  peut  ni  les  tirer  de  cette  indiffé- 
rence qui  eû  à l’épreuve  des  efforts  des  hom- 
mes les  plus  habiies  , ni  leur  iaire  renoncer  à 
cette  groffiere  ignorance  * ni  à cette  négligent 
«ce  infouciante  qui  déconcertent  Ja  prudence 
de  ceux  qui  s’occupent  de  leur  bien  être.  Voy 
dt-  Ulloa  ,tom,  i ,p,  335-336.  Il  cite  des  tiaiîl 
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extraordinaires  de  ces  qualités  fingulieres  ; 
p.  336-34 7.  » L’infenfibilité,  dit  M.de  laCon-' 
d amine  , fait  la  bafe  du  caradïere  des  Améri- 
cains. Je  laifTe  a décider  fi  on  la  doit  honorer 
du  nom  d apathie  , ou  l’avilir  par  celui  de  (lu— 
pidite.  Elle  naît  lans  doute  du  petit  nombre  de 
leurs  idées  , qui  ne  s’étend  pas  au-delà  de  leurs 
beioins.  Gloutons  jufqu’a  la  voracité  , quand 
ils  ont  de  quoi  la  fatisfaire  • fohres  9 quand  la 
neceffite  les  y oblige  , jufqu’à  le  palier  de  tout 
fans  paroître  rien  defirer  ; pufiîlanimes  & pol- 
trons a 1 excès  > fi  l’ivrefTe  ne  les  tranfporte 
pas  ; ennemis  du  travail  ; indifférons  à tous 
motifs  de  gloire  3 d honneur  Sc  de  reconnoif— 
lance  ; uniquement  occupés  de  l’objet  préfent, 
& toujours  déterminés  par  lui , fans  inquiétude 
pour  l’avenir;  incapables  de  prévoyance  & de 
réflexion  ; fe  livrant , quand  rien  ne  les  gêne  , 
a une  joie  pueriîe  qu’ils  manifeflent  par  des 
lauts  & des  éclats  de  rire  immodérés  , fans 
objet  & fans  deffein  ; ils  partent  leur  vie  fans 
penfer , & ils  vieilliffent  fans  fortir  de  l’en- 
fance dont  ils  confervent  tous  les  défauts.  Si 
ces  reproches  ne  regardoient  que  les  Indiens 
de  quelques  provinces  du  Pérou  , auxquels  il 
ne  manque  que  le  nom  d’efclaves  , on  pourroit 
croire  que  cette  efpece  d’abrutiffement  naît  de 
la  fervile  dépendance  où  ils  vivent  ; l’exemple 
des  Grecs  modernes  prouvant  allez  combien 
i’efclavage  eff  propre  à dégrader  les  hommes  ; 
mais  les  Indiens  des  millions  & les  Sauvages 
qui  jouifTent  de  leur  liberté  3 étant  pour  le 
moins  aulTI  bornés  , pour  ne  pas  dire  aufïi  ffu- 
pides  que  les  autres,,  on  ne  peut  voir  fans  hu- 
miliation combien  l’homme  abandonné  à la 
fimple  nature,  privé  d'éducation  & de  fociété, 
différé  peu  de  la  bête.  ?)  Rclat . abrégée  a an' 
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voyage  y &c.  p . <52  , 53.  M.  de  Chanvalon , 
obfervateur  intelligent  6c  philofophe  , qui  le 
rendit  à la  Martinique  en  1751  ? & qui  y 
réfida  pendant  fixans,a  fait  des  Caraïbes  le 
portrait  fuivant.  ?>  Ce  n’efl:  pas  la  couleur  rou- 
geâtre de  leur  teint  , ce  ne  font  pas  leurs  traits 
difterens  des  nôtres  qui  mettent  une  fi  grande 
différence  entr’eux  6c  nous  ; c’eft(leurexceflïvc 
fimplicité  ; ce  font  les  bornes  de  leur  concep- 
tion. Leur  raifon  n’efl  pas  plus  éclairée  ni  plus 
prévoyante  que  l’inftinél  des  bétes.  Celle  des 
gens  de  la  campagne  les  plus  greffiers  , celle 
meme  des  negres  élevés  dans  les  parties  de 
F Afrique  les  plus  éloignées  du  commerce  * laiffe 
entrevoir  quelquefois  une  intelligence  encore 
enveloppée  , mais  capable  d’accroiffement. 
-Celle  des  Caraïbes  ne  paroït  prefque  pas  en  être 
fufceptibîe.  Si  la  faine  philofophie  6c  la  religion 
ne  nous  prêtoient  pas  leurs  lumières  ; fi  Ton 
fe  décidoit  par  les  premières  impulfions  de  l’ef- 
prit  , on  feroit  porté  d’abord  à croire  que  ces 
peuples  n’appartiennent  pas  à la  même  efpece 
humaine  que  nous.  Leurs  yeux  flupides  font  le 
vrai  miroir  de  leur  ame  ; elle  paroit  fans  fonc- 
tions ; leur  indolence  efl  extrême.  Jamais  de 
foucis  pour  le  moment  qui  doit  fuccéder  au 
moment  préfent.  Voyage  à la  Martinique  ? 
p.  44-415-51.  M.  de  la  Borde  , Dutertre  6c 
Rochefort  confirment  cette  defeription.  Les 
marques  caraétérifriques  des  Californiens  , dit 
le  pere  Venegas  , de  même  que  de  tous  les 
autres  Indiens  , font  la  ftupidité  6c  l’infenfibi- 
îité  ; le  défaut  de  connoiflance  & de  réflexion  ; 
Finconflance  , l’impétuofité  & un  appétit  aveu- 
gle ; unepareffe  exceflive  qui  leur  fait  abhorrer 
la  fatigue  Si  le  travail  ; l’amour  du  plaifir  & 
de»  amufemens  ^ quelqu’infipides  6c  grofîïers 


47 ° ' ' Notes 

qu’ils  folent  , la  pufillanimité  &.  le  décourage- 
ant ; en  un  mot,  le  défaut  total  6c  abfolu  de 
tout  ce  qui  conllitue  l’homme  , 6c  le  rend  rai- 
fonnable  inventif  , traitable  , utile  à lui- 
meme  & a la  fociete.il  n’ed  pas  aifé  aux  Euro- 
péens qui  ne  font  pas  fortis  de  leurs  pays , de 
fe  former  une  Julie  idée  des  peuples  dont  je 
parle.  On  auroit  de  la  peine  à trouver  dans  le 
recoin  le  moins  fréquenté  du  globe  , une  nation 
auin  (lupide  , audi  bornée  , suffi  foibîe  d’efprit, 
& de  corps  que  les  malheureux  Californiens. 
Leur  intelligence  ne  va  pas  au-delà  de  ce  qu’ils 
voient  : les  idees  abdraites  , les  raifonnemens 
les  moins  compliqués  font  hors  de  leur  portée  5 
de  maniéré  qn’iis  ne  perfeélionnent  prefque 
jamais  leurs  premières  idées  ; encore  font-elles 
faulTes  ôc  imparfaites.  On  a beau  leur  faire  fen- 
tir  les  avantages  qu’ils  peuvent  fe  procurer  en 
agilfant  de  telle  ou  telle  façon  , ou  en  s’afcde- 
nant  de  ce  qui  les  (latte , on  ne  gagne  rien  fur 
eux;  ils  ne  peuvent  comprendre  le  rapport 
qu  il  y a entre  les  moyens  6c  les  dns  ; ils  ne 
favent  ce  que  c’ed  que  de  s’occuper  à fe  procu- 
rer un  bien  ou  à fe  garantir  d’un  mal  dont  ils 
font  menacés , Leur  volonté  ed  proportionnée 
à leurs  facultés",  6c  tomes  leurs  padions  n’agif- 
fent  que  dans  une  fphere  très-bornée.  Ils  n’ont 
abfolument  point  d’ambition  , ôc  ils  font  infi- 
niment plus  jaloux  de  palier  pour  robudes  que 
pour  vaillans.  Ils  ne  ccnnoident  ni  l’honneur  5 
ni  la  réputation  , ni  les  titres  , ni  les  podes,  ni 
les  didinétions  de  fupériorité  ; de  maniéré  que 
î’ambition  , ce  puiflant  reffort  des  aélions  hu- 
maines * qui  caufe  tant  de  biens  apparens  & 
îant  de  maux  réels  dans  le  monde  , n’a  aucun 
pouvoir  fur  eux.  Cette  difpofition  d’elprit  les 
irend  non-feulement  pareüeux , indolens  rinac~- 
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tifs  &C  ennemis  du  travail;  mais  leur  fait  encore 
faifir  avec  empreflement  le  premier  objet  qui  le 
préfente  devant  eux  pour  peu  qu’il  leur  plaife. 
Ils  regardent  avec  indifférence  les  fervices  qu  on 
leur  rend,  & n’en  confervent  aucune  recon- 
noifïance.  En  un  mot , on  peut  les  comparer  à 
des  enfans  en  qui  la  raifon  n’efl  pas  encore  dé- 
veloppée. C’eff  proprement  une  nation  chez 
qui  aucun  individu  ne  parvient  à l’âge  viril. 
Hift  nat.  & civil  de  la  Califcr.  tom.  i , p*  85  9 
90.  M.  Ellis  parle  de  même  de  l’indolence  ôc 
du  caraélere  inconféquent  du  peuple  qu’on 
trouve  près  de  la  baie  de-Hudlon  Voy.  pag* 
194  , 195. 

Les  Américains  font  fi  flupides  que  tous  les 
negres  en  général  ont  une  aptitude  beaucoup 
plus  grande  qu’eux  à apprendre  les  différentes 
chofes  qu’on  veut  leur  enfeigner  , & dont  il 
leur  efl  impofîible  de  faifir  l’idée;  c’efl  pour- 
quoi les  negres  , quoiqu’efclaves  , fe  croient 
des  êtres  d’une  nature  fupérieure  aux  Améri- 
cains , qu’ils  ne  regardent  qu'avec  mépris  9 
comme  incapables  de  difcernement  &i  de  raifon» 
Ulloa  , notic.  Améric . p.  321-323. 

Note  L I , pag.  m. 

J’ai  remarqué  , page  297,  que  c’efl  pour  la 
même  raifon  qu’ils  ne  cherchent  jamais  à élever 
les  enfans  foibles  ou  mal-faits.  Ces  deux  idées 
font  fi  profondément  imprimées  dans  l’efprit 
des  Américains,  que  les  Péruviens , qui  font 
très-civilifés  fi  on  les  compare  avec  les  peuples 
Sauvages  dont  je  dépeins  les  mœurs  , les  ont 
retenues,  malgré  leur  commerce  journalier 
avec  les  Efpagnoîs.  Ce  peuple  regarde  encore 
lanaiffance  des  jumeaux  comme  un  événement 
de  mauvaife  augure  3 & lesparens  ont  recours  à 
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des  a&es  de  la  plus  rigoureufe  mortification 
pour  ecarter  les  malheurs  dont  ils  font  menacés. 
Lorfqu  un  enfant  eft  né  avec  quelque  diffor- 
mité, ils  cherchent  à éviter  de  le  faire  baotifer  . 
oc  ce  n eft  pas  fans  peine  qu’on  les  engage  à le 

nourrir.  Ariga  , extirpaç  3 de  la  Idçlat.  dd 
Peru  , p.  32  , 33. 

Note  L I I , p a g.  11 6. 

La  quantité  de  poiffon  qu’on  trouve  dans 
les  rivières  de  l’Amérique  méridionale  eft  fi 
confiderable  qu’elle  mérite  quelqu’attention.  Le 
. Acugna  dit  « qu’il  y a une  fi  grande  quan- 
tité de  poiffon  dans  le  Maragnon  , qu’on  peut 
e prendre  avec  la  main  fans  employer  aucun 
artifice  : p.  13  8.  » L’Orénoque  , dit  le  P.  Gu- 
rmda  , produit  une  fi  grande  quantité  de  tor- 
tues , que  je  ne  faurois  trouver  des  termes  pour 
i exprimer.  Je  ne  doute  meme  pas  que  ceux  qui 
,ont  ce  que  je  vais  dire  , ne  m’accufemd’exa- 
£e[£r  ’ mais  je  puis  les  affurer  qu’il  eff 

auffi  difficile  de  les  compter  que  de  compter  le 
fable  des  rivages  del’Orénoque.  On  peut  juger 
de  leur  quantité  par  la  confommation  extraor- 
dinane  qu  il  s en  tait  \ car  toutes  les  nations  5c 
tous  les  peuples  voîfins  de  ce  fieuve  , 8c  même 
ceux  qui  en  font  éloignés  , s’y  rendent  avec 
leurs  familles  pour  en  faire  la  récolte  ; 8c  non- 
feulement  ils  s’en  nourriffent  tout  le  tems  qu’il 
dure  3 mais  ils  en  font  même  fécher  pour  les 
emporter  chez  eux  , y joignant  une  multitude 
de  corbeilles  pleines  d’œufs  qu’ils  ont  fait  cuire 
an  feu  , 8c  c.  Hifl,  de  F O réno  que  , tome  11  , 

ch*  11  , p.  , 60.  M.  de  la  Condamine  corn- 
firme  ces  récits  yy.  1 3^, 

Note  LIII,  pag.  1 1 6. 

Eifo  a écrit  deux  de  ces  plantes , la  cu.ru.-e~ 
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niape&C  la  guajana-timbo.  Il  eft  fingulier  que 
quoiqu’elles  opèrent  ce  fatal  eftet  lur  les  poif- 
fons , bien  loin  d’être  nuifibies  à l’homme  , on 
s’en  fert  avec  fuccès  dans  la  médecine.  Pijo  5 
libtlV , c.  88.  Bancroft  parle  d’une  autre  plan- 
te , nommée  hiarree  , dont  une  petite  quantité 
fuffit  pour  enivrer  les  poiffons  à une  diftance 
confidérabîe;  de  forte  qu’en  peu  de  minutes  ils 
flottent  fans  mouvement  fur  la  furfacede  l’eau  ? 
où  il  eft  facile  de  les  prendre.  Nat,  hifl , of 
Guiana  , p.  106. 

Note  LIV  , pag. 

Nous  avons  des  exemples  remarquables  des 
malheurs  auxquels  des  nations  fauvages  ont 
ete  expofees  par  la  famine.  Alvar  Nugnès 
Cabeca  de  Vaca,  Tun  des  plus  vertueux  aven- 
turiers efpagnols  , a demeuré  pendant  neuf  ans 
parmi  les  Sauvages  de  la  Floride,  qui  ignoroient 
toute  elpece  d’agriculture  , & dont  la  nourri- 
ture étoit  aufîi  mauvaife  que  précaire.  » Us 
vivent  principalement , dit-il , des  racines  des 
plantes  qu’ils  ne  fe  procurent  qu’avec  beau- 
coup de  peine  , en  errant  de  tous  cotés  pour  les 
chercher.  Us  tuent  quelquefois  un  peu  de  gibier 
ou  prennent  du  poifion  , mais  en  fi  petite  quan- 
tité , que  la  faim  les  oblige  à manger  des  arai- 
gnées 5 des  œufs  de  fourmis  , des  vers  , des 
lézards  , des  ferpens  & une  efpece  de  terre  onc- 
tueufe  : je  fuis  même  perfuadé  que  s’il  fe  trou- 
ver dans  ce  pays  quelques  pierres  , ils  les  ava- 
îeroient.  Ils  gardent  les  arêtes  de  poifton  Sc  de 
ferpent , qu  ils  réduifent  en  poudre  pour  les 
manger.  La  feule  faifon  pendant  laquelle  ils  ne 
fouftrent  peint  de  la  famine  eft  celle  où  fe  mûrit 
un  certain  fruit  ; qu’ils  nomment  tunas . Nau h 
fragias , c.  18  9 p,  20  5 21  , 22.  Il  remarque 
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dans  un  autre  endroit  qu’ils  font  fouvent  ré- 
duits à pafier  deux  ou  trois  jours  fans  manger. 

Ç,  24  y p.  27.  ° 

Note  LV  , pag.  122. 

M.  Fermin  a donne  une  defcription  exacle 
des  deux  efpeces  de  manioc,  avec  un  détail  fur 
la  manière  de  les  cultiver  , à quoi  il  a joint 
quelques  expériences  qu’il  a faites  pour  fe 
convaincre  des  qualités  veneneufes  du  fuc 
extrait  de  J’efpece  qu’il  appelle  caJTave  .mure  \ 
connue  parmi  les  Efpagnols  fous  le  nom  de 

I uc a- brava.  Defcript  de  furinam  , tome  1 , 
page  66.  ’ 

Note  LVÏ,  pag . 123. 

On  trouve  le  plantain  en  Afw  & en  Afrique 
aulh  bien  qu’en  Amérique.  Oviédo  prétend  que 
ce  n elt  point  une  plante  indigène  du  nouveau 
monde  , mais  qu’elle  a été  portée  à Hifpamoh 
en  1516  , par  le  P.  Thomas  de  BerJanga  , qui 
av  oit  pnfe  aux  idesOananes  ou  les  boutures 
originaires  en  avoient  été  apportées  des  Indes 
orientales  , Oviédo  , lïb.  VI U , c.  1.  Cependant 
I opinion  d’Acofta  & d’autres  naturaliftes  qui  la 
regardent  comme  une  plante  de  l’Amérique 
paroît  mieux  fondée.  Acofta  , hifl.  nat.  lib.  IV, 
21.  Elle  etoit cultivée  par  des  peuples  fauvages 
de  l’Amérique  qui  avoient  peu  de  communica- 
tion avec  les  Efpagnois  , 8c  qui  étoient  privés 
de  cette  intelligence  qui  porte  l’homme  à imiter 
des  nations  étrangères  ce  qui  peut  lui  être  mi- 
le. Gumil.  III yp.  1 86.  Voye^  de  JVafer , p,  87. 

Note  L V 1 1 , pag.  124. 

Il  ed  furprenant  qu’Acodâ  , l’un  des  écri- 
vains les  plus  exaéls  6c  les  plus  indruits  fur 
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les  affaires  d’Amérique  , affirme  que  le  maïs , 
quoique  cultivé  fur  le  continent  , n’étoit  pas 
connu  dans  les  iffes  , où  l’on  ne  mangeoit  que 
du  pain  de  caffave  : hifî.  nat.  lib.  IV , c.  i6» 
Mais  Martyr  , dans  le  premier  livre  de  fes 
Décades  , qu’il  écrivit  en  1 49 3 , après  le 
retour  du  premier  voyage  de  Colomb  , cite 
expreffément  le  maïs  comme  une  piante  cul- 
tivée  par  les  Infuîaires  , & dont  ils  faifoient 
du  pain  , page  7.  Goméra  allure  auiïi  qu’ils 
connoiffoient  la  culture  du  maïs  : hift.  génér . 
c.  28.  Oviédo  décrit  le  maïs  fans  dire  que 
ce  fût  une  plante  qui  n’étoit  pas  naturelle  à 
Hifpaniola.  Lib . VII  ,c.  1. 

Note  L V 1 1 1 , pag.  127. 

La  nouvelle  Hollande,  pays  qu’on  ne  con- 
noiffoit  autrefois  que  de  nom  , mais  qui  depuis 
peu  a été  vifitée  par  des  obfervateurs  intelîi- 
gens  , eff  fïtuée  dans  une  région  du  globe  , 
où  l’on  doit  jouir  d’un  climat  très-heureux  , 
puifquelle  s’étend  depuis  le  dixième  jufqu’au 
trente-huitieme  degré  de  latitude  feptentrio- 
naîe.  Sa  furface  quarrée  eff  plus  grande  que 
celle  de  toute  l’Êurope.  Le  peuple  qui  en  ha- 
bite les  différentes  parties  paroît  ne  former 
qu’  une  feule  race.  Il  eff  évidemment  moins  ci- 
vilifé  que  la  plupart  des  Américains  , & a fait 
moins  de  progrès  dans  les  arts  de  la  vie.  On 
n’apperçoit  pas  la  moindre  trace  de  culture 
dans  toute  cette  vafte  étendue  de  terre.  Les  ha- 
bitans  font  en  fi  petit  nombre  que  le  pays  pa- 
roît prefque  défera  Leurs  tribus  font  beaucoup 
moins  confidérables  que  celle  de  l’Amérique. 
Ils  ne  vivent  pour  ainff  dire  que  de  poiffons  ; 
ils  n’ont  point  de  demeure  fixe  , mais  errent 
dg  côté  Ôc  d’autre  pour  chercher  leur  nourri- 
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Leurs ^ hâw*  fexes,vont  entièrement  nuds  : 
eurs  habitations , leurs  uftenfiles , &c.  font 

plus  Amples  & plus  grofîiers  que  ceux  des 

Amencains.  Voyages  , &c.  par  Hawkefwonk  , 

» a a,P‘  ’°4  ’ La  nouvelle  Hol- 

nde  eft  peut-etre  le  pays  où  l’on  trouve  l'hom- 

. -f ans  eta‘de  la  Plus  grande  ignorance  , & 
eu  il  nous  offre  le  plus  trilfe  exemple  de  fa 
ondttion  & de  fes  moyens  dans  cet  état  de 
eatuie  iute.  Si  dans  la  fuite  de  nouveaux 
voyageurs  y font  des  recherches  plusexaftes  , 
a comparaifon  des  moeurs  de  fes  habitans 
vec  cehes  des  Américains  ne  pourra  manquer 

DOUr°rhn)ir-UnJirtlplerintéreiTant  & inftrl>èW 
pour  lhiftoire  de  1 elpece  humaine. 

N O TE  L I X , pag.  128. 


> .Fe  P-  Gabriel  Mareft  , que  les  affaires  de 
million  obligèrent  de  (e  rendre  de  Cafcaskias , 
village  des  Ilinois  à Machillimakinac  , c'eft- 
a-due  , a plus  de  trois  cents  lieues  delà 
nous  donne  de  ce  pays  la  defeription  fuivante! 
9>±><ous  avons  marché  pendant  douze  jours  fans 
rencontrer  une  feule  ame.  Tantôt  nous  nous 
trouvions  dans  des  prairies  à perte  de  vue 
coupées  de  ruifïeaux  & de  rivières  , fans  trou- 
ver aucun  fentier  qui  nous  guidât  : tantôt  il 
falloit  nous  ouvrir  un  paffage  à travers  des 
forets  epaifies  , au  milieu  des  broffailles  rem- 
plies de  ronces  & d’épines  ; d’autres  fois  nous 
avions  à paTer  des  marais  pleins  de  fange  , où 
nous  enfoncions  quelquefois  jufqu  a la  ceintu- 
re. Apres  avoir  bien  fatigué  pendant  le  jour  , 
il  nous  falloir  prendre  le  repos  de  la  nuit  fur 
l’herbe  ou  fur  quelques  feuillages  , expofés 
au  vent  , à la  pluie  & aux  injures  de  l’air 
lettres  édifiantes  , page  360  , 361.  Le  Dr^ 
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Brickell  dans  une  courfe  qu’il  fit  en  1730  de 
la  Caroline  (eptentrionale  vers  les  montagnes  , 
marcha  quinze  jours  fans  rencontrer  aucune 
feuie  créature  humaine  : Nat.  hift.  of  North  , 
Carolina  , p.  389.  Diego  de  Ordas  qui  vou- 
lut former  un  établiiïement  dans  l’Amérique 
méridionale  en  1 3 32  , parcourut  de  même  ce 
pays  pendant  quinze  jours  fans  y trouver  un 
leul  habitant.  Herrtra  , decad,  5 , iib.  /,  c.  lié 

Note  L X.  pag.  133. 

Je  fuis  fort  porté  à croire  que  la  commu- 
nauté de  biens  & la  jouiffance  commune  des 
vivres  ne  iont  connues  que  des  peuples  chaf- 
feurs  les  plus  fauvages  , & que  l’idée  du  droit 
exclufif  de  propriété  fur  les  fruits  de  la  terre, 
nait  chez  une  nation  au  moment  quelle 
connoit  queîqu’efpece  d’agriculture  ou  d’in-* 
duflrie  réglée.  Les  détails  que  j’ai  reçu  fut 
1 état  de  la  propriété  chez  les  Indiens  de 
différentes  parties  de  l’Amérique  me  confir- 
ment dans  cette  opinion.  » L’idée  des  Natu— 
turels  du  Bréfil  touchant  la  propriété,  eft  que 
fi  quelqu  un  a cultivé  un  champ  , lui  feul 
doit  jouir  de  fon  produit  , fans  qu’un  autre 
puiiie  y prétendre.  Tout  ce  qu’un  individu 
ou  une  famille  prend  à la  chatte  ou  à la 
peche  , appartient  de  droit  à cet  individu  ou 
à cette  famille  , fans  qu’on  foit  obligé  d’en 
faire  part  à qui  que  ce  foit  , excepté  aux  ca- 
ciques ou  à quelque  parent  malade.  Si  quel- 
qu’un du  village  entre  dans  leurs  cabanes,  il 
peut  s y affeoir  6c  manger  fans  en  demander  la 
permifîion  \ mais  ce  n efi:  qu’une  coniéquence 
de  leur  principe  général  d’hofpitaliîé  , car  je 
ne  me  fins  jamais  apperçu  qu’ils  partageaffent 
là  lecoue  de  leurs  champs  ou  le  produit  dçj 
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leur  chatte  , ce  qu’on  auroit  pu  regarder  coin» 
me  le  réfulcat  de  quelqu’idée  de  communauté 
cîe  biens.  Ls  l'ont  au  contraire  fi  attachés  à ce 
quils  regardent  comme  leur  bien  propre  , 
qu  il  leroit  très*dangereux  de  vouloir  les  en 
priver.  Je  n ai  jamais  vu  ni  entendu  parler 
ci  aucune  nation  indienne  de  l’Amérique  mé- 
ridionale parmi  laquelle  cette  communauté  de 
biens  qu’on  vante  tant  foit  connue.  Ce  qui 
coûta  le  plus  aux  Jéfuites  à faire  goûter  aux 
Indiens  gu  Paraguay  5 fut  la  jouiffance  commu- 
ne de  biens  , qu  iis  introduidrent  dans  leurs 
millions  , & qui  etoit  contraire  aux  idées  an- 
terieures  de  ces  Indiens.  Ils  connoifloient  les 
droits  d une  propriété  privée  &.  excîufive  , & 
ne  le  ioumirent  qu’avec  répugnance  à des  loix 
qui  y étoient  oppofées.  MS.  de  M.  le  Chev . 
de  Pinto  , entre  les  mains  de  V auteur,  Lü  pofTef- 
fion  aéfuelle  , dit  un  millionnaire  qui  pendant 
plufieurs  années  a ré/idé  parmi  les  Indiens 
des  cinq  nations  , donne  un  droit  fur  un  ter- 
rein  ; mais  lorfque  le  pofTelTeiir  le  quitte  , un 
autre  a le  même  droit  de  s’en  rendre  maître 
qu’avoit  eu  celui  qui  vient  de  le  quitter.  Cette 
loi  ou  cette  coutume  ne  regarde  pas  feulement 
le  terrein  fur  lequel  ed  bâtie  une  maifon  , 
mais  encore  un  champ  cultivé.  Si  quelqu’un  a 
préparé  une  piece  de  terre  pour  y bâtir  ou 
planter  , perfonne  n’a  le  droit  de  l’en  priver  , 
ôc  moins  encore  de  lui  enlever  le  fruit  de  fes 
travaux  , à moins  qu’il  ne  renonce  lui- même 
à fa  poffedîon  ; mais  je  n’ai  jamais  entendu 
parler  d’un  a<de  formel  de  cetfion  d’un  Indien 
à un  autre  dans  leur  état  naturel.  Les  limites 
de  chaque  canton  font  marquées  ; c’ed-à-dire, 
qu’il  leur  ed  permis  de  chaffer  jufqu’à  telle 
rivière  d’un  côté  ôc  telle  montagne  de  l’autre. 
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Cet  efpace  efl  occupé  & cultivé  par  un  cer- 
tain nombre  de  familles  qui  jouilïent  en  parti- 
culier du  fruit  de  leur  travail  & du  produit  de 
leur  chafîe  , fans  qu’il  foit  permis  à la  com- 
munauté d’y  prétendre.  MS.  de  M.  Hawley 
Gïdeon  , entre  les  mains  de  l'auteur • 

Note  L X I , pag.  13^. 

Cette  différence  entre  le  caraéïere  des  Amé- 
ricains & celui  des  negres  efl  fi  frappante  qu’il 
eft  paflé  en  proverbe  dans  les  îfles  françoifes  9 
» que  regarder  un  lauvage  de  travers  , c’efl 
le  battre  ; le  battre  , c’eft  le  tuer  ; battre  un 
negre  * c’eff  le  nourrir,  » Dutertre  9 tome  II  3 
page  490. 

Note  L X 1 1 , pag.  137. 

La  defcription  de  l’état  politique  du  peuple  de 
Cinaloa  reffembîe  parfaitement  à celui  des  habi- 
tans  de  l’Amérique  feptentrionale.  « Ils  n’ont  ni 
ioix  ni fouverains  pour  punir  leurs  crimes,  dit 
un  millionnaire  qui  a vécu  long-tems  parmi  eux. 
Ils  n ont  au/Ii  aucune  efpece  d’autorité  ou  de 
gouvernement  politique  , qui  les  contienne 
dans  de  certaines  bornes.  Us  ont  , à la  vérité  , 
des  caciques  qui  font  les  chefs  des  familles  ou 
des  villages  ; mais  leur  autorité  fe  borne  à les 
commander  pendant  la  guerre  oulorfqu’ils  font 
quelques  expéditions  contre  leurs  ennemis. 
Cette  autorité  des  caciques  n’efl  pas  héréditai- 
re , ils  ne  la  doivent  qu’à  leur  valeur  pendant 
îa  guerre  , ou  au  pouvoir  & au  nombre  de  leurs 
parens  & de  leurs  amis.  Quelquefois  même  ils 
obtiennent  cette  prééminence  par  leur  élo- 
quence à faire  valoir  leurs  propres  exploits. js 
Ribas  , hift.  de  los  triumph.  &c.  p.  1 1 . L’état 
de  Chiquitos.  dans  l’Amérique  méridionale  eft 
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a peu  près  le  même.  » Ils  n’ont  aucune  forma 
reguliere de  gouvernement  ou  de  fociété  civile- 
mais  fur  les  objets  d’intérêt  public,  ils  écoutent 
les  conleils  de  leurs  vieillards  , qu’ils  fuivent 
ort  inairement.  La  dignité  de  cacique  n’eft  pas 
héréditaire  , & n’eft  accordée  qu’au  mérite  ou 
a la  valeur.  Il  ne  régné  parmi  eux  qu’une  ef- 
pece  d union  imparfaite.  Leur  fociéré  reffemble 
aune  république  lans  chef,  où  chacun  eft  le 
maître  de  fa  perfonne , & peut , fur  le  moindre 
aegout  le  feparer  deceux  avec  qui  il  paroif- 
iok  le  plus  lie.  » Relation  hiftorical  de  las  mif- 
Jiones  de  los  Chiquitos , por  P.  Juan  Pair. 
Fernande^  ».  , 33.  Ainft  il  paroît  que  les 

nations  qui  font  dans  un  même  état  de  fociété 
quoiqu  habitant  des  climats  fort  différons  , ont 
les  memes  inftitutions  civiles  & la  même  forme 
de  gouvernement. 


Note  LXIII  , pag.  i^. 

. ” connu  des  Indiens , dit  un  auteur  fort 
inftruits  de  leurs  mœurs  , qui  pour  fe  venger 
ont  fait  mille  lieues  à travers  des  forêts  , des 
montagnes  & des  marais  de  rofeaux  , expoYés  à 
toutes  les  intempéries  de  l’air  3 à la  faim  & à 
la  foif.  Leur  defir  de  vengeance  eft  fi  violent 
qu’il  leur  fait  méprifer  tous  ces  dangers , pourvu 
qu  ils  aient  le  bonheur  d enlever  la  chevelure! 
du  meurtrier  ou  d’un  ennemi  , afin  d’appaifer 
les  ombres  irritées  de  leurs  parens  mafTacrés.  » 
Alair  9 hij ?.  of  Amer . lndians  , p%  150. 

Note  L X I V , pag.  ibid. 

Les  exploits  que  Piskaret , chef  des  Algon- 
quins  , a executes  pour  la  plupart  feul  ou  avec 
un  ou  deux  de  fes  compagnons  , tiennent  une 
place  diftinguée  dans  l’hiftoire  de  la  fameufe 

guerre 


1T  ECLAIRCISSE  MENS.  48 1 
guerre  entre  les  Algonquins  & les  Iroquois. 
De  Li  Potherie  , totn . 1 , p . 297 , C oldens 
hijî.  of  five  nations  , p . 125. 

Note  L X V , 1 5 8. 

La  vie  d’un  chef  qui  échoue  dans  une  expé- 
dition eft  iouvent  en  danger  ; 6c  il  eft  toujours 
dégradé  du  rang  qu’il  avoit  obtenu  par  fe.s 
exploits  antérieurs.  Adair  , p . 388. 

Note  LX  VI,  ibidt 

Comme  la  maniéré  de  faire  la  guerre  chez 
les  peuples  de  l’Amérique  feptentrionale  eff 
généralement  connue  , j’ai  fondé  principale- 
ment mes  obfervations  furies  témoignages  des 
auteurs  qui  en  ont  parlé.  Mais  on  retrouve  les 
mêmes  maximes  chez  d’autres  nations.  Un  mif- 
fionnaire  judicieux  nous  a donné  une  deferip- 
tion  des  opérations  gnerrieres  du  peuple  cîu 
grand  Chaco  dans  l’Amérique  méridionale  , &l 
ces  opérations  reflemblent  parfaitement  à celles 
des  Iroquois.  Prefque  tous  ces  Indiens  font 
anthropophages , & n’ont  d’autre  occupation 
que  la  guerre  & le  pillage.  Ils  fe  lont  rendus 
formidables  aux  Efpagnols  par  leur  acharne- 
ment dans  le  combat  , & plus  encore  par  les 
ftratagêmes  qu’ils  emploient  pour  les  furpren- 
dre.  S’ils  ont  entrepris  de  piller  une  habitation  5 
il  n’y  a rien  qu’ils  ne  tentent  pour  tenir  dans 
une  fa u (Te  fécuritéou  pour  écarter  ceux  qui  peu- 
vent la  défendre.  Ils  cherchent  pendant  une 
année  entiers  le  moment  de  fondre  fur  eux 
fans  s’expofer  ; ils  ont  fans  celle  des  efpions  en 
campagne  , qui  ne  marchent  que  la  nuit  , fe 
traînant , s’il  le  faut,  fur  les  coudes  , qu’ils  ont 
toujours  couvert  de  calus,  C’efl  ce  qui  a fait 
croire  à quelques  Efpagnols  que,  par  desfecrets 
Tome  il.  Amêr.  Supl , X 
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magiques  , ilsprenoisnt  la  forme  de  quelqu’am-' 
mai  , pour  obiervërce  quife  paflfoit  chez  leurs 
ennemis.  Lorfqu’eux-mêmes  ils  font  furpris,le 
defelpom  les  rend  Û furieux  , qu’il  n y a point 
d hipagnols  qui  voulût  les  combattre  avec  éga- 
lité d armes.  On  a vu  des  femmes  vendre  leur 
vie  bien  cher  aux  foldats  les  mieux  armés. 
3)  Rdacion  Chorographica  del  gran  Chaco  de  F,* 

Zjy^’io  , p,  78.  Hift.  génér,  des  voyages  , tom « 
dCL/3pagej^% 

Note  LX  Vlï  , pag.  160. 

, ^e.!T  5 Ç13*  a été  le  témoin  oculaire  d’une 
bataille  entre  les  Topinambous  & une  autre 
nation  puiffante  du  Bréfil  , nous  a donné  un 
tableau  frappant  du  courage  & de  la  férocité  de 
ces  peuples  : » Ego  cum  gallo  altero  , dit-il , 
33  paule  cunofius  , magno  noftro  periculo  ( fi 
3)  enim  ab  hoftibus  capti  aut  læfi  fuifîemus  , 
s>  devorationi  fuiffemus  devoti  ) , bar  baros 
3)  noffros  in  militiam  euntes  comitari  volui. 

3>  Hi  , numéro  4000  capita  , cum  hofhbus  ad 
3>  littus  decertârunt  , tanta  ferocitate  , ut  veî 
3>  rapidos  & furiofos  quofquefuperarent.  Cum 
3)  primum  hoftes  confpexere  , in  magnos  atque 
3>  editos  uîulatus  perruperunt.  Hæc  gens  adeo 
33  fera  eft  Sc  truculenta,  ut  tantifperdum  virium 
3)  vel  tantillum  reflat , continuo  dimicent  , fu- 
33  gamque  numqnam  capeflant.  Quod  à naturâ 
3>  illis  inditum  effe  reor  Teflor  interea  me  , qui 
33  non  femel,  tum  peditum  tuum  equitum  copias 
33  ingentes  in  aciem  inftru&as  hic  confpexi , 

3>  tanta  numquam  voluptate  videndis  peditum 
3>  legiombus  armis  fulgentibus  , quanta  tum 
3>  pugnantibus  iflis  percuffum  fuifTe.  » Lery  , 
hift.  navigat . in  Braftl . ap . de  Bry , tom.  III  • 
p.  207 , 208 , 209. 
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Note  LXVIII,  pag.  165. 

Les  Américains , ainfi  que  les  autres  peuples 
Sauvages  coupoient  autrefois  la  tête  aux  enne- 
mis qu'ils  tuoient  à la  guerre,  pour  la  rappor- 
ter en  trophée  ; mais  comme  ces  têtes  les  in- 
commodoient  beaucoup  dans  leur  retraite  , 
qu  ils  font  toujoms  avec  précipitation  , & quel- 
quefois jufqu’a  une  grande  diftance  , ils  fe  font 
contentés  enfuite  d’enlever  la  chevelure  avec  la 
peau  du  crâne.  Quoique  cette  coutume  1 oit 
plus  en  ulage  dans  l’Amérique  feptentrionale  , 
elle  ne  laifiepas  d’être  connue  des  peuples 
ridionaux.  P , Lo^ano  , p,  79. 

Note  LXIX,  pag,  167. 

Les  paroles  de  la  chanfon  de  guerre  femblent 
diélées  par  ce  même  efprit  féroce  de  vengeance. 
V Je  vais  en  guerre  venger  la  mort  de  mes  Ire- 
res  : je  tuerai  ; j exterminerai  ; je  iaccagerai  ; 
je  brûlerai  mes  ennemis  ; j’amenerai  des  efcla- 
ves  ; je  mangerai  leur  cœur  ; je  ferai  fécher  leur 
chair  ,*  je  boirai  leur  fang  ; j’apporterai  leur 
chevelure;  &c  je  me  fervirai  de  leurs  crânes  pour 
en  faire  des  tafias  » Nouv.  voy,  aux  Indes  occid • 
par  M.  Bojjii  , in- 12  , tom.  I , p.  115,  note. 

Des  perfonnes  infiruites  m’ont  affuré  que 
depuis  que  le  nombre  des  Indiens  a confidéra- 
blement  diminué,  ils  ne  mettent  prefqueplus 
aucun  de  leurs  prifonniers  à mort , parce  qu’ils 
regardent  comme  une  politique  plus  fage  dé 
leur  accorder  la  vie  & de  les  adopter.  Ces  fce- 
nés  terribles  dont  j’ai  parlé,  arrivent  aujour- 
d’hui fi  rarement,  que  des  millionnaires  & des 
négocians  qui  ont  demeuré  long-tems  parmi  les 
Indiens  n’en  ont  jamais  vu» 
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Note  LXX,  pag.  1 68. 

Tous  les  voyageurs  qui  ont  vifité  les  peuples 
les  moins  cilivilifés  de  l’Amérique  s’accordent 
fur  ce  lait  , qui  fe  trouve  confirmé  par  deux 
exemples  remarquables.  Lors  de  l’expédition 
de  Narvaès  dans  la  Floride  , en  1528,  les  Efpa- 
gnols  furent  réduits  , pour  conferver  leur  pro- 
pre vie  y à manger  ceux  de  leurs  compagnons 
qui  mouroient  ; ce  qui  parut  fi  révoltant  aux  In- 
diens accoutumés  à.  manger  leurs  prifonniers  , 
qn’ilsne  regardèrent  plus  les  Efpagnols  qu’avec 
horreur  & indignation.  Torqutmada , monarch. 
înd . t.  II } p.  <>84,  Naufr agios  de  Alv.  Nugnès 
Cabeca  de  Vaca  , c.  14  , p.  15.  Quoique  les 
Mexicains  dévorafïent  avec  avidité  pendant  le 
fiege  de  Mexico  les  Efpagnols  & les  Tlafcalans 
qu’ils  faifoient  prifonniers  , la  famine  la  plus 
cruelle  ne  put  les  engager  à manger  les  corps 
morts  de  leurs  compatriotes.  Bern,  Dïa £ del 
Ca[iillo  , conquifl . de  la  nouv-  Efpagna  9p.  1 56, 

Note  LXXÎ  7 pag.  170. 

On  trouve  plufieurs  exemples  fmguliers  de 
la  maniéré  dont  les  peuples  du  Bréfil,traitentles 
prifonniers  , dans  une  relation  de  Stadius  , 
officier  allemand  au  fervice  des  Portugais  , pu- 
bliée en  1556.  Il  fut  fait  prifonnier  par  les 
Topinambous  qui  le  tinrent  pendant  neuf  ans 
en  captivité.  11  fut  fouvent  le  témoin  de  ces  fêtes 
horribles  qu’il  décrit  , Si  il  étoit  lui-même  def- 
tiné  à fubir  le  fort  cruel  des  autres  prifonniers; 
mais  il  fauva  fa  vie  par  des  efforts  extraordinai- 
res de  courage  & d’adreffe.  De  Bry  , tom.  III 9 
p.  34  , &c.  De  Lery  , qui  accompagna  M.  de 
Villegagnon  dans  Ion  expédition  au  Brefil  en 
155656c  qui  demeura  long-tems  dans  ce  pays? 
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ie  trouve  d’accord  avec  Stadius  dans  toutes  les 
circonflance$.  Il  fut  fouvent  le  témoin  oculaire 
de  la  maniéré  dont  les  peuples  du  Bréfil  traitent 
leurs  prifonniers.  De  Bry  , tom.  lîl  , p . 210. 
Un  auteur  portugais  en  rapporte  plufieurs  par- 
ticularités remarquables  , que  Stadius  6c  de 
Lery  ont  pafiees  fous  filence.  purch . Pi/g.  t. 
, p . 129 , &c. 

Note  LXXII,  pag.  174. 

Quoique  j’aie  'fuivi  , touchant  cette  apathie 
des  Américains  , l’opinion  qui  paroît  être  la 
plus  raifonnable  3 & qui  fe  trouve  appuyée  par 
l’autorité  des  auteurs  les  plus  refpeéfabîes  , il  y 
a cependant  des  écrivains  d’un  mérite  reconnu 
qui  ont  donné  des  théories  fort  différentes  fur 
ce  fujet.  D.  Antonio  Ulloa  , dans  un  ouvrage 
qui  a paru  depuis  peu  , prétend  que  la  contex- 
ture de  la  peau  <5c  la  conflitution  phyfique  des 
Américains  les  rend  moins  fenfibîes  à la  douleur 
que  le  refis  des  hommes.  Il  en  trouve  plufieurs 
preuves  dans  la  tranquillité  avec  laquelle  ils 
îbuffrent  les  plus  cruelles  opérations  de  chirur- 
gie ? &c.  Noticias  Americanas  , p*  313  , 3 14. 
Des  chirurgiens  ont  fait  les  mêmes  obfervations 
dans  le  Bréfil.  Un  Indien  , difent-ils  3 ne  fe 
plaint  jamais  de  la  douleur  , & fouffre  l’ampu- 
tation d’un  bras  ou  d’une  jambe  fans  poufferle 
moindre  foupir.  MS . entre  les  mains  de  U auteur . 

In  ote  LXXIII,  pag%  176. 

Cette  idée  efl  naturelle  à tout  peuple  greffer. 
Dans  le  premiers  tems  de  la  république*  c etoit 
une  maxime  parmi  les  Romains  qu’un  prifon- 
nier  , turn  decefîiiTe  videtur  cum  captus  efl. 
Djgefl.  lit . XLIX , tit . 15,  c . 18.  Dans  la 
fuite  3 lorfque  le  progrès  du  luxe  les  eut  rendus 


4 S6  Notes 

plus  indulgens  fur  cet  article  , iis  furent  obligés 
d’employer  deux  délions  de  jurifprudence  pour 
a durer  la  propriété  , & pour  permettre  à un 
prifonnier  de  retourner  chez  lui  , l’une  par  la 
loi  Corntlia  , & l’autre  par  le  Jus  poftliminii . 
Heinecii  , jiiris  civ.fec . or^/.  P and.  torn.  II  , 
jj.  294.  Les  mêmes  idées  fe  trouvent  chez  les 
negres.  Jamais  on  n’y  a reçu  la  rançon  d’un 
prilonnier.  Dès  qu’on  en  prend  un  à la  guerre, 
il  eff  regardé  comme  un  homme  mort  , & on 
peut  en  effet  le  regarder  comme  perdu  pour  fa 
patrie  & pour  fa  famille.  Voy,  du  chev,  de  Mar~ 
chais  , tome  1 , p.  369. 

Note  LXXIV  pag . 178. 

Les  naturels  de  Chili , les  plus  braves  & les 
plus  fiers  de  tous  les  peuples  Américains  , font 
les  feuls  exceptés  de  cette  obfervation.  Ils  com- 
battent leurs  ennemis  en  pleine  campagne  * 
leurs  troupes  s’avancent  & attaquent  non-feu- 
lement  avec  courage  , mais  avec  ordre.  Quoi- 
que les  peuples  de  l’Amérique  feptentrionale 
puiffent  pour  la  plûpart  changer  leurs  arcs  & 
leurs  fléchés  pour  des  armes  àfeu  d’Europe  , ils 
fui  vent  toujours  leur  ancienne  maniéré  de  faire 
la  guerre  , & ne  s’écartent  point  de  leur  fyftê- 
me  particulier;  mais  les  opérations  militaires 
des  peuples  du  Chili  reffembîent  beaucoup  à 
celles  des  nations  de  l’Europe  Si  de  LA  fie 
Ovalles  , relation  of  Chili  Churchill s colL  tom « 
///,  p.  71.  Lorano  , hi(l . del  Parag.  tom. 
page  144,  145. 

Note  L XX  V , pag.  182. 

Herrera  nous  en  a donné  un  exemple  fingu- 
Jier.  A Yucatan  les  hommes  font  fi  foigneuxde 
leur  parure  , qu’ils  portent  par-tout  avec  «ux 
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des  miroirs  , qui  fans  doute  font  faits  clé  pie  1 r c 9 
comme  ceux  des  Mexicains  decad.lJ  lib.UI9 
c.  3.  ) & dans  lefquels  ils  aiment  beaucoup  à 
fe  regader  ; mais  les  femmes  n*en  font  jamais 
ufage.  Decad.4  , lib.  X , c*3*. remarque  que 
parmi  les  Fauches  , peuple  teroce  de  la  non» 
velle  Grenade  , il  n’y  a que  les  guerriers  diflin- 
gués  à qui  il  foit  permis  de  percer  leur  levres 
ÔL  d’y  porter  des  pierres  ou  d’orner  leurs  têtes 
de  plumes.  Decad . 7 , lib.  IX  , c.  4.  Quoique 
îe  royaume  du  Pérou  fut  très-civilife  , il  y avoit 
cependant  des  provinces  ou  la  condition  des 
femmes  étoit  déplorable.  Elles  etoient  chargées 
du  foin  de  la  culture  & des  travaux  domefti- 
ques.  Il  ne  leur  étoit  pas  permis  de  porter  des 
bracelets  ou  d’autres  ornemens  dont  les  hom- 
t lues  fe  paroient  avec  complaifance.  Zarate  , 
hift.  de  Veru , tom.  I , p.  1 5 16. 

Note  LXXVl,  pag.  182. 

J’ai  hafardé  d’appeller  cette  méthode  d’oin- 
dre & de  peindre  leurs  corps  , l’ habillement 
des  Américains  , ce  qui  s’accorde  même  avec 
leur  propre  idiome.  Ils  ne  fortent  jamais  de 
leurs  maifons  s’ils  ne  font  oints  depuis  les  pieds 
jufqu’à  la  tête  , & ils  s’exeufent  de  fortir  en 
difant  qu’ils  ne  peuvent  point  paroître  parce 
qu’ils  font  nus.  Humilia  , hift.  de  ï Or èncoue  5 
tom.  7,  p . 1 9 1 • 

Note  LXXYll,  pag.  184. 

On  trouve  dans  la  province  de  Cinaloa 
dans  le  golfe  de  Californie  , des  peuples  qui 
paroiiïent  vivre  dans  un  état  de  fociété,  quoi- 
qu’on puiffe  les  compter  parmi  les  nations  les 
plus  groffieres  de  l’Amérique.  Ils  ne  cultivent 
ui  ne  fement  jamais  ? ils  n’ont  même  aucune 
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habitation.  Ceux  de  l’intérieur  du  pays  n- 
vjvent  que  de  la  chaffe  , & ceux  des  cotes  que 
c ^ ? les  uns  & les  autres  fuppléent  au 

reite  par  les  difîérentes  productions  fpontanées 
de  .a  terre.  Comme  ils  n’ont  aucun  abri  pendant 
es  tems  pluvieux,  ils  raflemblent  des  rofeaux 
ou  des  herbes  fortes  , qu’ils  lient  par  un  bout , 
& qu’ils  ouvrent  de  l’autre  pour  leur  fervir  d’ef- 
pece  de  capuchon  , qui  femble  ?à  un  auvent 
reçoit  la  pluie  , & les  en  garantit  pendant  plu- 
iieurs  heures.  Dans  les  tems  chauds  , ils  fe  for- 
ment avec  des  branches  d’arbres  un  abri  contre 
les  rayons  brulans  ou  ioleil.  Pour  fe  préferver 
du  froid  , ils  font  de  grands  feux  autour  def- 
queîs  ils  dorment  en  plein  air.  Hiftoira  de  los 
tnumphos  de  Nueftra  Santa-Fc  , entre  gentes 
ftias  btirbar as  y &c,  por  P%  VLndt  Pere ? de 
Ribas  y p.  7 , &c. 


Note  LXX  V III , pag.  1 8f . 

Ces  maifons  reflemblent  à des  granges.  No 
en  avons  mefure  qui  avoient  cent  cinquante 
pas  de  long  fur  vingt  pas  de  large.  Il  y en  a où 
plus  de  cent  perlonnes  habitent  enfemble. 
ÏVilfons  account  of  Guiana.  Pur  ch.  P il  g, » 
vol.  IV  y p.  12 , 63  , ibii  , 1291.  Les  maifons 
des  Indiens  , dit  M.  Barrere  , ont  l’air  d’une 
extrême  pauvreté  , & font  une  image  parfaite 
des  premiers  tems.  . . Toutes  ces  cafés  ou  hut- 
tes , qui  font  ordinairement  bâties  ou  fur  une 
hauteur  , ou  au  bord  de  quelque  rivière  , pêle- 
mêle  & fans  aucun  ordre  , forment  un  afpeéf 
des  plus  trilles  & des  plus  défagréabîes.  On  n’y 
voit  rien  que  de  hideux  & de  fauvage.  Le 
paylage  n’a  rien  de  riant.  Le  filence  même  qui 
régné  dans  tous  ces  endroits  , St  qui  n’efl  inter- 
rompu quelquefois  que  par  le  bruit  défagréable 
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des  oifeaux  ou  des  bêtes  fauves  , n’eft  capable 
d’infpirer  que  de  la  frayeur.  Nouvelle  relait  de 
la  France  équin,  p.  146,  147. 

Note  LXXIX  , pag.  1 88. 

On  trouve  dans  l’Amérique  méridionale  des 
peuples  qui  ont  l’artde  lancer  des  fléchés  à une 
grande  diflance  & avec  une  force  extraordi- 
naire fans  fe  fervir  d’arcs.  » Ils  font  ufage  d’une 
farbacane  par  le  moyen  de  laquelle  ils  foufflent 
une  fléché  à plus  de  cent  vingt  pas.  Cet  infini- 
ment eft  fait  d’un  rofeau  naturel  & creux,,  long 
de  nœufà  dix  pieds,  de  la  grofîeur  d’un  bon 
pouce  ; & pour  que  la  fléché  puifle  atteindre 
à un  fi  grand  éloigement  , à caufe  de  fa  grande 
légéreté , ils  en  enveloppent  le  gros  bout  de 
coton  non  filé  , qui  la  fait  entrer  avec  un  peu 
de  difficulté  dans  la farbacane  ; ce  qui , compri- 
mant l’air  , la  fait  fortir  avec  une  rapidité  fur- 
prenante  , fins  quoi  il  ne  feroit  pas  pofbble  de- 
là faire  traverfer  un  fi  grand  efpace.  Ces  petites 
flevhes  font  toujours  empoifonnées.  Fermin  9 
de/crip.  de  Surinam , tom.  I , p,  55.  Bancrofi  s , 
hifl.  of  Guiana  ,p.  281  , &c.  Les  peuples  des-, 
Indes  orientales  font  un  grand  ufage  de  cetter 
farbacane. 

Note  LXXX,  pag.  188. 

Je  pourroisen  produire  plufieurs  exemples  5 
mais  je  me  bornerai  à en  citer  un  feul  pris  chez 
les  Eskimaux.  » Leurs  arcs  font  d’une  conf- 
truéfion  fort  ingénieufe  , dit  M.  Ellis.  Ils  font 
ordinairement  compofés  de  trois  morceaux  de. 
bois  , qu’ils  lavent  joindre  très-proprement  & 
avec  un  art  admirable.  C’eft  du  fapin  ou  du* 
meléfe  , que  les  Anglois  nomment  en  ce  pays-, 
jénéyrier^  qu’ils  emploient  communément  pou^.* 


49°  . N O T'  2 5 

cet  ulage  , comme  ces  bois  nefont  ni  forts  ni 
élaftiques  , ils  fuppléent  à Lun  & à l’autre  en 
renforçant  leur  arc  par  dernere  , avec  une 
efpece  de  bande  faite  de  nerfs  ou  tendons  de 
leurs  bêtes  fauves.  Ils  ont  foin  de  mettre  fou-» 
vent  leurs  arcs  dans  1 eau,  ce  qui  , faifant  rétré- 
cir les  cordes  , leur  donne  par-là  plus  d’ékfti- 
cite  6 L les  fait  porter  plus  loin  qu’ils  ne  feroîent 
autrement.  Ils  iont  habitués  à cet  exercice  de- 
puis leur  je  une  île  , & ils  tirent  avec  une  dex- 
térité inconcevable.  Voyage  delà  baie  de  Hud ». 
fon  , tom,  II 3 p.  iy  , 28. 

î\  OTE  L X X X I , pag . 189. 

Le  befoin  efl  le  grand  mobile  qui  excite  Sc 
guide  1 homme  dans  les  inventions  nouvelles.  If 
y a cependant  une  inégalité  fi  grande  dans  les 
progrès  des  decouvertes , & quelques  nations 
ont  fi  fort  dévancé  les  autres  , quoique  dansdes 
circonftances  prefque  femblables  , qu’il  faut 
attribuer  cette  différence  à quelqu’événementde 
leur  hirtoire  ou  a quelque  caufe  particulière  de 
leur  fituation  phyfiqne  que  nous  ignorons.  Les 
habitans  de  1 ifle  d Otahiti  , découverte  depuis 
peu  dans  la  mer  du  fud,  furpaffent  de  beaucoup 
la  plupart  des  Américains  dans  la  connoiffance 
des  arts  d’indufhie  ; cependant  ils  ignoroient  la 
méthode  de  faire  bouillir  l’eau  , & n’avoient 
aucun  vafe  dans  lequel  ils  puffent  la  contenir  &. 
la  foumettre  à l’aétion  du  feu  , ils  ne  conce- 
voient  pas  plus  qu’on  pût  l’échauffer  que  la 
rendre  folide.  Voy.  autour  du  inonde  , rédigés 
par  Huwkefwotth  , tcm.  II,  p.  1 3 2- 1 5 5 , in-40* 

Note  L X X XI  I , pag.  190. 

IJne  de  ces  chaloupes,  qui  pouvoit  contenir 
lîeuf  hommes  9 ne  peloit  que  foixante  livres». 
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Gofnol , reLz/.  voy.  à la  Virgin . rec.  devoy. 
au  nord , rom.  J7",  p.  403. 

Note  LXXXI II., 192. 


Ulloa  nous  en  donne  une  preuve  remarqua- 
ble. « Dans  leurs  fabriques  de  tapis , de  rideaux 
6c  de  couvertures  de  lit  autres  femblables. 
étoffes,  toute  leur  indudrie  confide  à prendre 
chaque  fil  l’un  auprès  l’autre,  à les  compter  cha- 
que fois  , & à y faire  enfuite  palier  la  trame  ; 
de  forte  que  pour  fabriquer  une  piecede  quel- 
qu’une de  ces  étoffes,  ils  emploient  jufqu  a deux 
ans  on  même  davantage.  V oy.  au  Pérou  , /.  / , 
v.  336.  Bancroft  donne  la  même  defcription  des 
Naturels  de  laGuiane,/?.  255.  Suivant  Adair  „ 
les  Indiens  de  l’Amérique  feptentrionale  n’ont 
pas  plus  d’efprit  ni  de  dextérité  , p.  422.  Les 
planches  qu’on  trouve  dans  Purchas  t.  Î1I 
p.  1106  , des  peintures  des  Mexicains , me  font 
croire  que  ce  peuple  ne  poffédoit  pas  une  mé- 
thode plus  parfaite  ni  plus  prompte  de  îiffer.. 
L’invention  d’un  métier  étoit  au-defTus  de  la 
portée  de  l’efprit  des  Américains  les  plus  civi- 
îifés.  Ils  font  fi  lents  dans  tous  leurs  ouvrages  9,i 
qu’un  de  leurs  ouvriers  demeure  plus  de  deux 
mois  à faire  avec  fon  couteau  une  pipe  à furriero. 
Ibid,  p . 4230. 

Note  L X X X I V , pag%  193. 

Le  P.  Lafitau  , dans  fes  mœurs  des  Sauvages 9, 
emploie  347  pages  fadidieufes  in-40»  pour  le 
feul  article  de  la  religion. 

N ote  LXXXV  , pag.  197; 


J’ai  renvoyé  le  leéleur  aux  différens  auteurs- 
qui  ont  parlé  des  peuples  les  moins  civiîifés  de- 
PÀmé'ique.  Leur  témoignage  ed  uniforme^ 
Celui  du  P.  Ribas  touchant  Jepeupîe  de  Cinalèa* 
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s accorde  avec  tous  les  autres.  » Pendant  plu-’ 
fleurs  années  , dit-il  , que  je  réfidai  parmi  ces 
peuples , je  fus  tres-attentif  à obferver  fi  Ton 
devoir  les  regarder  comme  idolâtres  ,&  je  puis 
affûter  avec  vérité  ,que  quoiqu’on  trouve  chez 
quelques-uns  des  traces  d’idolâtrie  , les  autres 
n ont  pas  la  moindre  connoiflance  de  Dieu  , ni 
même  de  quelque  fauffe  divinité  , & qu’ils’ne 
rendent  aucun  hommage  formel  à l’Être  fu- 
prême  qui  gouverne  le  monde.  Us  ne  peuvent 
le  former  aucune  idee  de  la  providence  d’un 
Créateur  de  qui  ils  doivent  attendre  dans  la  vie 
future  la  récompenfe  de  leurs  vertus  & la  puni- 
tion de  leurs  crimes.  Us  ne  s’aflemblent  jamais 
en  public  pour  exercer  aucun  a&e  de  religion. 
Ribas  , triumphos , &c.  p.  16. 

N OTE  LXXXVI  , pag.  199. 

Le  peuple  du  Bréfil  étoit  fi  effrayé  du  ton- 
nerre, qui  eft  fréquent  & terrible  dans  ce  pays  , 
ainfi  que  dans  d’autres  parties  de  la  zone  torride \ 
que  c’étoit  non-feulement  pour  eux  un  objet  de 
culte  religieux  , mais  que  le  mot  le  plus  ex- 
preffif  de  leur  langue  pour  défigner  la  divinité 
etoit  celui  de  toupan  , dont  ils  fe  fervent  aufîi 
pour  défigner  le  tonnerre.  Pifo  de  Medec . 
RrafiL  p.  8.  Nicuhcff.  Churcb . colL  tcm  II , 
page  132. 

Note  LXXXVI  I , pag.  208. 

Suivant  le  rapport  de  M.  Dumont , témoin 
oculaire  des  funérailles  du  grand  chef  des  Nat- 
chès  , il  paroît  que  les  fentimens  de  ceux  qui 
fe  facrifioient  à cette  occafion  étoient  fort  dif- 
féreras. Il  y en  avoit  qui  briguoient  cet  honneur 
avec  ardeur  ; d’autres  cherchaient  à éviter 
leur  fort  5 Ôc  plufisurs  même  confervorent 
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vie  en  fe  fauvant  dans  les  bois.  Les  bramines 
donnent  aux  femmes  qu’ou  doit  brûler  avec 
les  corps  de  leurs  maris  une  liqueur  enivrante^ 
qui  les  rend  infenhblesà  leur  malheureux  fort.;, 
les  ISatchès  obligent  de  même  leurs  victimes 
d’avaler  pîufieurs  morceaux  de  tabac  , ce  qui 
produit  un  femblable  eûeï.Mém,  de  la  Louifiane ,v 
îom.  1 , pag.  227. 

Note  L X X XV 1 1 1 , pag.  217. 

Ils  font  très-licencieux  en  pîufieurs  occafions, 
fur-tout  dans  les  danfes  inffituées  pour  le  reta- 
blhî'emetit  de  la  fanté  de  quelque  perfonne 
malade.  De  la  Potherie  , hifl.  &c . t.  Il , p.  41. 
Charievoix  , hifl,  de  la  ncuv.  France , t.  111  , 
p . 319.  Mais  leurs  danfes  font  ordinairement- 
telles  que  je  les  ai  décrites. 

Note  LXXXIX,  pag.  21 9. 

Les  Othomaques , qui  habitent  les  bords  de 
J’Orénoque,  emploient  pour  ce  même  efret  une 
poudre  faite  de  grains  , ÜYuapa  & de  coquilles 
de  certains  gros  colimaçons  calcinés  au  feu  &C 
pulvérifés.  Les  effets  en  font  fi  violens  quand 
on  la  prend  par  le  nez  , quelle  infpire  plutôt  la 
fureur  que  l’ivreffe,  Hifl.  de  V O réno  que  par 
Gumilla  , /.  / , p.  2S6. 

Note  X C , pag.  223. 

Quoique  cette  obfervation  foit  vraie  à l’égard 
de  la  plupart  des  nations  méridionales  , il  y en 
a cependant  quelques-unes  où  l’intempérance 
des  femmes  rfeft  pas  moins  exceffive  que  celle 
des  hommes.  Bancroft  s , nat.  hifl . cf  Guiana  , 
pag.  27  5 . 

N OTE  X C I.  pag.  229. 

Qn  trpuvç  de  ces  circonftances  contrad.iç- 
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toires  & inexplicables  dans  les  auteurs  lès  plu* 
judicieux  qui  ont  parlé  des  mœurs  des  Améri- 
cains. Le  P.  Charlevoix  que  la  difpute  de  foo 
ordre  avec  celui  des  francifcains  fur  Pefprit  <3c 
les  connoifiances  des  peuples,  de  l'Amérique, 
leptentnonale , mtérellbit  à expofer  leur  qua- 
lités morales  & intellectuelles  dans  le  jour  le 
plus  favorable  , aiTure  qu’ils  font  continuelle- 
ment^ occupés  à négocier  avec  leurs-  voifins  » 
ex  qu  us  font  paroitre  dans  leurs  négociations 
autant  d’habileté  que  de  noblefte  de  féntimens. 
11  ajoute  cependant  » qu’il  y va  de  tout  pour 
un  plénipotentiaire  d’employer  tout  ce  au’il  a 
c efprit  &C d’éloquence  ; car  fi  les  prooofûions 
ne  font  pas  agréées  ,il  faut  qu’il  fe  tienne  bien 
iur  les  gardes.  Il  n’eft  pas  rare  qu’un  coup  de 
hacne  foit  Punique  réponfe  qu’on  lui  faffe.  Il 
n eft  pas  meme  hors  de  danger  quand  il  a évité 
la  première  furprife;  il  doit  s’attendre  à être 
pourfuivi  , & à être  brûlé  s’il  eft  pris.  Hift.  de 
la  nouv.  Fr.  t.  III  > p.  257.  Des  hommes  capa- 
bles de  fe  porter  à de  pareils  acles  de  vio- 
lence , paroifient  ignorer  les  premiers  princi- 
pes fu-r  lequels  eft  fondé  le  commerce  récipro- 
que entre  les  nations  , & au  lien  des  négocia- 
tions perpétuelles  dont  parle  Charlevoix,  il 
paroît  impoftîble  qu’il  y ait  même  la  moirK 
dre  communication  entre  ces  peuples. 


N ote  X C 1 1 , p agi  2 3 1 , 


Tacite  dit  des  Germains  : n gaudent  mune- 
ribus  )fed  nec  data  imputant , nec  acceptis  obli 
gantur  w , De  mor.  Germ . c . 21.  Un  auteur 
qui  s eft  trouvé  à portée  d’obferver  le  principe 
qui  porte  les  Sauvages  à ne  montrer  aucune 
reconnoiftance  des  dons  qu’ils  ont  reçus  , & à 
tendre  aucun  retour  de  ceux  qu’ils  ont 
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faits  , explique  ainfi  leur  idée  à ce  fujet.  a Si 
vous  m’avez  donné  ceci  , difent-ils , c’efl  que 
vous  n’en  aviez  pas  beloin  vous-mcine;  quant 
à moi,  je  ne  donne  jamais  ce  que  je  crois  pou- 
voir m’étre  nécelTaire.  » Mèm.fur  les  G alibis* 
Hijl.  des  plantes  de  la  Guiane  Françoije , par 
M.  Aublet  ,t.  11 3 p.  i to. 

Note  X C I II*  pag.  248. 

And.  Bernaldes  ^contemporain  St  ami  de 
Colomb  , a cité  quelques  exemples  du  courage 
des  Caraïbes  , dont  Ferdinand  Colomb  St  les 
autres hiftoriens  de  ce  tems  n’ont  pas  parlé.  Un 
canot  caraïbe  ou  il  y avoit  quatre  hommes  , 
deux  femmes  St  un  enfant  , fe  trouva  un  jour  5 
fans  le  (avoir  , au’milieu  de  la  flote  de  Colomb, 
lorfqu’à  fon  fécond  voyage  il  paffoit  entre  leurs 
Hles.  Us  reflerent  d’abord  dans  un  étonnement 
flupide  à la  vue  d’un  pareil  fpeélacle,  St  ne  for- 
tirent  prefque  pas  de  la  meme  place  pendant 
plus  d’une  heure.  Une  barque  efpagnole  armée 
de  vingt-cinq  hommes , s’avança  vers  eux  & la 
flotte  meme  les  entoura  peu  à peu  jufqu’à  leur 
couper  tonte  communication  avec  la  côte. 
Lorfqu’ils  s’apperçurent  , dit  Fhiftorien  , qu’il1 
leur  étoit  impolîibie  de  s’échapper  5 ils  faifi- 
rent  leurs  armes  avec  un  courage  intrépide  , St 
commencèrent  l’attaque.  Je  dis^v^c  un  courage 
intrépide  , parce  qu’ils  n’étoient  qu’un  petit 
nombre  , St  qu’ils  voyoient  une  grande  multi- 
tude prête  aies  affaillir.  Us  blefferent  plufieurs 
Efpagnols , quoique  ceux-ci  enflent  des  bou- 
cliers St  d’autres  armes  défenfives.  Lors  même 
que  le  canot  eut  chaviré  , ce  ne  fut  qu’avec 
beaucoup  de  peine  St  de  danger  qu’on  en  prit 
quelques-uns  . parce  qu’ils  ne  ceftoient  de  fe  dé-* 
fendres. & de  faire  ufage  de  leurs  arcs  avec  b.ea&* 
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coup  d’adrefTe  * quoique  nageant  en 
Hift.  de  D.  Ferri,  y O,  Yjab,  MS. 


pleine  mer^ 

c.  1 19. 


Note  XCIV,  pag.  248. 

On  peut  former  une  conjefture  fort  probable 
iur  la  cauie  qui  chfHngue  le  caraéteredes  Caraï- 

*^eS  C Ta,veC  cflui  ^es  Gitans  des  plus  grandes 
siles.  il  paroît  clairement  que  les  premiers  font 
cl  une  race  particulière.  Leur  langue  efl  totale- 
ment différente  de  celle  de  Îeuî°  voifins  habi- 
tans  ces  grandes  iiles.  Il  y a meme  parmi  eux 
une  tradition  qui  porte  que  leurs  ancêtres  font 
originairement  venus  de  quelque  partie  du 
grand  continent , & qu’après  avoir  conquis  & 
extermine  les  anciens  habitans  des  iiles  , ils  ont 
pris  poffeffion  de  leurs  terres  & de  leurs  fem- 
mes. Auc^/or/ , pag.  384  ; Dutertre  , p.  3 60. 
y elt  pour  cela  qu’ils  ont  pris  le  nom  de  Bana- 
ree  qui  lignifie  un  homme  venu  d’au-delà  de 
ia  mer  : Labat , torn,  VI ; p.  13 1.  Les  Caraïbes 
ont  meme  encore  deux  langues  différentes,  dont 
l’une  eff  particuliers  aux  hommes  & l’autre 
aux  femmes  : Dutertre  , pag . 361.  La  langue  des 
hommes  n’a  rien  de  commun  avec  celle  qu’on 
parle  dans  les  grandes  iiles  ; mais  l’idiome  des 
femmes  y reffemble  beaucoup  , Labat , p.  1 29  ; 
ce  qui  confirme  encore  la  tradition  dont  j’ai 
parlé.  Les  Caraïbes  eux-mêmes  penfent  qu’ils 
font  une  colonie  de  Galibis  , nation  puiffante 
de  la  Guiane  dans  l’x4.rr»érique  méridionale. 
Dutertre , pag.  361.  Roche  fort , pag , 348.  Mais 
comme  leurs  mœurs  féroces  ont  plus  de  rap- 
port avec  celles  des  nations  qui  nabitent  le 
nord  du  continent  qu’avec  celles  des  peuples 
de  1 Amérique  méridionale  ;que  d’ailleurs  leur 
langue  a quelqu’analogie  avec  celle  qu’on  parle 
dans  ia  Floride  ? il  efl  à croire  qu’ils  defcendegC 
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plutôt  des  premiers  que  des  autres  ; Labat  , 
m ï 28  , &c.  Herrera  , decad . 1 , lib.  IX  , c.  4. 
L)ans  leurs  guerres  ils  confervent  encore  l’an- 
cien ufage  de  détruire  tous  les  mâles  , &dene 
laiiïer  la  vie  qu’aux  perfonnes  de  l’autre  fexe 
pour  leur  fervir  d’efclaves  ou  de  femmes. 

N OTE  X C V , pag.  1 51. 

La  connoiflance  de  tout  ce  qui  s’eft  paffé  à 
la  conquête  de  la  nouvelle  Efpagne , nous  vient 
de  fources  plus  authentiques  & plus  originales 
que  celles  que  nous  ont  tranfmis  les  autres 
événemens  de  l’hifloire  de  rAmérique;&  parmi 
ces  monumens,il  n’y  en  a pas  de  plus  précieux 
& des  plus  anciens  que  les  lettres  adrdlees  par 
Cortès  à l’empereur  Charles-Quint.  Comme 
Cortès  fe  rendit  bientôt  indépendant  de  Ve- 
lafqués  , il  étoit  obligé  d’envoyer  à la  cour  de 
Madrid  un  détail  de  fes  opérations  qui  pût  lui 
mériter  l’approbation  de  fon  fouverain. 

Sa  première  dépêche  n’a  jamais  été  rendue 
publique.  Elle  fut  écrite  à Vera-cruz,  le  16 
Juillet  1519,6c  doit  avoir  été  remile  à l’em- 
pereur pendant  fon  féjour  en  Allemagne  , puis- 
qu'il quitta  l’Efpagne  le  21  Mai  de  cette  année, 
pour  aller  recevoir  la  couronne  impériale.  J’ai 
fait  en  Elpagne  Si  en  Allemagne  toutes  les 
recherches  polTibles  pour  trouver  une  copie 
de  cette  lettre  , mais  inutilement.  Cette  perte 
ne  peut  cependant  pas  être  d’une  grande  con- 
féquence  , parce  que  la  lettre  écrite  immédia- 
tement après  l’arrivée  de  Cortès  dans  la  nou- 
velle Efpagne  ne  devoit  contenir  rien  d’ell’en- 
tiel.  La  fécondé  dépêche  , datée  du  30  O&obre 
1520  , fut  publiée  à Madrid  en  1 522.  ; la  troi- 
fieme&îa  quatrième  parurent  peu  de  tems  après 
qu’on  les  eut  reçues»  En  1532  on  en  ynprinwL 
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en  Allemagne  une  traduction  latine.  Ramufi© 
leur  donna  un  plus  grande  publicité  en  les 
inférant  dans  fon  précieux  recueil.  Ces  lettres 
contiennent  une  hiftoire  exa &e  & précife  de 
1 expédition  de  Cortès  , avec  plnfieurs  particu- 
larités intérefTantes  touchant  les  moeurs  & les 
coutumes  des  Mexicains. Cet  ouvrage  fait  hon- 
neur a Cortès.  Le  flyle  en  efl  {impie  &.  clair  ; 
mais  comme  ilavoit  le  plus  grand  intérétà  pré- 
fenter  fes  operations  fous  le  jour  le  plus  favo- 
rable, il  e fl  a croire  qu’il  a exagéré  fes  viéloi- 
res  , diminué  fes  pertes  & pallié  les  aéles  de 
rigueur  & de  violence  auxquels  i!  a pu  fe 
porter. 

L ouvrage  qui  fuit  celui  de  Cortès  efl  la  Ckro 
file  a delà  Nucva  Efpagna  , por  Francifco  Lope £ 
de  Gomera  , publie  en  1554'  Le  mérite  hiflori- 
que  de  Gomera  eft  très-dillingué  ; fa  maniéré 
de  narrer  elf  claire  , facile  , toujours  agréable 
& fou  vent  meme  élégante  mais  il  efi  quelque- 
fois inexaéf  & crédule.  Sa  qualité  de  chapelain- 
particulier  de  Cortès  après  fon  retour  de  la  nou- 
velle Elpagne  , & par  Tordre  de  qui  il  compofa 
fans  doute  cet  ouvrage  Je  fait  foupçonner  d’a- 
voir cherché  à augmenter  le  mérite  de  fon  hé- 
ros , & à cacher  , ou  du  moins  à voiler  les  ac- 
tions qui  auroient  pu  nuire  à fa  gloire.  Herrera 
î’accule  de  ce  défaut  dans  une  occafion  , Decad . 

2 , lib.  ///,  c.  2 , & cen’eftpas  la  feule  oüfa 
prévention  paroît  manifedement.  Cependant  il 
a écrit  avec  tant  de  liberté  fur  plufieurs  mefu- 
resprifes  par  la  cour  d’Efpagne  , que  les  copies, 
de  fon  hiftoire  des  Indes  & de  fa  chronique 
furent  retirées  ptar  un  décret  du  confeil  des  In- 
des ; on  les  regarda  même  long  - tems  en 
Efpagne  comme  des  livres  prohibés  , &c  ce» 
que  depuis  peu  qu’on  a acccorcje  la 
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permidion  de  les  publier.  Pinelo , bibliuth.p^  89.. 

La  chronique  de  Gomera  engagea  Bernai 
Diaz  de  Caililîo  à compoier  Ton  hijîoria  ver- 
dadera  de  la  conquifla  de  la  Nucva  Efpœgna • 
Compagnon  de  Cortès  dans  toutes  fes  batailles, 
il  l’avoit  été  de  toutes  les  expéditions  de  la  nou- 
velle Efpagne  , & s’étoit  trouvé  dans  toutes  les 
occafions  périlleufes.  Lorfqu’il  vit  que  ni  lui- 
même  , ni  la  plupart  de  Tes  compagnons  n’a- 
voient  été  cités  par  Gomera  } mais  que  1 hon- 
neur de  leurs  exploits  étoit  attribué  à ( ortes 
feul , ce  brave  vétéran  prit  avec  indignation  la 
plume  & compofa  fon  hifloire  véridique . Elle 
contient  un  récit  minutieux  & prolixe  de  toutes 
les  opérations  de  Cortès , dans  un  (Tyle  auflï  dur 
&C  au (Ti  bas  qu’on  peut  l’attendre  d’un  foldat 
non  lettré.  Mais  comme  il  parle  de  faits  dont 
il  a été  le  témoin  & fouvent  un  des  principaux 
aéTeurs  , fa  narration  porte  tous  les  caraéteres 
de  la  vérité  ; elle  eft  d’ailleurs  écrite  avec  tant 
de  naïveté  , avec  des  détails  fi  intéreflans,avec 
une  vanité  fi  amufante  , mais  fi  pardonnable 
dans  un  vieux  foldat  qui  ( comme  il  s’en  vante 
lui-même  ) s’eft  trouvé  à cent  dix-neuf  batail- 
les , que  fon  livre  eft  un  des  plus  curieux  qu’on 
puifle  lire  dans  quelque  langue  que  ce  foit. 

Pet.  Martyr  ab  Angleria  a fait  le  récit  de 
l’expédition  de  Cortès  ,da-ns  un  traité  de  Infu- 
Us  nuper  invendu  , qu’il  a,  joint  à fes  Décades 
de  rebus  Oceanicis  & novo  orbe  ; mais  il  n’y  parle 
que  de  ce  qui  arriva  immédiatement  après  fon 
premier  débarquement.  Cet  ouvrage  , qui  eft 
court  & fuperficiel  , paroît  contenir  les  rela- 
tions données  par  Cortès  même  dans  (es  pre- 
mières lettres  9 embellies  de  plufieurs  particu- 
larités communiquées  à l’auteur  par  les 
çiers  chargés  des  dépêches  de  Cortès, 
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Mais  le  livre  où  les  hiftoriens  modernes  ont 
puifé  le  plus  de  faits  touchant  la  fconquête  de 
la  nouvelle  Efpagne  , c’eft  Uiftoria  de  lacon - 
quiftd'  de  Mexico  , por  D.  Antonio  de  S dis  , 
publié  pour  la  première  fois  en  1684  Je  ne  con- 
çois point  d’auteur  que  fa  gloire  littéraire  ait 
plus  élevé  au-deffus  de  fon  mérite  réel.  Soîis 
efl  regardé  par  fes  compatriotes  comme  un  des 
écrivains  les  plus  purs  dans  la  langue  caftil- 
Janne;  & s’il  eft  permis  à un  étranger  dehafar- 
der  fon  opinion  fur  une  matière  dont  les  Espa- 
gnols feuls  doivent  être  juges  , j’ofe  dire  qu’il 
a droit  de  prétendre  à ce  titre.  Mais  quoique 
fon  langage  foit  correft  , fa  di&ion  n’eft  rien 
moins  que  claire.  Ses  phrafes  trop  foignées  ont 
fouvent  de  la  roideur  & quelquefois  de  l’en- 
flure; les  figures  dont  il  fe  fert  font  commu- 
nes ou  impropres  & fes  réflexions  fuperficielles. 
On  pourroit  cependant  lui  pardonner  aifément 
ces  défauts  , fi  d’ailleurs  il  ne  lui  manquoit  pas 
toutes  les  grandes  qualités  néceffaires  à un  hijflo- 
rien.  Dépourvu  de  cette  patience  incftiftrieufé 
qui  conduit  à la  connoiffance  du  vrai  8c  de  l’im- 
partialité qui  pefe  tout  avec  une  attention  réflé- 
chie , il  n*a  cherché  qu’a  établir  fon  fyftême 
favori  en  faifant  de  Cortès  un  héros  parfait  % 
exempt  de  tout  défaut  & doué  de  tontes  les  ver- 
tus : ce  qui  l’a  rendu  moins  attentif  à décou- 
vrir la  vérité  qu’à  rapporter  tout  ce  qui  pou- 
voit  contribuer  à embellir  Ion  fujet.  Toutes  fes 
difcuflions  critiques  font  captieufes  & fondées 
fur  des  faits  controuvés.  Quoiqu’il  cite  quelque 
fois  les  dépêches  de  Cortès  , il  paroît  ne  les 
avoir  pas  confultées  , & quoiqu’il  critique  fou- 
vent  Gomera  , il  n’en  préféré  pas  moins  fon 
autorité  , la  plus  fufpeêle  de  toutes  , à celle 
des  autres  hiflorien.s  contemporains* 
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Mais  de  tous  les  auteurs  efpagnols , Herrera 
eft celui  qui  nous  a donné  le  récit  le  plus  exact 
6c  le  plus  circonffancié  de  la  conquête  du  Mexi- 
que & des  autres  événement  d’Amérique.  Le 
foin  & l'attention  avec  ielquels  il  a conlulté  , 
non-feulement  les  livres  , mais  les  papiers  ori- 
ginaux & les  aétes  publics  qui  pouvoient  jetter 
quelque  lumière  fur  l’objet  de  les  recherches, 
fur-tout  l’impartialité  <$c  la  candeur  qu’il  a mis 
dans  fes  jugemens , rendent  fes  Décades  fort 
précieules.  On  pourroit  même  à jufte  titre  le 
placer  parmi  les  meilleurs  hifloriens  de  fa  na- 
tion fans  l’ordre  chronologique  trop  fcrupuleux 
qu’il  a voulu  obierver  dans  les  événemens  du 
nouveau  monde  ; ce  qui  rend  fou  ouvrage  fl 
diffus  , fi  obi’cur  & fi  découfu,  que  ce  n’eft  qu’au 
moyen  d’un  travail  pénible  qu‘on  raffemble  les 
diverfes  circonflances  d’un  fait.  Au  reffe  , il 
indique  les  fources  où  il  a puifé  pour  compo- 
fer  fon  recueil.  Decad.  6 , lib*  111 . c.  19. 

Note  XC  V I , pag.  253. 

Cortès  fepropofoit  de  fuivre  Ovando  îorf- 
qu’il  partit  pour  fon  gouvernement  en  1^02  ; 
mais  il  fut  retenu  par  un  accident  Comme  il 
cherchoit  pendant  une  nuit  fort  obfcure  à en- 
trer par  la  fenêtre  dans  la  chambre  à coucher 
d’une  dame  avec  qui  il  avoit  une  intrigue  , un 
vieux  mur  fur  lequel  il  étoit  monté  s’écroula  , 
&_  Cortès  fut  fi  grièvement  bleffé  , qu’il  lui  fut 
impofîible  de  faire  le  voyage.  Gomera  , Chron. 
de  la  Nueva  Efpagna , c.  1. 

N o te  X C V 1 1 , p a g.  25  6. 

Cortès  avoit  deux  millepezos  entre  les  mains 
d’Andfé  Duero  & en  avoit  emprunté  quatre 
mille.  Ces  deux  fommes  réunies  font  environ 


^02.  Notes 

vingt-trois  mille  fept  cent  cinquante  livres  tour- 
nois ; mais  la  cherté  des  denrées  en  Amérique 
y rendoit  cette  lomme  lort  modique.  Hcrrera * 
Decad , 2 , lib,  111 . c.  4 ; B.  Dïa ç , c,  20. 

Note  X C V 1 1 1 , pag,  261. 

Les  noms  de  ces  braves  officiers  dont  il  fera 
fouvent  parlé  dans  cette  hiftoire  , font  Juan  Ve- 
lafquès  de  Leon  , Alonlo  Hernandès  Portocar- 
rero  , Francifco  de  Montejo  , Chriftoval  de 
Olid  , Juan  d’Efcalai  Tte  , Francifco  de  Morla , 
Pedro  de  Alvarado  , Francifco  de  Salceda  9 
Juan  de  Efcobar  , Ginès  de  Nortez.  Cortès 
commandoit  en  perlonne  le  vaifïeau  amiral  , 
îranciico  de  Orozeo  , officier  formé  dans  les 
guerres  d’Italie  , avoit  le  commandement  de 
■l’artillerie.  Le  premier  pilote  étoit  d'une  habi- 
leté éprouvée  , ôc  fe  nommoit  Aîaminos. 

Note  XCIX,  pag,  263. 

Les  Efpagnols  ne  perdirent  dans  cesdiffiérens 
combats  que  deux  hommes  ;mais  il  y en  eut  un 
grand  nombre  de  blefïès.  Quoiqu’il  ne  fût  pas 
néceffaire  de  recourir  à une  caillé  furnatureile 
pour  rendre  compte  de  leurs  vi&oires  éclatan- 
tesôcdes  pertes  peu  confidérables  qu’ils  faifoient, 
les  Efpagnols  n’ont  pas  manqué  d’attribuer  ces 
fuccèsà  Saint-Jacques  leur  patron  qui  combat- 
toit,  difent-il  , à la  tête  de  leurs  troupes , ÔC 
dont  le  courage  décidoit  du  de  fin  des  batail- 
les. Gomeraeft  le  premier  qui  ait  parlé  de  cette 
apparition.  On  ne  peut  que  s’amufer  de  l’em- 
barras de  B.  Diaz  del  Caffillo  , flottant  entre 
la  crédulité  qui  lui  fait  ajouter  foi  à cette  hif- 
toire  , Ôc  fa  véracité  naturelle  qui  ne  lui  permet 
pas  de  l’affirmer.  J’avoue  , dit-il  , que  nous 
devons  tous  nos  exploits  ôc  toutes  nos  viéloires 
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à notre  Seigneur  J.  C.  , & qu  a cette  bataille  le 
nombre  des  Indiens  etoit  fi  lupé rieur  à celui 
des  Etpagnols  , que  fi  chacun  d’eux  eût  feule- 
ment jeté  une  poignée  de  terre  , ils  nous  au- 
roient  tous  enterrés  , fi  la  mifericorde  de  Dieu 
ne  nous  eût  pas  protégés.  Il  fe  peut  que  la  per- 
fonne  que  Gomera  ait  être  apparue  lui  un  che— 
val  gris  pommelé  aitete  monleigneur  1 apôtre 
St.  Jacques  ou  monleigneur  St.  bierre  , & qu  il 
ne  m’ait  pas  été  permis  de  le  voir  , parce  que 
j’étois  un  trop  grand  pécheur.  Je  me  le  u vie  ns 
d’avoir  vu  François  de  Moi  la  monte  fur  un 
pareil  cheval^*  mais  un  miferable  mortel  comme 
moi  ne  méritoit  pas  fans  doute  de  voir  un  de 
ces  faints  apôtres.  Il  fe  peut  que  Dieu  ait  voulu 
que  les  chofes  le  foient  pafTées  comme  Gomera 
ledit  ; mais  avant  d’avoir  lu  fa  chronique^ , je 
n’avois  jamais  entendu  dire  par  les  conquerans 
de  l’Inde  que  rien  de  pareil  lût  arrivé  5 c.  34% 

Note  C,  pag.  270. 

Plufieurs  hifloriens  Efpagnols  rapportent  ce 
fait  comme  s’ils  vouloient  faire  croire  que  les 
Indiens  , chargés  de  ces  prefens  , les  avoient 
apportés  delà  capitale  dans  unaufïi  court  efpace 
de  tems  ciue  les  couriers  en  avoient  mis  a taire 
leur  voyage.  Cela  n’eft  pas  croyable  , & Go- 
mera rapporte  une  circonûance  qui  prouve 
qu’il  ne  s’eft  rien  pafTé  d’extraordinaire  dans 
cette  occafion.  Ce  riche  préfent  qui  avoit  été 
préparé  pour  Grijalva  lorfqu  il  débarqua  au 
même  endroit  quelques  mois  auparavant  , fe 
trouvoit  tout  prêt  , lorfque  Montezuma  en- 
voya des  ordres  pour  le  donner.  Gomera  Chron • 
c.  27  , p a g.  28. 

Suivant  B.  Diaz  de  Cafbllo  , le  plat  d’ar- 
gent qui  repréfentoit  la  lune  , valoit  feul  plus 
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de  vingt- mille  pezos  , ce  qui  fait  environ  cent 
douze  mille  cinq  cents  livres  tournois. 

Note  CI,  pag.  277. 

Ce  commerce  particulier  étoit  direélement 
contraire  aux  inftruéfions  de  Velafquès  , qui 
portoient  que  tout  le  produit  d’un  commerce 
quelconque  feroit  verfé  dans  la  caille  commune. 
Mais  il  paroît  que  les  foldats  avoient  chacun 
une  pacotille  de  bagatelles  propres  à un  petit 
trafic  avec  les  Indiens , & que  Cortès  pour  ga- 
gner leur  amitié  encourageoit  cet  échange  clan- 
destin. B.  Dïa £ , c.  41. 

Note  C ï I , pag.  292. 

Cornera  a publié  un  catalogue  des  dirTérens 
articles  qui  compofent  ce  préfent.  Ckr.  c.  49* 
i . Martvr  ab  Angleria , qui  les  vit  après  qu’ils 
furent  arrivés  en  Efpagne  3 & qui  paroît  les 
avoir  examinés  avec  une  grande  attention  , en 
oonne  une  defcription  détaillée  qui  efi  très-cu- 
rieufe  , parce  qu’elle  donne  quelques  idées  des 
progrès  que  les  Mexicains  avoient  faits  dans  les 
diffé  rens  arts  de  luxe.  De  înfuiis  nuper  inven - 
iis  , lib.  p.  354.  &c. 

Note  C I X I , pag.  300. 

Il  n’y  a rien  de  plus  douteux  dans  l’hifloire 
de  la  conquête  de  l’Amérique  que  le  détail  de 
ces  armées  innombrables  que  les  Eipagnols  ont 
en  à combattre.  Comme  la  guerre  qu’ils  loutin- 
rent  contre  les  Tlaicaîans  fut  une  des  plus  diffi- 
ciles, quoique  de  peu  de  durée  3 le  récit  des  for- 
ces elfe  ce  peuple  mérite  de  fixer  notre  attention. 
Nous  devons  à trois  auteurs  les  feules  informa- 
tions authentiques  que  nous  en  ayions  : Cortès 
dans  fa  fécondé  lettre  à l’empereur  datée  de 

Segure 
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Segura  dans  la  Frontera  , le  30  oétobre  1 320, 
dit  que  les  troupes  tlafcalanes  le  montoient  dans 
la  première  bataille  à lix  mille  hommes,  dans  la 
fécondé  à cent  mille  , & dans  la  troifieme  à 
cent  cinquante  mille  Relut,  ap.  Ramuj.  t.IIÏ , 
p.  228.  Bernai  Diaz  del  Caftillo  , qui  lut  témoin 
oculaire  & qui  fe  trouva  engagé  dans  toutes 
les  aérions  de  cette  guerre,  allure  que  leur  nom- 
bre fe  montoit  , à la  première  bataille  , à trois 
mille  , p.  43  ; à la  fécondé  à fix  mille  , ibid ; à 
la  troifieme  à cinquante  mille  , p . 45.  Gomera  , 
qui  fut  le  chapelain  de  Cortès  après  fon  retour 
en  Efpagne  , & qui  publia  fa  chronique  en 
1552  , fuit  le  calcul  de  Cortès  , excepté  pour 
la  fécondé  bataille  , où  il  prétend  qu’il  y avoit 
quatre-vingt  mille  Tlafcalans , p.  49.  C etoit 
fans  doute  l’intérêt  de  Cortès  de  présenter  fous 
un  jour  favorable  & fes  dangers  oi  fes  exploits; 
car  il  n’y  avoit  que  des  fervices  extraordinaires 
qui  puffent  faire  oublier  l’irrégularité  de  fa 
conduite  en  s’arrogeant  un  pouvoir  indépen- 
dant. Bernai  Diaz  , quoique  fort  porté  à faire 
valoir  fes  proueffes  Si  celles  de  fes  compagnons, 
n’avoit  pas  le  même  intérêt  à les  exagérer  , & 
il  efl  probable  que  le  récit  qu’il  fait  du  nombre 
des  Indiens  approche  plus  de  la  vérité.  On  ne 
peut  affembler  une  armée  de  150  mille  hommes 
fans  de  grands  préparatifs  , & fans  des  provi- 
fions  pour  leur  fubfiftance  , dont  les  foins  au- 
roient  exigé  plus  de  prévoyance  qu’on  n’en 
peut  fuppofer  aux  Américains.  La  culture  ne 
femble  pas  avoir  été  allez  confidérable  à Tlaf- 
caîa  pour  fournir  des  vivres  à une  fi  grande 
armée.  Quoique  cette  province  fût  beaucoup 
mieux  cultivée  que  les  autres  parties  de  la  nou- 
velle Efpagne  , car  on  l’appelloit  le  pays  au 
pain  , les  Efpagnols  furent  obligés , pendant 
T ome  IL  Amer . SupL  Y 
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leur  marche  , à ne  fubfifter  que  de  Tunas  r 
efpece  de  fruit  qui  croît  fans  culture  dans  les 
champs.  Herrera , dec.  2 , lib . VI > c.  5 , p.  182. 

N ote  CIV,  pag.  305. 

On  dit  que  ces  malhereufes  viélimes  étoient 
des  perfonnesde  confidération.  11  n’eflpas  pro- 
bable qu  on  ait  employé  cinquante  perfonnes 
pour  fervir  d’efpions.  Ôn  avoir  pris  & renvoyé 
tant  de  prifonniers  , & les  Tlafcaîans  avoient 
lait  palier  tant  de  mefiagers  dans  les  quartiers 
des  Efpagnoîs , qu’il  n’y  avoit  aucune  raifon 
de  hafarder  la  vie  d’un  fi  grand  nombre  de  per- 
fonnes confidérables  pour  prendre  des  informa- 
tions lur  la  fituation  & l’état  de  leur  camp.  La 
maniéré  barbare  avec  laquelle  Cortès  a traité 
un  peuple  qui  ignoroit  les  loix  de  la  guerre  éta- 
blies parmi  les  nations  policées , a paru  fi  révol- 
tante aux  hifloriens  efpagnoîs  pofférieurs , qu’ils 
ont  diminué  le  nombre  de  ceux  qu’il  a û cruel- 
lement punis.  Herrera  dit  qu’il  fit  couper  les 
mains  a fept , & les  pouces  à quelques  autres. 
Decad.  II  y c.  8.  Soiis  prétend  qu’on 

coupa  les  mains  à quatorze  ou  quinze  , & les 
pouces  au  refie.  Lib.  U , ch . 20.  Mais  Cortès 
îulmeme,  Relat.  p.  228,  B.  &.  Gomera  d’après 
lui  , c.  48  , affirment  que  les  cinquante  eurent 
les  mains  coupées. 

Note  C V.  pag,  308, 

Les  chevaux  étoient  ce  qui  caufoit  le  plus  grand 
étonnement  à tous  les  peuples  de  la  nouvelle 
Eipagne.  Ils  crurent  d’abord  que  le  cheval  & le 
cavalier  ne  faifoient  qu’un  feul  monflre  d’une 
forme  horrible  femblable  aux  centaures  ; & 
comme  iis  croyoient  que  les  chevaux  prenoient 
la  même  nourriture  que  les  hommes , ils  leur 
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portoient  à manger  de  la  viande  &.  du  pain. 
Lorfqu’ils  s’apperçurent  de  leur  erreur , ils  s’i- 
maginèrent que  ces  animaux  devoroient  les 
hommes  pendant  la  bataille  , & que  quand  ils 
hennifloient , c’étoit  pour  demander  leur  proie. 
L’intérêt  des  Espagnols  n’étoit  pas  de  les  dé- 
tromper fur  ce  iujet.  Herrera  , decad  2. , L P 1 > 

€.  I 1. 

Note  CVI  , pag.].  314. 

Suivant  Barth.  de  Las  Calas  , il  n’y  avoit 
aucune  raifon  de  faire  ce  mafiacre  , & ce  ne  fut 
qu’un  aéte  de  pure  cruauté  , commis  principa- 
lement pour  frapper  de  terreur  les  peupiesdela 
nouvelle  Elpagne.  Relac . de  la  Deflruyc  , 
p.  17  , &c.  Mais  le  zèle  de  Las  Cafas  le  porte 
fouvent  à exagérer.  D’un  autre  côté  , Bern. 
Di  a 1 , c.  83  , dit  que  les  premiers  millionnaires 
envoyés  par  l’empereur  dans  la  nouvelle  Eipa- 
gne  firent  une  recherche  exaéie  de  ce  fait  , & 
qu’après  avoir  interrogé  les  prêtres  & les  chefs 
de  Cholula  , ils  trouvèrent  qu’il  y avoit  réelle- 
ment eu  une  confp’ration  contre  les  Efpagnols 
& que  le  récit  envoyé  par  Cortès  étoit  exaéfe- 
ment  vrai.  Cortès  étoit  fans  doute  intéreiTé  alors 
à gagner  i’efprit  de  Montézuma  ; il  n’efl  donc 
' pas  croyable  qu’il  eût  voulu  faire  une  démarche 
fi  propre  à l’aliéner  des  Efpagnols,  s’il  ne  l’avoit 
pas  jugé  nécefîaire  à (a  propre  confervation. 
M aisiled  vrai  audî  que  les  Efpagnols  qui  fer- 
voient  en  Amérique  avaient  un  tel  mépiis  pour 
les  Naturels  du  pays  , & les  croyoient  fi  peu 
dignes  du  droit  commun  à tous  les  hommes, 
que  Cortès  a pu  regarder  les  Cholulans  comme 
coupables  fur  la  preuve  la  moins  certaine.  La 
févérité  du  châtiment  étoit  d'ailleurs  excedive 
& atroce. 
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Note  C VII,  pag.  361. 

Cette  defcription  eft  prife  littéralement  de 
Bernai  Diaz  del  Caftillo,  trop  peu  inftruit  dans 

I art  d écrire  pour  avoir  pu  embellir  fon  récit, 

II  rapporte  dans  un  ftyle  fimple  & groftier  ce 
que  lui-même  & les  compagnons  penferent  à 
cette  occafion  : u Qu’on  ne  s’étonne  pas,  dit- 
il  , h j’écris  de  cette  maniéré  ce  qui  s’eft  pafté 
alors,  car  il  il  faut  penfer  que  c’eft  une  chofe  que 
de  rapporter , & une  autre  d’avoir  vu  des  cho- 
ies qui  n’ont  jamais  été  vues  ni  entendues , nt 
dites  par  les  hommes,  c.  85  , /?.  64  , B.  ». 

N OTE  C VIII,  pag.  330. 

B.  Dial  del  Caftillo  nous  donne  une  idée  des 
fatigues  & des  fouffrances  qu’ils  éprouvèrent  à 
ceite  occafion  & dans  plufteurs  autres.  Pendant 
neuf  mois  qu’ils  refterent  à Mexico  , tous,  fans 
aucune  diftînélion  entre  les  officiers  & les  fol- 
dats , doi mirent  tout  armes  avec  leurs  côtes  de 
maille  & leurs  gorgerettes.  Ils  étoient  couchés 
par  terre  fur  des  nattes  ou  de  la  paille  , & tous 
étoient  obligés  de  fe  tenir  prêts  comme  s’ils 
aboient  été  de  garde.  » Ce  qui  me  devint  fi  fa- 
milier , ajoute-t-il , qu’aujourd’hui  même,  quoi- 
que fort  avancé  en  âge  , je  dors  toujours  avec 
mes  habits  & jamais  dans  un  lit.  Lorfque  je 
viiite  mon  encomienda , je  fais  porter , par  égard 
pour  mon  rang  , un  lit  avec  mes  bagages  ; mais 
je  n en  fais  jamais  ufage , parce  que  je  dors  tout 
habillé  , & que  je  me  promene  fou  vent  la  nuit 
en  plein  air  pour  voir  les  étoiles  , fuivant  mon 
ancienne  habitude.  » C.  108. 

Note  C I X , pag.  334. 

Cortès  lift-même  , dans  fa  fécondé  lettre  à 
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l’empereur , n’explique  point  les  motifs  qui  le 
portèrent  à condamner  Qnaîpopcca  aux  flam- 
mes , & à faire  mettre  Montézumâ  aux  fers  , 
Ramus  IlL  , 236.  B.  Diaz  paffe  fousfilence  les 
raifons  de  ce  premier  tait , 6c  la  feule  caufe  qu’il 
donne  du  dernier  , c’eft  qu’on  vouloit  prévenir 
tout  obftacle  à l’exécution  de  la  lentence  pro- 
noncée contre  Qualpopoca  , c.  95  , p.  7^. 
Mais  puifque  Montézumâ  étoit  le  prisonnier  de 
Cortès  & entièrement  en  fon  pouvoir,  l’infuîte 
faite  à ce  monarque  ne  pouvoir  fervir  qu’à  l’ir- 
riter fans  néceffné.  Gomera  fuppofe  que  Cortès 
n’avoit  point  d’autre  objet  que  d'occuper  Mon- 
tézuma  de  fes  propres  malheurs  , afin  qu’il  don- 
nât moins  d’attention  à ce  qui  arrivoità  Qual- 
popoca  , Chr,  89.  Herrera  eft  du  même  ien ti- 
ntent. Decad . i,  lib,  VllL  c . 9.  Mais  ce  moyen 
de  faire  fupporter  une  offenfe  à un  homme  en 
lui  faifant  de  nouveaux  outrages  , femble  fort 
étrange.  Solis  croit  que  Cortès  ne  voulpit  qu’in- 
timider Montézumâ  , afin  qu’il  ne  fît  aucuu 
effort  pour  faire  délivrer  les  viwïimes  ; mais  ce 
monarque  étoit  fi  fournis  , 6c  il  avoir  fi  lâche- 
ment remis  les  prifonniers  à Cortès  , qu’il  n’y 
avoit  rien  à craindre  de  fa  part.  Si  l’on  n’adopte 
pas  la  maniéré  dont  j’ai  cherché  à expliquer  la 
conduite  de  Cortès  à cette  occafion,  je  crois 
qu’on  doit  la  regarder  comme  un  de  ces  aéîes 
dépuré  barbarie  6c  d’opprefîion  qu’on  ne  trou- 
ve que  trop  fréquens  dans  l’hifloire  de  la  con- 
quête de  l’Amérique. 

Note  CX,  pag.  338. 

Solis , lib . IV , c.  3 , prétend  que  ce  fut 
Montézumâ  lui-même  qui  lui  fit  la  proportion  de 
rendre  hommage  au  roi  d’Efpagne  3 afin  d’en- 
gager les  Efpagnols  à quitter  fes  états,  il  dépeint 
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fa  conduite  en  cette  occafion  comme  fondée  fur 
la  plus  profonde  politique  , & fuivieavec  tant 
d’adrefle  que  Cortès  lui-même  y fut  tromoé  ; 
niais  on  ne  ttouve  rien  dans  les  hiftoriens 
contemporains,  tels  que  Cortès  , Diaz  & Go- 
mera  , qui  puiffe  jufiifier  cette  affertion.  Ja- 
mais Montezuma  na  montre  en  d'autres  occa— 
fions  cet  art  & cette  politique.  La  douleur  dont 
il  tut  pénétré  en  fe  foumettanr  à cet  aéle  d’hu- 


miliation étoit naturelle,  fi  l’on  fuppofe  qu’il  a 
été  involontaire.  Mais  , fuivant  Soi‘is , elleau- 
roit  été  contradictoire  a.  incompatible  avec  Ion 
projet  de  tromper  les  Efpagnols. 


N ote  C X I,  pag.  342. 


Les  Efpagnols , malgré  leur  induflrie  & leur 
pouvoir  , ne  purent  point  trouver  d’or  dans 
plufieurs  provinces.  Dans  d’autres  ils  ne  fe  pro- 
curèrent que  quelques  bagatelles  de  peu  de  va- 
leur. Montezuma  aftura  Cortès  que  le  préfent 
qu’il  offroit  au  roi  deCaffiîle,  après  lui  avoir 
rendu  hommage  , comprenoit  toutes  les  richef- 
fes  amatTées  par  fon  pere  , &c  qu’il  avoit  déjà 
donné  aux  Efpagnols  le  refte  de  fon  or  & de 
fes  bijoux.  B . Dïa^  , c . 104.  Gomera  dit  que 
tout  l’argent  qu’on  recueillit  montoit  à cinq 
cents  marcs.  Chron.  c.  93  ; ce  qui  s’accorde  avec 
le  récit  de  Cortès  , que  le  quint  de  l’argent  pour 
le  roi  fut  de  cent  marcs  ; Relat.  239  , B.  De 
forte  que  la  lomme  totale  de  l’argent  ne  monta 
qu’à  quatre  mille  onces , à raifon  de  huit  onces 
par  marc  ; ce  qui  fait  voir  que  la  proportion  de 
l’argent  avec  l’or  a été  fort  petite. 

Note  C X 1 1 3 pag.  343. 

Solis  , Lib  W 9 c.  1 , met  en  queftion  la 
{vérité  de  ce  fait, par  la  feule  raifon  qu’il  étoit 
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incompatible  avec  la  prudence  qui  diflinguoit 
le  caraftere  de  Cortès,  Mais  il  auroit  du  le  rap? 
peller  l’impétuofité  de  Ton  zèle  à Tlaicala  , qui 
n’avoit  pas  moins  été  imprudente.  11  dit : aus  la 
preuve  eft  fondée  lur  le  témoignage  de  b.  Uiaz 
deCaftillo.  de  Gomera  & de  Herrera.  i o us 
s’accordent  en  effet  à rapporter  cette  démarché 
inconfidérée  de  Cortès  , & ils  ont  euraifon  de 
le  faire,  puifque  Cortès  lui-même  parle  de  cette 
a&ion  dans  fa  fécondé  lettre  à l’empereur , OC 
paroît  même  s’en  glorifier.  Cortès,  relat.  Ra~ 
muf  III , 140.  Ce  qui  eff  une  des  preuves  fans 
nombre  que  Sohs  a confulte  avec  peu  de  oin 
les  lettres  de  Cortès  à Charles-Quint , qui  ce- 
pendant font  les  fources  les  plus  authentiques 
ou  l’on  doive  puifer  des  lumières  fur  fes  opéra- 
tions. 

Note  CXI1I,  pag.  347. 

Herrera  & Solis  croient  que  V elafquès  fût 
encouragé  à former  cet  armement  contre  Cor- 
tès , parles  rapports  qu’il  reçut d’Efpagne  tou- 
chant la  réceptoin  des  agens  envoyés  par  la 
colonie  de  la  Vera-cruz  , & parla  chaleur  avec 
laquelle  Fonfeca  , évêque  de  Burgos  , avoit 
époufé  fes  intérêts  & condamné  les  procédés  de 
Cortès.  Herrera  , dcc . 2 , hb . IX  , c.  18.  De 
Solis  , lit.  IV,  c.  5.  Mais  l’ordre  chronologi- 
que des  événemens  réfute  cette  fuppofition. 
Portocarrero  & Montejo  mirent  à la  voile  de  la 
Vera-cruz  le  26  Juillet  1519.  Herrera  , dec>  2 , 
HB,  V , c.  4.  Ils  débarquèrent  à San-Lucar  en 
Oéfobre,  fuivant  Herrera  , ibid.  MaisP.  Mar- 
tyr quife  trouvoit  à la  cour  dans  ce  tems-là,  & 
qui  communiquoit  tous  les  événemens  de  quel- 
qu’importance  à fes  correfpondans  jour  par 
jour , leur  marqua  le  premier  Décembre  barri- 
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vee  de  cesagens , & en  parle  comme  d’un  fait 
nouvellement  arrivé.  Epift.  650.  Tous  les  hif- 
tonens  s accordent  à dire  que  les  aeens  de  Cor- 
teseurentleur  première  audience  de  l’empereur 
a Tordefillas  , lorlqu’ilfe  rendit  dans  cette  ville 
pour  y voir  fa  mere  , en  allant  à Saint  Jacques 
de  Compoftelle.  Herrera , decad,  2 , lib.  V , 
c.  4»  De  Salis , lib.  IV  ^ pt  y Mais  l’empereur 
partit  de  Valladolid  pour  aller  à Tordefillas  le 
1 1 Mars  1 5 20  , & P.  Martyr  dit  avoir  vu  alors 
les  prelens  faits  à Char Ies-Quint , Epift.  66ç. 
L armement  commande  par  Narvaès  partit  de 
Cuoa  en  Avril  1 5 20.  Il  eft  donc  clair  que  Ve- 
lafquès  na  pu  recevoir  aucune  nouvelle  de  ce 
qui  s etoit  paffé  à cette  entrevue  à Tordefillas, 
antérieure  à fes  préparatifs  de  guerre  contre 
Cortès.  Ses  vrais  motifs  parodient  avoir  été 
ceux  dont  j ai  parlé.  La  patente  qui  le  nomme 
jîdelantado  de  la  nouvelle  Efpagne,  avec  des 
pouvoirs  aufli  étendus, eff  datée  du  13  Novem- 
bre 1519.  Herrera  , decad . 2 , lib.  U1  s c.  2; 
II  a pu  la  recevoir  vers  le  commencement  de 
Janvier.  Gomera  remarque  que  du  moment 
qu  il  eut  reçu  fa  patente  , il  commença  à équi- 
per une  flotte  &à  lever  des  troupes.  Chr.  c.  96. 

Note  CXIV,  w 3^. 

Solis  prétend  que  comme  Narvaès  n’avoit 
point  d interprètes  , il  ne  pouvoit  avoir  aucune 
communication  avec  les  peuples  des  provinces, 
ni  converfer  avec  eux  que  par  le  moyen  des 
lignes  , & qu  il  lui  etoit  également  impofüble 
d’avoir  quelque  commerce  avec  Momezuma  , 

lïh  5 7'  Mai?  c’eft  d après  l’autorité  de 

Cortès  meme  que  je  rapporte  toutes  les  partie 
cularites  de  la  correfpondance  de  Narvaès  aveç 
Momezuma  ôcavec  fes  fpjets  dans  les  provinces 
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maritimes.  Relat . Rarnus  111 , 244 , A t * Cortès 
allure  qu’il  y avoit  une  efpece  de  correfpon- 
dance  établie  entre  Narvaès  &les  Mexicains  ; 
mais  il  n’explique  point  de  quelle  maniéré  elle 
fe  faifoit.  B.  Diazfupplée  à ce  défaut  en  difant 
que  les  trois  déferteurs  qui  avoient  joint  Nar- 
vaès  lui  fervoient  d’interpretes  , étant  allez  inl- 
truits  de  la  langue  du  pays  , c.  1 10.  Ï1  rapporte 
avec  fon  exaélitude  ordinaire  leurs  noms&L  leurs 
caraéleres , & parle  , chap.  1 22  , de  la  manière 
dont  ils  furent  punis  de  leur  perfidie.  Il  y avoit 
alors  un  an  que  les  Efpagnols  demeuroient 
parmi  les  Mexicains  ; il  n’étoit  donc  pas  fur- 
prenant  que  quelques-uns  d’entr’eux  euffent 
appris  à parler  la  langue  du  pays  , comme  il  y 
a lieu  de  le  croire.  Herrera  , decad,  2 , lib.  Xy 
c . 1.  B.Diazquien  fut  le  témoin , & Herrerale 
plus  exaS  & le  plus  inftruit  des  auteurs  efpa- 
gnols , s’accordent  avec  le  récit  que  donne 
Cortès  de  la  correfpondance  fecrette  avec  Mon- 
tézuma  , Decad.  2 3 lib.  IX , c . 18-19*  Solis 
femble  regarder  comme  un  déshonneur  pour 
Cortès  fon  héros  , que  Montézuma  ait  voulu 
s’engager  dans  une  correfpondance  avec  Nar- 
vaès. liprétend  que  ce  monarque  avoit  pris  une 
telle  amitié  pour  les  Efpagnols , qu’il  ne  defiroit 
point  de  les  voir  partir.  Cette  affeélion  paroît 
peu  croyable  , quand  on  penfe  à la  maniéré 
indigne  dont  il  avoit  été  traité  , & Solis  même 
eü;  obligé  d’avouer  qu’on  doit  la  regardercom- 
me  un  des  miracles  que  Dieu  a opérés  pour  fa- 
ciliter la  conquête  du  nouveau  monde  , /.  IV \ 
c . 7.  Ce  qu’il  y a de  vrai , c’eff  que  , malgré  la 
crainte  que  Montézuma  avoit  des  Efpagnols , iî 
n’étoit  pas  moins  impatient  de  recouvrer  fa 
liberté. 

« 
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Note  CX  V , pag.  3 69. 

1»'^ ces  rnots  Nhifloire  anonyme  de 
etabmiement  des  Européens  en  Amérique  , 
pubi:ee  par  Dodiley  , en  2 voi.  in- 8°.  ouvrage 
d un  mérite  fi  reconnu  , que  je  ne  crois  pas 
qu  aucun  écrivain  de  ce  fiée  le  doive  rougir  de 
s’en  avouer  l’auteur. 


jy  o te  CXVï,  375, 

Les  hi fi o riens  contemporains  ne  s’accordent 
point  fur  le  nombre  des  hommes  que  les  Efpa- 
gno]s  perdirent  en  cette  occafion.  Cortès  , clans 
la  fécondé  lettre  à l’empereur , dit  qu’il  n’y  eut 
que  cent  cinquante  hommes  de  tués.  Relat.  <:p. 

anius  II  1 , p,  249  , A.  Mais  Ton  intérêt  exi- 
geoit  alors  qu’il  laifïat  ignorer  à la  cour  d’Ef- 
pagne  toute  la  perte  qu’il  avoir  faite.  Solis 
toujours  attentif  à diminuer  les  échecs  ou’ef- 
luyoïem  fes  compatriotes  , évalue  cette  perte  à 
deux  cents  hommes  ; üb.  IV , c.  19.  B.  Diaz 
aiiure  qu  ris  perdirent  huit  cent  foixame-dix 
hommes  , & que  quatre  cent  quarante  feuîe- 
ment  s échappèrent  à Mexico  , c.  128 , p.  rc8  , 
B*  ralaxox,  éveque  de  îos  Angeles, qui  paroit 
avoh  porte  un  œil  attentif  fur  les  événemens 
aruves  a ies  compatriotes  dans  la  nouvelle  Ef- 
pagne  , confirme  le  récit  que  B.  Diaz  fait  de  la 
grandeur  de  leur  perte.  Virtudes  del  Indio,p. 
22.  C-omera  évalue  cette  perte  à quatre  cent  cin* 
quante  hommes,  Chron.  c.  109.  Quelques  mois 
apres  , Cortès  , ayant  reçu  plufieurs  renforts 
fit  .a  revue  de  fes  troupes  , & trouva  qu’elles 
montoient  ieulement  à cinq  cent  eruatre-vin<n- 
dix- hommes.  Rdat.  apud.  Ramus  III,  p.  4% 
E.  Comme  Narvaès  avoir  amené  huit  cent  quai 
tre-vingts  hommes  dans  la  nouvelle  Efpanne 
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5c  qu’alors  environ  quatre  cents  (oldatsde  Coï- 
tés vivoient  encore  , il  ed  évident  que  fa  perte 
à la  retraite  de  Mexico  doit  avoir  été  beau- 
coup plus  confidérable  qu’il  ne  le  dit.  B.  I3iaz  » 
toujours  porté  à exagérer  les  dangers  ôc  les 
fatigues  auxquels  fes  compagnons,  &luiavoient 
été  expofés  , peut  avoir  exagere  le  nombre 
des  morts  ; mais  je  crois  qu’on  ne  peut  pas  1 ef- 
timer  à moins  de  fix  cents  hommes. 

Note  CX  V II  , pag.  400. 

On  voit  quelques  redes  de  ce  grand  ou- 
vrage ; & l’on  montre  encore  aux  étrangers 
l’endroit  ou  Ton  condruifit  & lança  a 1 eau 
les  brigamins.  Torquemada  les  a vus,  Monarq* 
Indiana.  vol.  1 , p.  531. 

Note  CXVIII,  pag.  409. 

Le  pofle  d’Alvarado  fur  la  chauffée  de 
Tubuca  étoit  le  plus  voifin  de  la  ville.  Cortès 
dit  qu’il  pouvoient  obferver  didinélement  de  la 
tout  ce  qui  fe  paffoit  lorfque  leurs  compa- 
gnons furent  Cacri fiés.  Relut,  ap.  R amus  iîl  y 
p.  273  , E.  B.  Diaz  a qui  étoit  de  la  divifion 
d’Alvarado  , rapporte  ce  qu’il  a vu  de  fes 
yeux  , c.  132  , p,  148  , B , 149  , A.  Il 
décrit  avec  fon  ingénuité  ordinaire  l’irnpref- 
fion  que  lui  fit  ce  fpecfacle  , & fa  franchife 
efl  celle  d’un  homme  dont  le  courage  étoit' 
trop  connu  pour  être  fufpeél.  » Avant  que 
j’eufle  vu  , dit-il  > la  poitrine  de  mes  compa- 
gnons ouverte  3 leurs  coeurs  palpitans  offerts 
a une  affreufe  idole  , &.  leur  chair  dévorée 
par  nos  cruels  ennemis  , j’étois  accoutumé  à 
marcher  au  combat  ; non-feulement  fans 
crainte  , mais  avec  une  grande  intrépidité  ’T 
mais  depuis  ce  moment-là  je  ne  m’approchai 
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jamais  des  Mexicains  pour  les  combattre  fans 
une  fecrete  horreur  ; je  frémiffois  en  penfant 
a la  mort  cruelle  que  mes  amis  avoient  fubie.  » 

^ /r  n daîouter  cîue  cette  crainte  ceffoit 
aulîitot  que  le  combat  étoit  engagé  ; 6c  fa 
valeur  reconnue  en  toute  occafion  ne  peut 
iaiüer  aucun  doute  fur  fon  récit.  B . Diaz  , 
1 56  ; 157,  A. 


Note  C X I X , pag.  417. 


Une  circonftance  de  ce  fiege  mérite  de 
fixer  notre  attention.  Le  récit  que  les  hifto- 
riens  efpagnols  font  des  armées  nombreufes 
employées  à ^ l’attaque  & à la  défenfe  de 
Mexico  paroit  incroyable.  Suivant  Cortès 
meme  , il  a eu  a la  fois  à fon  fervice 
mille  auxiliaires  indiens.  Relat.  ap.  Ramus. 
III , p.  275  , E.  Gomera  dit  qu’il  y en  avoir 
plus  de  200  mille  , Chron . c.  13 6.  Herrer a, 
auteur  d’une  plus  grande  autorité  , afiiireaufiî 
qu’ils  étoient  au  nombre  d’environ  200  mille, 
Decad  3 , lib . / , c.  19.  Aucun  des  hiftoriens 
contemporains  ne  marque  pofitivement  le 
nombre  des  perfonnes  qui  fe  trouvèrent 
au  fiege  de  Mexico  ; mais  Cortès  parle  fou- 
vent  des  Mexicains  qui  y furent  tués  ou  qui 
périrent  faute  de  nourriture  , 6c  fi  l’on  peut 
ajouter  foi  à ces  rapports  , il  eff  à croire 
que  plus  de  deux  cent  mille  Indiens  fe  trou- 
voient  renfermés  dans  la  ville.  Mais  la 
quantité  extraordinaire  de  vivres  néceffaires 
pour  la  fubfiftance  dune  fi  grande  multitude 
affemblée  pendant  trois  mois  dans  une  place  , 
& Jes  foins  que  les  Mexicains  auroient  dû 
prendre  pour  les  rafTembler,  font  douter  qu’oa 
pût  y parvenir  dans  un  pays  où  l’agricuk 
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ture  étoit  encore  fi  imparfaite  , où  il  n’y 
avoit  aucun  animal  domertique  , 6c  dont  je 
peuple  n’étoit  pas  capable  du  degré  de  pré- 
voyance 6c  d’ordre  qu’auroit  exigé  un  plan 
fi  compliqué.  Les  Efpagnoîs  , maigre  leurs 
foins  6c  leur  attention  , furent  très-mal  nourris , 
6c  fe  trouvoient  fouvent  réduits  à la  plus 
artreufe  extrémité  faute  de  vivres.  B. 
p.  142.  Cortès,  relut.  271  , D . Cortès  parle 
une  fois  en  pafiant  de  la  fubfifhnce  de  fon 
armée  , Sc  après  avoir  avoué  qu’il  fe  trouvoit 
fouvent  dans  le  plus  grand  befoin  , ajoute 
qu’il  recevoit  des  fecours  des  Naturels  , qui 
lui  apportoient  du  poirton  6c  des  fruits  aux- 
quels il  donne  le  nom  de  cerifes  du  pays  , 
ibid.  B.  Diaz  dit  qu’ils  avoient  des  gâteaux 
de  maïs  6c  des  ce r a/as  de  la  tierra  , 6c  que 
quand  la  faifon  en  étoit  partee  , ils  avoient 
d’autres  fruits  qu’il  appelle  tunas  ; mais  leur 
meilleur  aliment  étoit  une  racine  dont  les 
Indiens  fe  nourrifibient , 6c  qu’il  nomme  qui - 
Vîtes  , p . 142.  Les  indiens  auxilaires  avoient  un 
moyen  de  plus  pour  fe  nourrir  que  les  Efpa- 
gnols;ils  mangeoient  lesMexicains  qu’ils  tuoient 
dans  le  combat  ; Cortès  , Relut.  176  , C.  B. 
Diaz  confirme  ce  récit  6c  ajoute  que  lorfque 
les  Indiens  retournèrent  de  Mexico  chez  eux  9 
ils  emportèrent  une  grande  quantité  de  chair 
des  Mexicains  falée  ou  féchée  , comme  un 
préfent  fort  précieux  pour  leurs  parens  , qui 
auroient  le  plairtr  de  fe  nourrir  dans  leurs 
fertins  du  corps  de  leurs  ennemis  , p.  1 57; 
Solis  , qui  paroît  craindre  qu’on  n’impute  à 
fes  compatriotes  d’avoir  agi  de  concert  avec 
les  auxiliaires  qui  fe  nourrifibient  de  chair 
humaine  , eft  très-attentif  à prouver  qu’ils 
Cherchèrent  à engager  leurs  alliés  à ne  pokt$ 
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manger  les  corps  des  Mexicains  , Zib  V ' 

ne  peu-  S’aPPu-yer  fur  l'autorité 

lu.-meme  ne  paroiffent  pas  avoir  en  un 

,1pi'!er’  & 6n  Pluflellrs  occafions 
portes  parle  , fans  en  témoigner  d’horreur 

de  ces  repas  indiens  ; qui  leur  «oient  devenus 

tres-fannliers.  Mais  malgré  ce  fupplétnent  de 

nourriture  pour  les  Inlens  , il  Pne  parok 
encore  guere  poffible  qu’ils  aient  pu  fournir 

oue?VfS  f°Ur  def  a™ées  auffl  confidérabies 
® >"s  donijParle.nt  les  hiftoriens  efpagnols. 

eer^’Trq?'  e m,e'|Ieur  moren  réfoudre 
cette  difficulté  , c’eft  d’adopter  le  fentiment 

de  B.  Dtaz  del  Cafttllo  , le  plus  naïf  de  tous 

ies  niflonadores  primitivos . «Lorfque  Cornera 

it-U  , rapporte  en  quelques  endroits  que’ 

nous  avons  eu  tant  de  milliers  d’indiens  pour 

alites  & d’un  autre  côté  , qu’il  y avoitw* 

de  milliers  de  maifons  dans  telle  ou  telle 

Tllle  / on  ne  doit  av^ir  aucun  égard  à fon 
énumération  , parce  que  fon  autorité  ne  peirt 
etre  d aucun  poids  à cet  égard  , le  nombre 
des  hommes  ou  des  maifons  n’étant  pas  la 
cinquième  partie  de  ce  qu’il  dit.  Si  l’on 
additionnoit  les  différens  nombres  qu’il  cire 
ce  pays  contiendrait  pins  de  millions  d’hom- 
mes  qu’il  n’y  en  a dans  la  Caftiile  » , C.  120, 
Mais  quoiqu’on  puifle  rabattre  beaucoup  des 
calculs  que  les  Efpagnols  ont  donnés  des  forces 
mexicaines  , elles  doivent  cependant  avoir  été 
fort  confédérales  ; car  il  n’y  avoir  qu’une 
tres-grande  Supériorité  du  nombre  qui  oût  ies 
engager  à faire  tête  à un  corps  de  neuf  cents 
Espagnols  , commandé  par  un  général  suffi 
îiabile  que  Cortès* 
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Note  CXX  pag.  433. 

En  parlant  des  procédés  cruels  & tyran- 
niques des  conquérans  de  la  nouvelle  Efpagne , 
je  n’ai  pas  pris  pour  guide  Barth.  de  las  Cafas, 
parce  que  le  récit  qu  il  en  fait  , Relut,  de  l& 
Deftruyc  , p.  18,  &c.  eft  manifeflement  exa- 
géré. C’eft  fur  le  témoignage  de  Cortès  même; 
ék  de  Cornera  qui  écrivit  Ions  fes  yeux  , que 
j’ai  fondé  le  récit  de  la  punition  infligée  aux 
Panucans  , qu’ils  rapportent  fans  y ajouter 
aucun  fentiment  d’improbation.  {B.  Diaz  , 
contre  fa  coutume  , n’en  parle  qu’en  termes 
généraux  , c . 162.  Herrera  , attentif  à pallier 
les  actions  barbares  de  fes  compatriotes  , dit 
bien  que  foixante  caciques  & quatre  cents 
perfonnes  de  diftinéflon  furent  condamnés 
aux  flammes  ; mais  il  prétend  qu’il  n’y  en 
eut  que  trente  de  brûlés  , & qu’on  pardonna 
aux  autres  , Decad.  3 , lib.  c.  7.  Mais 
cela  eft  contraire  au  témoignage  de  Cornera  , 
qu’il  parcît  avoir  confulté  , puifqu’on  retrou- 
ve plufleurs  de  fes  expreflions  dans  ce  même 
paflage.  Les  hifloriens  espagnols  les  plus 
authentiques  parlent  de  la  punition  de  Gua- 
timofin.  Torquemada  a extrait  d’une  hiftoire 
de  Tezeuco  , écrite  en  langue  mexicaine, un 
récit  de  ce  fait , plus  favorable  à Guatimofin 
que.  ceux  des  écrivains  efpagnols  , Mon.  In - 
diana  1.  575.  Suivant  ce  récit  , Cortès  n’a- 
voit  aucune  preuve  pofltive  pour  juftifier  un 
pareil  aéde  de  cruauté.  B.  Diaz  affure  que  Gua- 
timofin & fes  malheureux  compagnons  attes- 
tèrent leur  innocence  en  rendant  le  dernier  fou- 
pir , & que  plufleurs  foldats  condamnèrent  l’ao 
tion  de  Cortès  comme  également  injufte  Ô£ 
futile  ,p,  200  5 B , 2Q 1 P An 
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Cetiê  expédition  avoit  pour  motif  de  punir 
Chriftoval  Olid  , un  de  fes  officiers,  qui  s^toit 
révolté  contre  lut  & qui  cherchoit  à ?e  former 
une  junidiftion  indépendante.  Cette  révolte 
parut  fi  dangereufe  à Cortès  , & ,1  craignoit 
tellement  1 expenence  &la  popularité  d'Ôlid 
T '!  ™archa  lui-même  à la  tête  des  troupes 
deffinees  pour  1 appaifer.  Suivant  Cornera  il 
fit  plus  de  mille  lieues  au  travers  d'un  pays 
couvert  d epa.ffes  forêts , de  montagnes  efcar- 
pefS  y nvieres  profondes  , peu  habité,  & 
eu  tive  feulement  en  quelques  endroits.  Il  n’y 
a que  les  aventures  des  autres  conquérans  du 
nouveau  monde  qui  puisent  égaler  ce  qu’il 
fouffrit  par  la  famine,  par  les  hoftilités  des 
i atureis  du  pays  , par  les  rigueurs  du  climat 
^ par  des  fatigues  de  toute  efpece.  Cortès 
employa  plus  de  deux  ans  à cette  terrible 
expédition  qui  ne  fut  marquée  par  aucun 
evenement  d éclat , mais  pendant  laquelle  il 
donna  de  plus  grandes  preuves  de  fon  courage 
delà  force  de  Ion  efprit  , de  fa  perféverance 
& de  la  patience  que  dans  aucun  autre  période 
de  fa  vie  , Herrera  , decad.  3 , hb.  VI  , Vil , 
VIII  , IX.  Cornera. , Çhron . c.  163  - 177* 
B.  Diai  , 174-190. 


Note  CXXII , pag.  438. 

Suivant  Herrera  , le  tréfor  que  Cortès 
apporta^  avec  lui  , confifloit  en  quinze  cents 
marcs  d’argenterie  travaillée  , deux  cent  mille 
pezos  d or  nn  , &.  dix  mille  d’un  moindre 

alioi  , plufieurs  diamans  de  grand  prix  , un 
entr’autres  valant  quarante  mille  pezos  , &c 

plufieurs  ornemensèc  bijoux  de  prix  , Decad* 
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4 , lib.  III,  p.  8;  M.  IV,  c.  i.  Il  s’enga- 
gea  enfuite  à donner  en  mariage  a ia  nlle 
cent  mille  pezos.  Gomera  , Chron . c.  237* 
îaiiïa  à fes  fils  une  fortune  tiès-confiderabîe. 
Nous  avons  cependant  dé]a  remarque  que 
la  fomme  qui  fut  partagée  entre  les  conque- 
rans  à la  première  réduction  de  Mexico  etoit 
fort  petite.  11  y a donc  lieu  de  croire  que 
les  accufations  des  ennemis  de  Cortès  n’étoient 
pas  tout-à-fait  deflituées  de  fondement.  Ils 
le  chargent  de  s’être  approprié  injuflement 
une  portion  exorbitante  des  dépouillés  des 
Mexicains  ,*  d’avoir  caché  les  tréfors  de  Mon- 
tézuma  & de  Guatimofin  ; d’avoir  diftrait  le 
quint  du  roi  , & d’avoir  privé  fes  compagnous 
de  ce  qui  leur  étoit  dû  : Herrera  , Dec.  3 lib * 
VIII , c.  15  ; Decad . 4 , Lib . III , c.  8. 
Quelques-uns  même  des  conquérans  eurent 
de  pareils  foupçons  , B . Did c.  157* 


T A S L E 

DES 

MATIERES 

Contenues  dans  le  fécond  tome  de 
l'Hi foire  de  l'Amériq  ue . 

A A 

Costa,  fa  méthode  decaculer  les  diffé- 
rens  degrés  de  chaleur  dans  l’ancien  & dans  le 
nouveau  confinent,  page  44^, 

Adair  , peinture  qu’il  fait  du  caraélere  vindi- 
catif des  Naturels  de  l’Amérique  , p.  480. 

■Afrique  } Caufe  de  l’extrême  chaleur  de  ce 
climat  , p.  12. 

'Agriculture  ( état  de  1*  ) parmi  les  naturels  de 
1 Amérique,  p 121.  Les  deux  caufes  prin- 
cipales de  fon  imperfe&ion  , p . 125. 

Aguilar (Jerome  de)  , délivré  par  Ferdinand 
Cortès  de  la  longue  captivité  qu’il  avoit 
foudfsrte  parmi  les  Indiens  , à Cozumel  , 
pag . 262. 

Alvarado  ( Pierre  de  ) , efi  laîfTé  par  Cortès  à 
Mexico  pour  y commander  pendant  qu’il 
marche  contre  Narvals  , p^  3^3  Il  efL  aflié- 
ge  par  les  Mexicains  , p.  361.  Sa  conduite 
imprudente  , p . 364. 

Ame  , idée  des  Américains  touchant  fon  im- 
mortalité , p . 205. 


DES  MATIERES.  M 

Américains  de  l’Amérique  ef pagne  le , leur ^conf- 
îitution  phy  Tique  ,/?.  62.  Leur  teint  & leur 
figure  , p 63.  Leur  force  & leur  adieite, 
ibid.  Leur  infenfibilité  pour  les  femmes  , 
p.  66  Us  n’ont  aucune  difformité  de  corps  , 
p.  73.  Réflexions  fur  ce  lujet , . ibid.  .Uni- 
formité de  leur  couleur , p . 76*  Deicription 
d’une  race  particulière , 7^*  Ees  Esqui- 

maux , p.  82.  Doutes  qui  fubfiflent  encore 
fur  les  géans  patagons  , p-  83.  Leurs  mala- 
dies , p.  87.  La  maladie  vénérienne  leur  efl 
particulière  , p,  88.  Leurs  qualités  morales, 
p.  90  Ne  penfent  qu’au  beloin  préfent  , p . 
93.  L’art  de  compter  à peine  connu  chez  ce 
peuple,  p . 94.  Us  n’ont  aucune  ideeabftrai- 
te  , p.  96.  Les  habitans  du  nord  de  l’Ame- 
rique  font  beaucoup  plus  intelligcns  que 
ceux  du  midi , p.  98.  Leur  répugnance  pour 
le  travail , p . 100.  Leur  état  fécial , p.  103. 
Leur  union  domeflique  , ibid . Leurs  fem- 
mes , p»  103.  Elles  font  peu  fécondes  , p. 
109.  De  TaÆeélion  paternelle  & du  devoir 
filial , p.  111.  Maniéré  de  pourvoir  à leur 
fubfiflance  , p.  115.  Leur  pêche  , ibid « 
Leur  ch  a (Te  , 116.6*  fuiv.  Leur  agriculture  , 
p . no.  Fruits  divers  de  leur  culture  ,/?.  121. 
Les  deux  principales  caufes  de  l’imperfe&ion 
de  leur  agriculture  , p.  125.  Ils  manquent 
d’animaux  domefliques  , ibid.  & de  mé- 
taux utiles  , p . 128.  Leurs  inftitutions  po- 
litiques , p,  1 31.  Ils  étoient  divifés  en  pe- 
tites communautés  indépendantes  , ibid . 
Ils  n’ont  aucune  idée  de  propriété  , p.  133, 
Leur  amour  pour  l’égalité  & l’indépen- 
dance , p.  133.  Us  n’ont  qu’une  idée  impar- 
faite de  la  fubordination  , p . 137.  A quels 
peuples  conviennent  ces  deferiptions , p. 
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139.  Quelques  exceptions  , p.  I40,  La 
F-oride  , p.  142.  Les  Narchès  , Md.  Les 

u’f'  i144'  A Co§ota  . ^.Recher- 
ches fur  les  caufes  des  variétés  , p.  146. 

Leur  art  de  la  guerre  , p.  150.  Leurs  mo- 
, pour  faire  la  guerre  , p.  151.  Caufes  de 
leur  férocité  , p . 152.  Perpétuité  des  guer- 
res , p.  1^4.  Leur  maniéré  de  faire  la  guer- 
re 9 p.  1 56.  Ils  ne  manquent  ni  de  courage  ni 
de  fermeté  ,p.  159.  Incapables  de  difcipline 
militaire  , p.  160.  Maniéré  dont  ils  traitent 
leurs  prifonniers  , pt  163.  Leur  fermeté  dans 
les  tourmens , p . 1 65.  Ils  ne  mangent  de 
la  chair  humaine  que  par  efprit  de  ven- 
geance p.  1 67.  Maniéré  dont  les  peuples 
de  l’Amérique  méridionale  traitent  leurs  pri- 
fonniers , p.  168.  Leur  éducation  militaire, 
P*  * 79‘  Méthode  finguliere  de  choifir  un 
capitaine  parmi  les  Indiens  fur  les  bords  de 
l’Orénoque  , p . 171.  Leur  nombre  diminué 
par  les  guerres  continuelles  , p,  174.  Us 
adoptent  leurs  prifonniers  pour  repeupler 
leur  pays  , p . 176.  Sont  inférieurs  dans  la 
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arts  , habillemens  & parures  , 178.  Leurs 
habitations  , p.  183.  Leurs  armes,  p . 186. 
Leurs  uftenfiles  domeftiques , 188.  Conf- 
tru&ion  des  canots  , p . 189.  Leur  indolence 
pour  le  travail,  190.  Leur  religion  ,p.  193, 
Plufieurs  de  ces  peuples  n’en  ont  aucune  , 
P • 196.  Diverfité  remarquable  dans  leurs 
opinions  religieufes  , 201.  Leurs  idées 

fur  l’immortalité  de  lame,  p . 205.  Leurs 
enterremens , p . 207.  Pourquoi  leurs  méde- 
cins prétendent  être  forciers  , p.  209.  Leur 
amour  de  la  danfe  , p.  213.  Leur  paflion  ex- 
traordinaire pour  le  jeu  , p.  217.  Sont  fort 
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enclins  à l’ivrognerie  , p . 218.  Tuent  les 
vieillards  & les  malades  incurables  ,p.  224. 
Idée  générale  de  leur  caraétere  , p . 225. 
Leurs  qualités  intellectuelles  , p.  226.  Leurs 
talens  politiques  , p . 227.  Incapables  d ami- 
tié 9 p»  230.  Dureté  de  leur  cœur  , p . 231. 
Leur  infenfibilité  , p . 232.  Leur taciturnite , 
ibïd.  Leurs  rufes  , p.  235.  Leurs  vertus  , 
p.  237.  Leur  efprit  d’indépendance  , 238. 

Leur  fermeté  dans  le  danger  , ibïd.  Leur  at- 
tachement à leur  communauté  , p,  239.  Sa- 
tisfaits de  leur  état  , p . 240.  Avis  général 
fur  ces  recherches  , p.  243.  Deux  clafles 
didincfes  de  ce  peuple  , p,  24 6,  Exceptions 
quant  à leur  caraéfere  , p . 247.  Descrip- 
tion de  leurs  traits  caraéfériftiques  , p.  460. 
Exemple  de  leur  agilité  foutenue  à la  cour- 
fe  , pag.  46 1 . 

Amérique  ( le  continent  de  1’  ).  Sa  vafle  éten- 
due y p.  3.  Grandeur  des  objets  qu’il  préfen- 
te à la  vue  , ibïd . Sa  forme  favorable  au 
commerce  , p.  5.  Température  du  climat  , 
p.  8.  Differentes  caufes  du  climat  qui  y ré- 
gné p.  10.  Son  état  inculte  &.  fauvage  lorf- 
qu’on  le  découvrit  , p.  15.  Animaux  qu’on 
y trouve  , p.  18.  Infectes  ôt  reptiles  , p,  2 1. 
Oifeaux  , p.  22.  Sol  a p.  24.  Recherches  fur 
fa  première  population  , p.  26.  N’a  pas  été 
peuplé  par  une  nation  civilifée  , p.  34.  Son 
extrémité  feptentrionale  touche  à l’Afie  , 
p.  37.  Peuplé  probablement  par  les  Àfiati- 
ques  , p . 48.  Etat  & caraéfere  des  Amé- 
ricains , p.  50.  Ils  étoient  plus  fauvages 
qu’aucun  autres  peuples  connu  de  la  terre  , 
p.  52.  Excepté  les  Péruviens  & les  Mexi- 
cains , p,  33.  Incapacité  des  premiers  vo- 
yageurs , p,  55.  DifFérens.  lyflêmes  des 
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phîlolophes  concernant  ces  peuples , p. 
Méthode  obfervée  dans  cette  recherche  de 

leur  conflitution  phyfique,  &c . p.  60.  La 

maladie  vénérienne  vient  de  cette  partie  du 
monde  , p.  88.  Qualité  morale  des  Amé- 
ricains , /7.90.  Pourquoi  l'Amérique  efî:  fi 
peu  peuplée , p.  132.  Dépeuplée  par  des 
guerres  continuelles  , p.  175.  Cauie  du  froid 
extreme  vers  la  partie  méridionale  de  i’A- 
menque  , p.  449.  Defcription  de  l’état  in- 
culte & naturel  du  pays  , p.  451.  C)s  de 
grands  animaux  dont  ia  race  ne  fubfille  plus  , 
trouvés  fous  terre  près  des  rives  de  l’Ohio  , 
l>0urquoi  les  animaux  d’Europe  y 
ciegenerent , p . 454.  Suppofée  avoir  été  fé- 

PJl ee  1 A(ie  par  quelque  violente  fe- 
r couffe  , p.  459. 

Andes  , étendue  & hauteur  fuprenantes  de 
cette  chaîne  de  montagnes  , p . 4.  Leur  hau- 
teur comparée  avec  celle  d’autres  monta- 
gnes , p,  443 * 

Animaux  ( grands  ) , on  en  trouva  fort  peu 
en  Amérique  lors  de  la  première  découver- 
te , p . 19. 

Arithmétique  ou  1 art  de  comptera  peine  connu 
par  les  Américains , p.  93. 

A/ie  y découvertes  dans  cette  partie  du  monde 
par  les  RufTes , p.  38. 

Audience  de  Ja  nouvelle  Efpagne  établie  par 
Charles-Quint , 439. 
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Barrerc  , la  defcription  de  la  conflruélion  des 
maifons  des  Indiens  , p'  488. 

Behring  & Tfchirikow,  navigateurs  ruiïes, 
croient  avoir  découvert  l’extrémité  nord- 
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oueft  de  l’Amérique  du  côté  de  l’eft  , p.  43. 
Incertitude  de  leurs  récits  , p,  4 <57. 

Bernaldes  , exemple  qu’il  donne  de  la  bravou- 
re des  Caraïbes  p . 495* 

Bogota  en  Amérique  , defcription  de  fes  ha- 
bitait s , p . 144  Gaule  de  leur  foumiflïon  aux 
Espagnols  , p . 149.  Leur  dc&rine  & leurs 
cérémonies  religieufes  , 203. 

Boffii,  fon  récit  de  la  chardon  de  guerre  des 
Américains,  483. 

Bouguer  , parle  du  cara&ere  des  Péruviens , 
pag  4 66.  . 

Bréfd  ( la  côte  du  ) ; remarque  fur  le  climat  de 
ce  pays  , p.  449. 

C 

Cal’ ^ornie  ( la  péninfuîe  de  ) , découverte  par 
Ferdinand  Cortès  , p . 440. 

Californiens  , leur  caraélere  fuivant  le  P.  Ve- 
negas  p.  469. 

Cannibales  ; on  n’a  trouvé  aucun  peuple  qui 
mangeât  la  chair  humaine  pour  nourriture 
ordinaire  , quoique  Couvent  par  eCprit  de 
vengeance,  p.  ï 66. 

Canots  américains , leur  conffruéfion  , p.  189, 

Caraïbes  , leur  caraétere  féroce  , p.  248.  Dé- 
crit par  M.  de  Chanvaîon, y.469  Conie&ure 
probable  fur  la  différence  ducaraétere  de  ce 
peuple  avec  celui  des  habitans  des  grandes 
ifles  , p.  496. 

Caftillo  ( Bernai  Diaz  de  ) fon  hifloria  Verda- 
dera  delà  conquiffa  de  la  nueva  Efpagna  9 

Pag-  499*  * 

Chaleur  , caufes  des  différens  degrés  de  cha- 
leur dans  l’ancien  & le  nouveau  continens  , 
p.  443.  Calculée,  p.  453. 

Chanfon  de  guerre  des  Américains  ,p.  483. 
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Chanvalon  ( M.  de  ) , portrait  qu’il  fait  du  ca- 

TtictciG  des  Caraïbes  , p,  ^6c^. 

Charles- Quint,  équippe  une  flotte  à!a  follicita- 
tion  de  Ferdinand  Magellan  , P.  42i.  Cede 
aux  Portugais  fes  droits  fur  les  ifles  Molu- 
ques  , p.  427.  Nomme  Cortès  gouverneur 
de  la  Nouvelle  Efpagne  , 4,0.  Le  récom- 
penie  a fon  retour  en  Efpagne  , 438.  Etablit 
line  cour  nommée  audience  de  la  nouvelle 
Efpagne  , 439- 

Cholulad ans  le  Mexique  , arrivée  de  Cortès 
dans  cette  ville  , & fa  defeription  , p.  312. 
Confpiration  des  Cholulans  contre  Cortès  , 
découverte,  ôc  cruellement  punie  , p,  315. 
Chïquitos  , état  politique  de  ce  peuple  fuivant 
Fernandès  , p.  480. 

Cinaloa  ( état  politique  du  peuple  de  ) ,p.  479, 
Sa  maniéré  de  vivre  ; ibid . Ne  profefle  au- 
cun culte  religieux  , p,  491. 

Climats  ^ caufes  de  leur  variété  , p.  S.  Leurs 
edets  fur  le  corps  humain , p.  244.  Recher- 
ches fur  les  difFérens  degrés  de  chaleur  des 
climats,  p.  450. 

Condamine  ( M.  de  la  ) , fon  récit  du  pays  qui 
fe  trouve  au  pied  des  Andes  dans  r Amé- 
rique méridionale  , p.  451.  Ses  remarques  fur 
lecaraéfere  des  Américains , p . 468. 

Cortès  ( Fernand  ) , fa  naiffance , fon  éduca- 
tion & fon  caraéFere , p.  252.  Eft  nommé 
par  Velafquès  pour  commander  la  flotte 
qu'il  avoit  armée  pour  la  Nouvelle  Efpagne, 
p . 2 3 5.  Velafquès  devient  jaloux  de  Cortès , 
256.  11  envoie  des  ordres  pour  le  defti- 
tuer  & pour  le  Cire  arrêter  , 257.  Cortès, 
déconcerte  fes  defleins  , p . 259.  Etat  de  fes 
forces  , 260.  Réduit  les  Indiens  à Tabafco, 
p*  563.  Arrive  à Saint-Jean  d’Ulloa , ibid . 
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Son  entrevue  avec  deux  chefs  mexicains  , 
p . 2 66.  Envoie  des  préfens  à montézume  , 
p . 269.  En  reçoit  d autres  en  retour  ,p.  270. 
Plan  qu  il  forme  , /?.  276*  Etablit  une  forme 
de  gouvernement  civil  , p • 281.  Refigne  la 
commillion  qu’il  tient  de  V elafques,  & prend 
le  commandement  au  nom  du  roi  , p.  282. 
Les  Zempoallans  recherchent  fon  amitié  ,/?. 
286.  Conflruit  un  fort,/?.  288.  Fait  un 1 trai- 
té avec  pluheurs  caciques,  p,  289.  Décou- 
vre une  confpiration  parmi  les  foldats  , ôc 
. brûle  fes  vaiiTeaux  , p.  292.  S’avance  dans 
le  pays  , p . 296.  Les  Tlafcalans  s oppoient 
à fon  pa{Tage  , ibid.  Il  fait  la  paix  avec  eux  , 
p.  305.  Son  zèle  inconlidéré,  p . 308.  S’a- 
vance vers  Cholula  , p . 3 10.  Il  y découvre 
une  confpiration , & détruit  les  habitans  , 
p.  312.  S’approche  de  la  capitale  du  Mexi- 
que , p.  316.  Sa  première  entrevue  avec 
Montézume  , p.  317.  Embarras  où  il  fe 
trouve  dans  Mexico  , p . 322.  Se  rend  maî- 
tre de  Montézume  , p.  326.  Le  condamne 
aux  fers  ; /?.  331.  Motifs  de  fa  conduite, 
p . 340.  Porte  Montézume  à fe  reconnaître 
vaffal  de  la  couronne  d’Efpagne  , p . 3 37. 
Montant  & partage  du  tréfor , /?.  339. 
Poulie  les  Mexicains  à bout  par  fon  zèle  im- 
prudent , p . 343.  Armement  envoyé  par 
Velafquès  pour  le  dépofer  , p . 345.  Ses 
délibérations  à cette  occafion  ,/?.  351  Mar- 
che au-devant  de  Narvaès,  p . 353.  Défait 
Narvaès  , & le  fait  prifonnier  , p . 356.  En- 
gage les  foldats  efpagnols  dans  fon  parti  9 
p . 360.  Retourne  à Mexico  , p.  363.  Con- 
duite peu  fage  qu’il  y tient  à fon  arrivée  , 
p . 364.  Eli  vigoureufement  allailli  par  les 
Mexicains  , p.  365.  Les  attaque  à fon  tQU£ 
Zo/bé?  //.  AmàffupL  Z 
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fans  fuccès,  p.  3 67.  Mort  de  Montezume 
P,.  368.  Bonheur  fmgulier  par  lequel  Cortès 
échappé  à la  mort , p . 371.  Abandonne  la 
ville  de.  Mexico  , p . 372.  EU  attaqué  par 
les  Mexicains , p . 373.  Pertes  confidérables 
qu’il  elTuie  à cette  occafion  . p . 373.  Diffi- 
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tumba  , p.  378.  Défait  les  Mexicains  , p*> 
380.  Mutinerie  de  fes  troupes  , p . 384. 
Soumet  les  Tapéacans  , 386.  Reçoit  plu- 
sieurs fecours  , p . 388.  Retourne  à Mexico  , 
p,  392.  Etablit  fon  quartier  général  à Te- 
zeuco  , ibid.  Soumet  ou  fe  concilie  les  peu- 
ples voifms,/?.  393.  Cabales  parmi  fes  trou- 
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397-  Conft ruit  6c  lance  à l’eau  fes  brigantins  , 
p.  398.  AÆiége  Mexico  , p.  401.  Fait  un 
aflfaut  général  pour  prendre  la  ville  ; mais 
il  eft  repoufle , p.  40 6.  Evite  la  prophétie 
des  Mexicains,  p.  41 1.  Fait  Guatimofin 
prifonnier  ,415.  Prend pofTeffion de  la  ville, 
ibid.  & de  tout  l’empire  , p . 419.  Fait 
échouer  un  autre  projet  contre  lui,/?.  428* 
Eft  nommé  gouverneur  de  la  nouvelle  Es- 
pagne ,/?.  430.  Ses  plans  & fes  difpofitions, 
ibid . Maniéré  cruelle  dont  il  traite  les  In- 
diens , p.  431.  Recherche  de  fa  conduite, 
p.  433.  PafFe  en  Efpagne  , pour  fe  juftifier  , 
p.  438.  Eft  récompenfé  par  Charles-Quint , 
ibid.  Retourne  au  Mexique  avec  des  pou- 
voirs limités  , p . 439.  Découvre  la  Califor- 
nie,/?. 440.  Retourne  en  Efpagne  & meurt 
p • 441*  Examen  de  fes  lettres  à Charles- 
Quint  p.  497.  Auteurs  qui  ont  parlé  de  fa 
conquête  de  la  nouvelle  Efpagne  , p . 498, 
Croglan  ( Le  colonel  George  ) , parle  des  os 
de  grands  animaux, d’une  race  éteinte  depuis 
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Iong-tems , trouvés  dans  l’Amérique  fep- 
tentrionale  , p.  453. 
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Danfe . Paillon  violente  des  Américains  pour 
ce  plaifir  , p,  213. 

De  S 0 lis  ( Antoine  ) , fon  hiftoire  de  la  con~ 
que  du  Mexique  , p.  500. 
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'EUphant , animal  particulier  à la  zone-torride ÿ 
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Enterrement  des  Américains  3 p . 207. 

Efprit  humain , les  efforts  proportionnés  aux 
beloins  phyffques  de  l’homme  , p.  99. 

Efquimaux  ( Indiens  ) , refffemblance  entre  ce 
peuple  & les  Groenlandois  leurs  voifins, 
46.  Defcription  de  ce  peuple  , p . 234. 
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'Femmes , leur  condition  parmi  les  Américains,1 
p . 105.  Ne  font  pas  fécondes,  p.  109.  Il  ne 
leur  eft  pas  permis  d’afîifter  aux  Fêtes  , /?. 
223  , ni  de  porter  des  ornemens  , 487* 

Fer  , pourquoi  les  nations  fauvages  n’avoient 
aucune  connoifïance  de  ce  métal  >p.  129. 
Fernandes  ( le  pere  ) , fa  defcription  de  l’état 
politique  des  Chiquitos  , 480. 

Floride  , les  chefs  y font  héréditaires  , p . 142;. 
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Gouvernement , on  n’en  a trouvé  aucune  forme* 
vifible parmi  les  Américains  , p . 237.  Ex* 
ceptions  à cet  égard  , /?.  140. 

Gomera , fa  chronique  de  la  nouvelle  Efpa~ 
gne  , p.  498. 
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Grand  Chaco  , récit  de  Lozano  fur  la  manière 
de  faire  la  guerre  par  le  peuple  de  ce  pays , 
pag.  481. 

Groenland , fa  proximité  avec  l’Amérique  fep- 
tentrionale  , p.  46. 

Guatimofin  , neveu  & gendre  de  Montezume-, 
fuccede  à Quietlavaca  dans  l'empire  du 
Alexique  , p,  39 1.  Fait  prifonnier  par  Cor- 
tès , p.  415.  Mis  à la  queilion  pour  l’obli- 
ger à découvrir  fes  tréfors  , p.  418.  Efl 
pendu  , p.  433. 

Guiane  Hollandoife  y caufe  de  l’extrême  ferti- 
lité de  fon  fol , p . 456. 

: . H 

Herrera  , le  meilleur  hiftorien  de  la  conquête 
du  Pérou  , p.  301. 

Hijpamola  , exemple  curieux  de  la  fuperflition 
des  planteurs  efpagnols  de  l’iile  , p>  455* 
Homme  , la  dîfpofition  de  fon  corps  & fes 
mœurs  dépendent  de  fa  fituation  , p.  90. 
RefTemblance  qui  ré  fuite  de- là  ^ntre  lés 
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L’homme  a généralement  atteint  le  plus  haut 
degré  de  perle&ion  dans  les  régions  tempé- 
rées , p.  244. 
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Jeu , amour  des  Américains  pour  le  jeu  ,p.  217. 
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Lacs  , d’une  étendue  extraordinaires  dans  l’A- 
mérique feptentrionale  , p . 5. 

Larrones  ( les  iiles  ) , découvertes  par  Ma- 
gellan , p . 424. 

Lery  ( Pierre  Cieza  de  ) , fon  récit  du  courage 
6c  de  la  férocité  de  Toupinarnbous,/?.  482, 
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La^ono , fon  récit  fur  la  maniéré  de  faire  la 
euerre  parmi  les  habitans  du  grand  Cliaco  ? 
Fag'  4^1. 
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Magellan  ( Ferdinand) , fon  récit  de  h taille 
gigantefque  des  Patagons  , p . 83.  L’exil- 
tence  de  cette  race  de  géans  n Vit  pas  en- 
core prouvée  ,85. 

Mareft  ( Gabriel  ) , fon  récit  du  pays  qui  fe 
trouve  entre  les  Illinois  & les  Machillimaki- 

* nacs  , p.  476. 

Médecine  , pourquoi  jointe  en  Amérique  à la 
forcellerie , p.  20p. 

Métaux  utiles  , étoient  inconnus  aux  peuples 
de  l’Amérique,  p.  128. 

Mexicains , récit  qu’ils  font  de  leur  origine 
comparé  avec  les  découvertes  poflérieu- 
-res  , pag.  49. 

Mexique  , arrivée  de  Fernand  Cortès  fur  cette 
côte  , p , 263.  Son  entrevue  avec  les  chefs 
des  Mexicains  , p.  2 66.  Négociations  avec 
Montezüme  avec  des  préfens  de  la  part  des 
Efpagnols  , 269.  Montezüme  envoie  des 
préfens  à Cortès  , avec  des  ordres  de  nefpas 
approcher  delà  capitale  , 270.  Etat  de  l’em- 
pire dans  ce  tems  , ibid.  Les  Zempoalîans 
recherchent  l’amitié  de  Cortès,  286.  Plu- 
fieurs  caciques  entrent  en  alliance  avec  Cor- 
tès , p.  289.  Caraélere  des  habitans  de  Tlaf- 
cala  9-p,  296.  Les  Tlafcalans  font  obligés  de 
demander  la  paix  , p.  304.  Arrivée  de  Cor- 
tès à la  capitale  , 317.  Description  de  cette 
ville  , p . 318.  Montezüme  fe  reconnoît  vaf- 
fal  de  la  couronne  d’Efpagne , p . 337.  Mon- 
tant du  tréfor  rafiemblé  par  Cortès  , p * 
339.  Pourquoi  on  y trouve  fi  peu  d’or^ 
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36 Ï.  Leur  attaque  vigoureufe  après  le  re- 
tour de  Cortès,,  p.  365.  Mort  de  Monte- 
zume^  , p * 308.  La  ville  abandonnée  par. 
Coites  ,/>.  372.  Bataille  d’Otumba,  r?.  378 
Les  Tapeacans  réduits  , p.  3 86.  Préparatifs 
des  Mexicains  pour  prévenir  le  retour  de 
de  Cortès  , 7».  38p.  Cortès  attaque  la  ville 
avec  une  flote  fur  le  lac  , p . 402.  Les  Ef- 
gnols  repouifes  en  voulant  prendre  la  ville 
d aiiaut  , /? . 4 03.  Guatimofin  faitprifonnier  s 
p.  415  Cortès  nommé  gouverneur  de  la 
nouvelle  Eipagne  , p . 430.  Ses  plans  & fes 
dilpolitions , Maniéré  cruelle  dont  on 
traite  les  Indiens  , p.  431. 

roluques{  ides  );  Charles-  Quint  vend  aux 
Portugais  le  droit  qu'y  al’Efpagne  ,p.  427»., 


N 


Natchès  , peuple  de  l’Amérique  , leurs  inci- 
tions politiques  , p.  142.  Caufe  de  leur 
obéifïance  paCive  pour  les  Efpagnols  ,p.  148». 
Leur  culte  religieux  p.  203. 

Ndrvaes  ( Pamphile  ) ; eft  envoyé  par  Velaf- 
quès  au  Mexique  pour  démettre  Cortès  5 
p.  347.  Prend  poiïeffion  de  Zempoalla  , p [ 
355.  EC  défait  &L  fait  prifonnier  par  Cor*^- 
tès ,/?.  359.  De  quelle  maniéré  il  traite  avec 
Montezume  , p.  530. 

Nouvelle  Hollande , récit  fuccint  de  ce  pays  & 
de  fes  habitans  , p % 47^. 

Norvégiens..  Il  fe  peut  que  ce  peuple  ait  paffé^ 
anciennement  en  Amérique  , & qu’il  y aïs, 
établi  de$  colonies.,  p*  47, 
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O 

Oifcaux , récit  de  ceux  qui  font  naturels  à l’A- 
mérique , p . 22. 

Olmedo  ( le  pere  Barthelemi  ) , arrête  le  zèle 
inconfidéré  de  Cortès  à Tlafcala  dans  le  Me- 
- xique  , p.  309.  Eft  député  par  Cortès  pour 
négocier  avec  Narvaès , p.  332. 

Orénoque  , ( la  grande  riviere  de  P ) ; quantité 
furprenante  de  poilîon  qui  s’y  trouve  , p. 
472.  Méthode  extraordinaire  de  choifir  un 
chef  parmi  les  peuples  qui  habitent  les  bords 
de  cette  riviere  , p.  171. 

Otahiti  , les  habitans  de  cette  ille  ignorent 
Part  de  faire  bouillir  de  Peau , p.  490. 

Otumba  ( bataille  d' ) entre  Cortès  ôt  les  Me- 
xicains , p . 378. 

P 

Patagons  ( defcription  des  ) ,p.  83. Leur  taille, 
gigantefque  n’eft  pas  encore  conftatée 
pag.  85  , 463. 

Philippines  ( ifles  ) , découvertes  par  Magel- 
lan , p . 424. 

Pierre  le  Grand  ; vaftes  plans  de  ce  prince 
pour  continuer  les  découvertes  en  Afie  9 
Pty  39*  , 

Pinto  , (le  chevalier  ) ; fa  defcription  des  traits 
caradériftiques  des  Américains , p . 46$. 

P lata  ( la  riviere  de  la  ) fa  largeur  extraor- 
dinaire , p.  443. 

Prifonniers  de  guerre  ; comment  traité  par  les 
Américains,  p.  163. 

Propriété  , les  Américains  n’en  ont  aucune 

idée,  p.  133.  Notions  qu’en  ont  les  Bréfi- 

liens , p.  477... 

Q 

Qualavaca, , frsre.  deMontezume  ?lui  fuecedë: 
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au  Trône  du  Mexique  , p.  390.  Conduit  lui- 
même  les  vigoureufes  attaques  qui  obligent 
“Cortès  d’abandonner  la  • capitale  , ibidm 
Meurt  de  la  petite  vérole  , - p . 391. 

R 

Religion  , recherches  fur  celle  des  Américains  ^ 
Pag*  194. 

Ribas  , ion  récit  de  l’état  politique  du  peuple 
de  Cinaloa  , 479. 

Ri  yieres  , grandeur  extraordinaire  de  celles 
d’Amérique  ,/?.  4. 

Rabijon  ( le  profeiTeur  ) , fes  remarques  fur  la 
température  de  différens  climats  , p.  445. 

Rujfes , leurs  découvertes  en  Aûe,p.  39. 

S 

Sandoval , cruautés  horribles  qu'il  commet  au 
Mexique  , p.  431. 

Sauvages  , idée  générale  de  leur  caraélere  , 
pag.  225. 

Superflition  , portée  à percer  dans  les  fecrets 
de  l’avenir  , p.  208. 

T 

Tapi  a ( Ch  ri  o val  de  ) , efl:  envoyé  d’Efpa- 
gne  au  Mexique  pour  démettre  Cortès  & 
pour  lui  fuccéder  ; mais  manque  fa  com- 
miffion  , p . 428. 

Tartares  , poilibilité  de  leur  émigration  en 
Amérique  , p.  45. 

Terre-neuve , dëfcription  delà  fituation  , ^.444. 

Tlafcala  dans  le  Mexique  ; caraéïere  des  habi- 
tans  de  cette  province  , p . 296.  Arrêtent 
les  Efpagnols  à leur  paflage  , p . 298.  Sont 
obligés  de  demander  la  paix  , pt  304. 

Toupinambous  ; récit  de  leur  courage  féroce  par 
Lery  ,/>.  482. 
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JVafer  ( Lionel  ) , fon  récit  d’une  race  particu- 
lière d’Américains  , p.  79.  Comparée  avec 
une  femblable  race  de  l’Afrique  , /;.  8 1. 

Végétaux  , fertilifent  naturellement  le  loi  ou  ils 
croilTent , p . 26. 

Vdafquès  ( Diegue  de  ) fes  préparatifs  pour 
foumettre  la  nouvelle  Elpagne,  p . 250.  Son 
embarras  à choifirun  commandant  pour  cet- 
te expédition,  p.  2. 5 1 . Nomme  Fernand 
Cortès,/;.  252.  ?vlotifs  qui  le  déterminent 
à ce  choix  ,/;.  255.  Devient  jaloux  de  Cor- 
tès , p . 256.  Ordonne  que  Cortès  foit  dé- 
mis & arrêté 257,  258.  Envoie  un  ar- 
mement au  Mexique  pour  prendre  Cortès  , 
pag.  259. 

Venegas  , fon  récit  du  caraftere  des  Califor- 
niens , p . 469. 

Vénérienne  ( maladie  ) , vient  originairement 
de  l’Amérique  , p . 89.  Paroît  diminuer, 
Ibid.  Ses  premiers  progrès  rapides  , /?.  465. 

Z7//ud  , ( dom  Antoine  de  ) fa  defcription  des 
traits  caraélériftiques  des  Américains  , p . 
4^0.  Raifons  qu’il  donne  pourquoi  les  Amé- 
ricains ne  font  pas  fi  fenhbles  à la  douleur 
que  les  autres  hommes  , p.  483. 

Volcans  , grand  nombre  que  les  Ruffes  en  ont 
découvert  dans  la  partie  feptentrionale  du 
globe  , p . 459. 

Ville fagno  , ( Antoine  ) , un  des  foldats  de  Cor- 
tès fomente  une  révolte  parmi  fes  troupes  , 
p . 395.  Eft  découvert  par  Cortès  , & pen- 
du  , p.  397. 

Y 

Yvreffe  , les  Américains  y font  enclins  5/7.  219*, 
f in  de  la  table  des  matières  du  tome  fécond*. 


